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  En franchissant pour la première fois le gouffre séparant la terre des vivants de celle des morts, j'avais accidentellement invoqué l'ombre de notre pékinois récemment décédé. À cause de ce super chien qui flottait désormais dans notre jardin, mon père avait pris la décision de m'envoyer dans un pensionnat pour wyrds. Dix-sept ans plus tard, je traversais toujours cet abîme, même si j'étais désormais payée pour le faire.


  — Ce n'est pas un cadavre, John, déclarai-je en regardant à l'intérieur du sac noir. C'est un pied.


  Un pied pâle, gonflé et gorgé d'eau. John Matthews, mon ami et l'un des meilleurs inspecteurs criminels de Nekros, opina.


  — Un pied gauche, pour être exact. Et j'en ai deux autres à la morgue. Que peux-tu m'en dire ?


  Je fronçai les sourcils et écartai des orteils une touffe d'herbe émergeant entre de gros morceaux de ciment. Ma carte de visite indiquait : Alex Craft, détective privé en chef et nécromancienne pour La parole aux Morts. Techniquement, j'étais à la fois propriétaire et unique employée de l'entreprise, mais la question n'était pas là. J'invoquais des ombres et donnais aux vivants une chance d'interroger les morts - moyennant finance.


  Mon boulot m'entraînait donc souvent dans des cimetières, parfois dans un funérarium, et régulièrement à la morgue de Nekros. Le parking de la réserve naturelle de la digue de la Sionan ne correspondait donc clairement pas à mon environnement de travail habituel. Pas plus qu'un membre sectionné n'entrait habituellement dans mon champ d'activité.


  — Désolée, John, un pied ne me suffit pas à invoquer une ombre.


  — Et moi, j'ai besoin de meilleures nouvelles. (Ses épaules s'affaissèrent comme s'il se dégonflait.) Ça fait deux jours que nous draguons ce marais, et nous soulevons plus de questions que de réponses. Nous n'avons pas d'identité pour les victimes, pas de cause évidente du décès et pas de scène de crime. Tu es sûre de ne rien pouvoir m'apprendre ?


  Tout en parlant, il se servit de son stylo pour ouvrir un peu plus le rabat du sac mortuaire.


  Le pied gisait au milieu d'une mer de plastique noir. Une odeur écœurante de putréfaction s'éleva dans l'air humide de l'après-midi, venant tapisser l'intérieur de mes narines, de ma gorge. La peau exsangue s'arrachait à la cheville nue en lambeaux de chair jaunâtres et rabougris. Je sentis mon estomac se tordre et détournai la tête. Je laisserai l'examen physique au légiste, mon affinité pour les morts relevant moins du tangible que du spectral. Des souvenirs se terraient dans chaque cellule d'un cadavre. Des souvenirs que ma magie pouvait libérer et modeler sous forme d'ombre. Bien entendu, je devais pour cela disposer d'un morceau de corps assez conséquent, afin que mon pouvoir n'ait plus qu'à combler les vides. Je n'avais même pas besoin de tracer un cercle et de débuter un rituel pour savoir que ce pied n'y suffirait pas. Je le ressentais, de la même manière que je percevais qu'il avait appartenu à un homme de près de soixante-dix ans. Je repérai également un sombre enchevêtrement de sorts pendouillant de l'appendice en décomposition.


  — Ce pied est saturé de pouvoir. Quelque chose d'assez noir, apparemment, expliquai-je en m'éloignant d'un pas du lit à roulettes et de la magie résiduelle. J'imagine que tu as déjà chargé une équipe de déchiffrer les sortilèges ?


  — Ouais, mais jusqu'à présent l'Unité Magie Noire n'a pu tirer la moindre conclusion. Ça m'aiderait vraiment d'interroger la victime.


  Ce qui ne pourrait se produire avec une si faible proportion du cadavre.


  — Tu disais que tu avais un autre pied à la morgue ? Peut-être qu'en reconstituant le puzzle, j'arriverais à...


  John secoua la tête.


  — Sans mauvais jeu de mots, à moins que ce type n'ait eu littéralement deux pieds gauches, aucun des deux autres n'était le sien.


  Trois pieds gauches en tout ? Ce qui signifiait trois victimes au moins.


  — Tu penses à un tueur en série ?


  — Ne dis pas ça trop fort, me coupa John en observant du coin de l'oeil deux techniciens se dirigeant vers la forêt. Il n'y a encore rien d'officiel, mais ouais, c'est bien ce que je crois.


  Sa silhouette d'ours s'affaissa davantage et sa moustache tressaillit quand il fit la moue. J'avais toujours eu l'impression que ses épaisses bacchantes rousses servaient à accentuer son expression. Depuis qu'il s'était réveillé du coma dans lequel un sort l'avait plongé, elles étaient désormais striées de gris. Il referma la housse mortuaire.


  — Les rangers ont trouvé le premier pied hier matin, alors qu'ils vérifiaient l'état des sentiers après les inondations. On a alors envoyé des agents avec des chiens limiers, et ils ont débusqué le deuxième. Et quand on a trouvé le troisième, j'ai tiré quelques ficelles pour t'inclure dans l'enquête en tant que consultante.


  — Tu veux que je reste dans le coin, le temps de voir si tes gars découvrent d'autres morceaux de cadavre ?


  — En réalité... (Il se frotta le crâne, essuyant la sueur qui luisait sur sa calvitie de plus en plus prononcée.) J'espérais que tu participerais aux recherches.


  J'eus un instant d'hésitation. Je blêmis même probablement. Me balader tous boucliers baissés pour tenter de repérer chaque créature morte des environs ne serait franchement pas une partie de plaisir - et pas non plus sans risques.


  Ma réticence n'échappa pas à John.


  — Tu as déjà repéré des CM par le passé. (CM = corps morts.) Et la paperasse que tu as signée incluait l'éventualité de fouiller les marais, ce qui signifie que tu seras payée pour ton temps.


  Je m'apprêtais à accepter - si j'avais quelque appréhension à ouvrir ma psyché à tout ce qui pouvait se trouver dans les terres inondables, nous savions l'un comme l'autre que je ne refuserais pas -, mais fus interrompue avant d'ouvrir la bouche.


  — Qu'est-ce qui ne va pas, Craft ? me demanda l'inspecteur Jenson, l'équipier de John, en contournant un SUV noir. Tu ne veux pas salir ton petit pantalon moulant en pataugeant dans la boue ? Tu dois encore filer pour passer à la télé ? A moins que ta licence d'œil magique ne te dispense de travailler sur le terrain ?


  Je le fusillai du regard et dus me forcer à desserrer les dents pour lui répondre.


  — Ce n'est pas un peu hypocrite de m'insulter tout en me demandant de me servir de mes pouvoirs pour vous aider, Jenson ?


  Dans le jargon, « œil magique » était un terme péjoratif pour désigner les sorcières détectives.


  — Je ne te demande rien. (Il se campa sur ses talons et croisa les bras sur sa poitrine.) Et je trouve que cette ville a déjà bien assez subi ta magie récemment, vu le nombre de fois où l'on a rediffusé l'interview où tu te fais tripoter par un fantôme.


  — Quoi, tu es jaloux ? le provoquai-je en me déhanchant tout en recoiffant les boucles qui me tombaient sur le visage.


  Bon, d'accord, je l'allumais, mais il se comportait vraiment comme un sale con. Quelques jours plus tôt, j'avais participé à la première déclaration filmée d'un fantôme, et pour que celui-ci demeure visible, je devais rester en contact permanent avec lui, sans pour autant me faire « tripoter » ou quoi que ce soit d'autre.


  John se racla la gorge.


  — Ça suffit. (Il nous observa tour à tour, puis reprit à l'intention de son équipier.) Va chercher des bottes pour Alex, et dis aux agents qu'on vient les aider.


  Jenson m'adressa un rictus moqueur - que je lui retournai - avant de répliquer :


  — Oui, bien sûr. Des bottes pour le limier à deux pattes. Je m'en occupe tout de suite.


  Il disparut derrière le SUV. Je contemplai l'endroit où il s'était trouvé.


  — Quel connard.


  Les choses n'avaient pas toujours été aussi tendues entre nous. À vrai dire, nous étions même presque devenus amis. Jusqu'à ce que, un mois plus tôt, il commence à péter un câble. Cela coïncidait précisément avec le jour où John avait reçu une balle ensorcelée qui m'était destinée. Simple coïncidence ? Difficile à croire.


  — Je ne sais pas ce qui se passe entre vous, reprit John en se tournant vers moi, mais gardez en tête que nous avons trois pieds coupés et pas une seule piste.


  Maintenant, avant que nous allions les rejoindre, je suggère que tu retournes ton haut.


  — Que je quoi ?


  Il fit signe à un technicien de venir récupérer le pied ensaché. Puis il se pencha pour ramasser mon sac, que j'avais posé par terre en arrivant. Il me le tendit et me désigna sa voiture.


  — Quand nous avons commencé les recherches, les rangers du parc nous ont prévenus que les faës locaux prenaient un malin plaisir à égarer les randonneurs. Si on n'est pas vigilant, on peut finir par errer dans le même périmètre pendant des jours. Ils appellent ça se faërvoyer. Le fait de retourner ses vêtements est censé contrer leur magie.


  Je jetai un coup d'œil à mon débardeur, qui me collait à la peau à cause de la chaleur.


  — Tu penses que les faës ont un lien avec ces meurtres ?


  Sa moustache tressaillit.


  — Encore un truc à ne pas dire trop fort.


  — Compris.


  Je plongeai dans la voiture de John pour m'extraire de mon top. Même si je doutais que le simple fait de le retourner me protégerait réellement : les faës se reposaient essentiellement sur le glamour, une magie de conviction si forte qu'elle pouvait transformer la réalité de façon provisoire.


  Le temps que je me rhabille, Jenson m'avait rapporté une paire de bottes de pêcheur dotées de bretelles. J'y plongeai les pieds, faisant disparaître ma tenue sous l'épais caoutchouc marron. Elles m'arrivaient presque aux omoplates.


  — On ne va pas vraiment plonger dans la boue jusqu'au menton, si ? m'enquis-je en ajustant les lanières.


  John, également vêtu de cuissardes, me tendit une bouteille d'eau en plastique.


  — Nan. Vu la vitesse à laquelle l'eau se retire, on risquerait d'être emportés. Si tu perçois la présence d'un cadavre dans une zone trop profonde, on enverra une équipe de spécialistes. Prête ?


  J'opinai et le suivis par le chemin le plus court menant aux terres inondées. John recruta deux officiers tandis que nous traversions la forêt, et je ne fus pas le moins du monde déçue de constater que Jenson ne nous rejoignait pas. Les branches filtraient la lumière du soleil tout en retenant l'humidité, rendant l'air étouffant. J'étais en nage, et mes boucles blondes s'accrochaient à mes joues et à mon cou. J'ouvris ma bouteille, n'avalant toutefois qu'une seule lampée - j'ignorais combien de temps nous allions devoir marcher.


  — C'est là que le premier pied a été découvert, m'annonça John au bout d'une demi-heure. (Il me désigna du menton le ruban de police jaune qui entourait le passage.) Le deuxième se trouvait environ quatre cents mètres plus loin ; et le troisième à près de deux kilomètres au sud. Nous ne savons pas encore si les inondations ont déterré des tombes peu profondes ou si les corps ont été largués en amont avant d'être pris par le courant. Et à chaque minute qui s'écoule la décrue risque de balayer de nouvelles preuves. Nous devons impérativement retrouver ces cadavres.


  À moi de jouer.


  Je dégrafai l'amulette argentée que je portais au poignet. A l'instar d'autres charmes, celui-ci renfermait les protections supplémentaires qui m'aidaient à absorber les excès d'essence sépulcrale qui tentaient en permanence d'attirer mon esprit de l'autre côté du gouffre nous séparant de la terre des morts. Bien sûr, c'était précisément ce vide que je devais traverser. Dès que ma peau ne fut plus en contact avec l'argent, un vent glacial s'éleva autour de moi - le froid mortuaire s'agrippant à mes ultimes barrières mentales. J'abaissai légèrement mes boucliers, imaginant la paroi de plantes grimpantes qui m'isolait du reste du monde, les écartant pour ouvrir de petites voies vers ma psyché. Autour de moi, tout perdit les teintes étincelantes de la vie, et une patine grisâtre recouvrit les alentours. Ma vue se dédoubla, tandis que le monde des morts et celui des vivants se superposaient. Avec ma vision d'outre-tombe, les arbres s'assombrirent, se flétrirent, leurs épaisses feuilles vertes brunissant. Les vêtements des officiers n'étaient plus que haillons, leur trame apparente rongée aux mites. Sous ces loques élimées, leurs âmes brillaient d'un jaune éclatant. Je détournai la tête.


  Malheureusement, ouvrir mes défenses ne m'exposait pas seulement à la terre des morts. L'Éther - le plan de l'espace dans lequel le pouvoir existait à l'état brut - se matérialisa autour de moi, en scintillantes volutes rouges ou bleu vif, puis dans toutes les couleurs imaginables. La magie s'enroulait, provocante, à portée de main ; je choisis cependant de ne pas m'en emparer. Elle n'était pas censée être visible, même avec mes boucliers abaissés. Les sorcières ne pouvaient pas interagir physiquement dans l'Éther. C'était parfaitement impossible. Ou du moins, cela aurait dû l'être. Toutefois, je pouvais voir l'Éther, et même l'atteindre, depuis la Lune de Sang du mois précédent.


  Pourtant, être capable d'une chose ne signifiait pas qu'il fallait l'accomplir. Ni qu'il serait prudent de le faire.


  Je ne m'attardai pas sur les couleurs, forçant mes yeux à se concentrer sur la forêt en décomposition. Je tendis mes sens, guettant une trace d'essence sépulcrale émanant des morts. Et ceux-ci ne manquaient pas dans les environs.


  Le flux d'une biche défunte souffla dans ma direction tel un zéphyr glacial cherchant à me fendre la peau. Dire que j'avais chaud il y a encore une minute... Ses restes


  n'étaient guère qu'à cinquante mètres de moi ; je m'astreignis à pousser mes sens plus loin, planant au-dessus des traces de petits animaux sans jamais laisser l'essence sépulcrale pénétrer mon corps. Je m'enfonçai plus profondément dans les terres inondables, encerclée de mes ondes de magie.


  Le sentier avait été submergé peu après l'endroit où le premier pied avait été retrouvé, et la boue produisait des bruits de succion à chacun de nos pas, jusqu'à ce que nos bottes fassent rejaillir une eau noire. Le feuillage, à la fois resplendissant et pourrissant, se ratatinait quand mes yeux se posaient dessus, et j'espérais que mon attention n'endommageait pas les plantes. J'avais naguère fait s'écrouler une volée de marches quand mes pouvoirs avaient intégré la terre des morts à la réalité.


  — Tu vois quelque chose ? me demanda John en tentant de me rattraper.


  Ouais, des tas de trucs. Surtout de petits animaux. Pas vraiment ce que nous recherchions. Sans ralentir, je lui intimai le silence d'un geste de la main. L'eau éclaboussait sur les genoux de mes cuissardes étanches ; je progressai lentement, tant à cause du liquide qui s'écoulait autour de moi que de la concentration nécessaire pour percevoir l'essence sépulcrale tout en la maintenant à distance afin de ne pas invoquer d'ombre par accident.


  Par là... Je tournai sur place, élançant mon esprit, mon pouvoir. Oui, il y avait bien quelque chose. Ma magie m'indiquait être en contact avec un corps, un corps humain. Un homme. Une femme, également. Et... deux autres hommes ?


  — Ça ne va pas te plaire. John s'immobilisa derrière moi.


  — Qu'est-ce que tu as trouvé ?


  — Des corps. J'espère me tromper, mais je perçois quatre sources différentes.


  — Une quatrième victime ?


  N'en étant pas certaine, je préférai ne pas répondre. J'aurais aimé pouvoir fermer les paupières et me concentrer uniquement sur la sensation de ces cadavres afin de les repérer plus facilement, mais il était déjà plutôt difficile de s'orienter dans cette forêt inondée avec les yeux ouverts. Je poursuivis ma progression, sentant le limon m'asperger jusqu'à mi-cuisses. Je glissai une fois, et sans un réflexe étonnant de John je me serais sans conteste retrouvée le cul dans l'eau boueuse.


  — Ça commence à être trop profond, déclara mon sauveteur quand l'un des officiers, le plus petit de notre groupe, perdit l'équilibre et fut précipité en avant par le courant.


  Il enfonça ses pieds dans la boue et se redressa un instant plus tard. Je secouai la tête à l'adresse de mon ami.


  — Nous y sommes presque.


  Je sentais les corps juste devant nous.


  L'eau se découpait autour d'un arbre effondré quelques mètres plus loin. Les racines géantes de ce feuillu s'étendaient dans toutes les directions ; de la terre les recouvrait encore, si bien que la base arrachée formait un imposant monticule. Le tronc n'était pas tombé lors de cette crue : de la mousse recouvrait son socle, et des feuilles s'y accrochaient. L'essence sépulcrale émanait de quelque part par là, ainsi qu'un épais nœud de magie sombre.


  J'approchai d'un pas, me servant autant de mes yeux que de mon pouvoir pour fouiller les lieux. Puis je les aperçus.


  — Des pieds.


  — Où ? demanda John en se retournant.


  Je les lui désignai. Dans un creux près de la base de l'arbre se trouvait une pile soignée de pieds gorgés d'eau. Les sourcils broussailleux de l'inspecteur s'entremêlèrent, et sa moustache pointa vers son menton pour accompagner son froncement. Il épongea la sueur sur son front avant d'incliner la tête de côté et de m'adresser un regard perplexe.


  Il ne les voit pas ? Je lui montrai une fois de plus l'endroit, sans le toucher ; comme je ne portais pas de gants, je ne voulais pas contaminer la scène de crime. Il m'était impossible de différencier ce qui m'était apparent de ce qu'il pouvait voir tout en scrutant simultanément de multiples réalités ; je refermai donc mes boucliers mentaux, isolant ma psyché du territoire des morts - et de tout autre plan avec lequel elle pouvait être en contact. Ma vision d'outre-tombe s'atténua. La patine grise qui recouvrait le monde disparut en même temps que les volutes colorées de l'Éther. Et que les pieds.


  Je cillai tout en rattachant mon bracelet protecteur à mon poignet. Des ombres sombres dansaient devant mes yeux - je ne pouvais sonder plusieurs réalités sans en payer le prix -, mais en plissant les paupières je parvins à distinguer le trou dans lequel j'avais découvert les membres. Un trou parfaitement vide. Du moins en apparence, car je sentais toujours l'essence sépulcrale et la pointe de magie qui irradiaient des extrémités sectionnées. Le flux martelait mes boucliers telles des serres glaciales, cherchant à s'immiscer sous ma peau, dans mon esprit. Je frissonnai. Les pieds se trouvaient bel et bien là.


  — John, on a un problème, annonçai-je en me penchant en arrière.


  J'essayai de fourrer mes mains dans les poches de mon jean, qui étaient entravées par les cuissardes en caoutchouc. Je les laissai donc retomber le long de mon corps, alors que tous les yeux étaient rivés sur moi.


  — Il y a une pyramide de pieds à l'intérieur de ce creux. J'en dénombre quatre et, au pif, je dirais que ce sont tous des pieds gauches.


  L'un des officiers en uniforme approcha. Il brandit un long bâton équipé d'une diode en verre. Un détecteur de sorts. Il passa la baguette au-dessus de l'anfractuosité, et la diode s'éclaira d'un rouge écarlate pour indiquer la présence d'une magie malveillante. Toutefois, l'éclat était faible, probablement dû à quelque trace résiduelle.


  L'homme recula d'un pas et secoua la tête.


  — Pas de magie active, monsieur.


  Je contemplai, bouche bée, le trou apparemment vide.


  — S'ils ne sont pas dissimulés par un sort, alors il doit s'agir de glamour.


  — Merde, jura John avant de pivoter vers le flic à côté de lui. Que quelqu'un contacte le BIF. On a un problème.


  BIF, l'acronyme de Bureau d'Investigation des Faës. Le glamour n'était en effet employé que par les faës, ce qui signifiait que John venait de perdre la main sur l'affaire.


  Je m'affalai à l'avant de la voiture de patrouille de John, un pied sur le tableau de bord, l'autre ballant par la portière restée ouverte. J'aurais préféré être ailleurs -plus précisément, j'aurais préféré ne plus être sur les terres inondables. Dès son arrivée, le BIF avait volé dans les plumes des policiers. Ceux-ci s'étaient alors éparpillés, tentant de paraître occupés. Pour ma part, j'essayais simplement de ne me mettre dans les pattes de personne. Cependant, rester dans le véhicule me rendait claustrophobe. En toute honnêteté, c'était même pire que ça. Depuis la Lune de Sang, le simple fait d'être enfermée dans une voiture me mettait sur les nerfs et me donnait la chair de poule. Je supposais que cela avait un lien avec le fer contenu dans la carrosserie. Pas étonnant que Falin conduise cette décapotable en plastique.


  Comme je pensais à Falin Andrews, je louchai sans le vouloir vers le rétroviseur, dans lequel se reflétaient les deux agents du BIF. J'avais rencontré Andrews un mois plus tôt, tandis qu'il travaillait sous couverture en tant qu'inspecteur criminel sur l'affaire Coleman. En vérité, il appartenait au BIF - en plus d'être faë -, et au fil de son enquête il avait également fini par échouer sous mes couvertures. Je n'avais en revanche plus eu de nouvelles depuis des semaines. Quand les deux agents qui avaient répondu à l'appel de John s'approchèrent, je constatai qu'aucun n'arborait une longue tignasse blonde, ni un torse musculeux de nageur. J'hésitais entre le soulagement et la déception.


  — Mademoiselle Craft ?


  Une femme en tailleur noir se pencha vers moi. Nous y voilà. J'acquiesçai, retirant précipitamment mon pied du tableau de bord pour me lever.


  — Je suis l'agent spécial Nori. (Elle ne me tendit pas la main.) C'est vous qui avez trouvé les restes dans la cavité ?


  J'opinai de nouveau, en glissant les mains dans mes poches arrière. J'avais libéré ma vision d'outre-tombe près d'une heure plus tôt, et je commençais à y revoir normalement. Néanmoins, je dus faire un effort pour examiner mon interlocutrice. Elle mesurait quelques centimètres de moins que moi en dépit de ses escarpins à hauts talons, mais elle se tenait parfaitement droite, se déployant de toute sa taille. Ses cheveux longs lissés en arrière formaient comme une armure noire et brillante, tandis que ses yeux perçants étaient suffisamment rapprochés pour que ses traits taillés à la serpe aient l'air de se rejoindre devant son visage. C'était en tout cas l'image que j'en avais à cet instant. Le fait qu'elle soit un agent du BIF indiquait qu'elle était probablement - mais pas forcément - une faë. Difficile de deviner à quoi elle pouvait ressembler sans son glamour. Alors que j'aurais pu abaisser mes boucliers pour le découvrir, je n'en fis rien. Premièrement, cela aurait été particulièrement impoli ; deuxièmement, et peut-être plus important encore, mes yeux luisaient quand ma psyché naviguait entre plusieurs dimensions, et elle s'en serait rendu compte. Je préférais éviter les ennuis.


  — Pouvez-vous me dire comment vous avez réussi à voir à travers le glamour ? me demanda-t-elle.


  Précisément la question que je redoutais. Par chance, je n'avais pas attendu sans rien faire : j'avais préparé ma réponse.


  — J'aidais la police à chercher le reste des... restes, grâce à ma magie de tombes. Le glamour ne dissimulait pas l'essence sépulcrale qui émanait des pieds.


  J'omis de préciser que je les avais même vus. Les faës avaient tendance à ne pas apprécier qu'on puisse percer leur glamour à jour. Certains avaient perdu leurs yeux pour moins que ça.


  Elle pinça les lèvres et griffonna quelques mots sur son carnet.


  — Vous avez donc suivi cette... essence. Et ensuite ?


  — J'ai remonté la piste. J'ai senti que les morceaux de corps étaient là-dedans. Dans la mesure où personne d'autre ne pouvait les percevoir, cela m'a mise sur la voie du glamour.


  Tout était vrai - ce n'était simplement pas l'entière vérité.


  L'agent Nori pressa sur le bouton de son stylo pour le refermer.


  — Mademoiselle Craft, quand vous vous êtes rendu compte qu'il était question de glamour, n'avez-vous pas songé un instant qu'il était peut-être plus prudent d'en informer le BIF plutôt que de laisser des mortels saboter la scène ?


  Je me hérissai quand elle insulta John et son équipe. Je comptais de nombreux amis parmi les flics de Nekros. Je posai une main sur ma hanche et haussai une épaule.


  — Ce sont eux qui m'ont embauchée.


  — Oui, eh bien, je suis sûre qu'ils ont beaucoup apprécié votre aide, mademoiselle Craft. Nous n'aurons plus besoin de vos services.


  Elle tourna les talons, faisant crisser les graviers sous ses escarpins en s'éloignant. Quand elle eut dépassé la voiture, elle lança un regard en arrière.


  — J'imagine que vous comprendrez la nécessité d'enquêter sur les faës indépendants des environs.


  Le sourire qui s'étira sur son visage écarta assez ses lèvres incroyablement rouges pour dévoiler d'innombrables dents blanches ; il n'y avait cependant aucune joie dans son expression.


  Je ne cillai pas. J'avais récemment découvert que j'étais feykin, mais elle ne pouvait pas le savoir. Si ? Je plaquai à mon tour un sourire sur mon visage avant de répondre.


  — Je suppose que oui.


  Elle quitta le petit parking en gravier, se dirigeant sans doute vers l'endroit où j'avais trouvé la pyramide de pieds. Tandis que je m'apprêtais à replonger dans la voiture, un mouvement à l'orée des bois attira mon attention. Si j'avais partiellement recouvré la vue, j'étais restée relativement longtemps en contact avec la terre des morts et la tombe ; je ne distinguais donc d'abord que la silhouette chamarrée d'un homme. Néanmoins, à mesure qu'elle se rapprochait, je compris rapidement que, s'il s'agissait bien d'un mâle, cet être n'était pas humain.


  Le faë marchait voûté, ses jambes filiformes ne se déployant jamais complètement. Même ainsi penché, il me dépassait d'une bonne tête - et pourtant je ne suis pas petite. Ses traits semblaient humains, bien que légèrement décalés. Ses yeux écarquillés et sombres paraissaient trop profondément enfoncés dans leurs orbites, sans qu'il ait l'air malade. Sa peau pâle avait la couleur d'un ventre de ver, comme s'il n'avait jamais vu la lumière du jour. Son nez aquilin dépassait de sa figure de près d'une paume de main, faisant presque disparaître ses lèvres fines et son menton pointu.


  Encore maintenant, soixante-dix ans après l'Éveil Magique, il était rare de croiser un faë sans glamour. Les faës étaient sortis de la ronde des champignons, ainsi que le formulent certains, car ils commençaient à disparaître de la mémoire collective, et donc du monde. Ils avaient besoin que les humains croient en eux pour les ancrer dans la réalité ; cependant, en dehors de quelques politiciens ou célébrités, les humains ne pouvaient rencontrer des faës sans glamour que dans certains lieux qui tiraient profit de l'exposition de leurs différentes espèces. Et la plupart de ces endroits n'étaient guère plus que des pièges à touristes.


  Je jetai un coup d'œil derrière moi. De l'autre côté du parking, deux officiers s'étaient réunis autour du van qui servait de quartier général provisoire pour l'enquête. Eh bien, au moins, je ne suis pas complètement seule. Naturellement, le simple fait que cet étrange faë fasse froid dans le dos et se trouve près d'une pile de pieds dissimulés derrière du glamour ne suffisait pas à en faire un coupable. Un suspect, oui, en revanche. Voire un témoin.


  — Je peux vous aider ?


  J'avais crié plus fort que nécessaire, mais je voulais m'assurer que les agents m'entendraient également. Ils tiendraient sans doute à l'interroger.


  Le faë marqua une pause, puis se rua vers moi à une vitesse folle. Il atteignit l'avant de la voiture de John avant que mon cœur ait eu le temps d'achever un battement paniqué. Les flics hurlèrent quelque chose que je n'entendis pas, à cause du sang qui me battait aux tempes.


  — Je peux vous aider ? demandai-je de nouveau sans oser détourner le regard d'une personne aussi rapide que ce faë.


  Je reculai d'un pas, puis d'un deuxième, bien trop lentement à mon goût.


  — Vous êtes cinglée ? me lança-t-il.


  Ses lèvres s'entrouvrirent sur ses dents pointues.


  Je clignai les yeux, interloquée, non pas à cause de l'insulte ou de son air menaçant. Non, ce fut le son de sa voix qui me perturba le plus. La voix qui émergeait de ce corps frêle et étrangement inquiétant était grave et envoûtante, de sorte que même une question si agressive paraissait musicale. Une voix de baryton qui, dans les légendes, aurait tenu les enfants et les jeunes femmes éloignés de leur lit. Malheureusement, la plupart de ces histoires se terminaient mal.


  — Je ne vois pas de quoi vous parlez, affirmai-je en reculant encore.


  Les flics s'élancèrent depuis l'autre côté du parking, le gravier crissant sous leurs semelles. Ils n'étaient pas loin. Peut-être trop loin.


  — Ces pieds n'étaient pas cachés sans raison. (Le regard du faë croisa le mien, et il étrécit les yeux.) Tout est votre faute, vous allez le regretter.


  Puis, alors que les policiers n'étaient plus qu'à deux pas, il tourna les talons et se précipita vers les bois, où il disparut.


   


  Chapitre 2


   


   


  — Et donc les flics ne l'ont pas retrouvé ? me demanda Holly, qui était à la fois ma colocataire et ma meilleure amie, en avalant une portion du cheese-cake aux trois chocolats qui trônait au milieu de la table.


  Je confirmai d'un hochement de tête.


  — Il m'a dit que je regretterais d'avoir mené la police aux pieds, puis il a déguerpi. Et une fois qu'il a atteint les arbres, il a tout bonnement disparu. (J'étais restée nerveuse de longues heures après avoir quitté les terres inondables mais, à présent, dans le soleil de cet après-midi, ce sentiment paraissait tout à fait hors de propos.) La seule chose que je regrette, c'est que le BIF ait récupéré l'affaire.


  Holly jeta un regard entendu à la troisième personne attablée : mon autre meilleure amie, Tamara. Puis elle se pencha en avant.


  — Est-ce que tu-sais-qui s'est pointé ?


  Je me perdis alors dans la contemplation de ma fourchette. « Tu-sais-qui » devait désigner Falin, le seul agent du BIF que nous appelions toutes les trois par son prénom. Enfin, personnellement, je le connaissais encore mieux que ça. Pourtant, deux jours après la clôture de l'affaire Coleman, il avait mis les voiles sans même dire au revoir.


  Je piquai le gâteau avec un peu plus de force que sa texture lisse ne l'imposait.


  — Il bosse sans doute sur un truc plus important, supposai-je en avalant tout rond ma bouchée. Bon débarras. Ça n'aurait fait que compliquer les choses.


  Holly repoussa le cheese-cake loin de moi.


  — Bon, je sais qu'on doit le finir avant qu'il fonde -d'ailleurs, qui a eu l'idée de déjeuner en terrasse ? -, mais tu n'es pas obligée de t'empiffrer. Ces calories-là se dégustent.


  Tamara émit un murmure d'assentiment et brandit sa fourchette.


  — Ah, je suis justement en manque de calories, déclara-t-elle. Et c'est Alex qui a choisi le resto.


  Je haussai les épaules.


  — J'ai invoqué une ombre pour régler une histoire d'assurance, ce matin. La famille refusait d'admettre que le père ait pu léguer une partie de son héritage à la veuve d'un fils illégitime, j'ai donc passé deux heures au cimetière pendant que l'ombre vérifiait son testament ligne à ligne. J'ai eu froid. Et puis, il fait deux fois moins chaud qu'il y a encore quelques semaines. Trente-cinq degrés, c'est presque une aubaine pour un mois d'août.


  — Oui oui, répondit Holly en aspirant à grand bruit son latte glacé.


  Cependant, même si nous étions en terrasse, le restaurant était situé au beau milieu du Quartier Magique, le centre névralgique de toutes les formes de sorcellerie de Nekros. L'établissement se targuait de posséder les meilleurs charmes existants pour s'assurer que les clients bénéficiaient de la chaleur idéale, quelle que soit la température extérieure. Et malgré ses protestations, Holly ne transpirait pas sous son impeccable tenue de tribunal.


  — Bon, et y avait-il au moins quelqu'un d'intéressant ? insista-t-elle en remuant les sourcils de façon suggestive.


  — Pas vraiment.


  Je dus tendre le bras pour atteindre le gâteau, ce qui ne m'arrêta pas.


  — Oh, allez. (Holly poussa le plat vers moi.) Je ne t'ai pas vue ramener un garçon depuis au moins un mois. Tu m'as toujours accusée d'être accro au travail, mais depuis que tu as le vent en poupe, tu n'as rien fait d'autre qu'invoquer des ombres.


  Elle posa sa tasse, retira son épingle à cheveux, et secoua la tête pour libérer sa tignasse rousse. Puis elle la tira en arrière et la tordit sans effort en un chignon sévère. Elle ressemblait jusqu'au bout des ongles au ténor du barreau qu'elle était. En revanche, sa nature de sorcière était moins évidente.


  — J'ai encore une audience cet après-midi, puis mon emploi du temps sera considérablement plus léger. Ce soir, on fait la tournée des bars, tu as grand besoin de sortir.


  J'émis un petit bruit évasif avant de me concentrer à nouveau sur ma fourchette vide.


  — Elle est dehors, fit remarquer Tamara, même si je soupçonnais qu'elle fût venue à ma rescousse uniquement parce qu'elle désapprouvait l'idée de faire la tournée des bars - une position qu'elle avait prise à peu près au moment où un gros diamant de fiançailles était apparu à son doigt - encore plus que mon récent manque de relations sociales.


  Holly n'avait pas tout à fait tort. Les affaires se portaient bien. Très bien. Mieux que jamais, même. Toutefois, ce n'était pas à cause de ça que j'avais cessé de sortir. Pendant des années, j'avais chassé le froid qui s'emparait de moi après l'invocation d'une ombre grâce à un verre d'alcool et un corps chaud - appartenant de préférence à un gars que je ne reverrais jamais. Néanmoins, cette perspective ne m'attirait plus guère. En outre, après avoir temporairement interverti ma force vitale avec celle d'un collecteur d'âmes, et après avoir découvert moins d'un mois plus tôt que j'étais en partie faë, ma température corporelle avait changé, et la plupart des êtres humains m'apparaissaient désormais brûlants au toucher. Rares étaient ceux qui pouvaient encore m'effleurer sans que nous ressentions tous deux une gêne certaine. La liste était très courte. Se limitant à deux noms. À ma connaissance, en tout cas. L'un d'eux avait disparu, quant à l'autre... Eh bien, c'était compliqué. Il était grand temps de changer de sujet.


  Je me tournai vers Tamara, qui, en plus d'être mon amie, était le médecin légiste en chef de la ville de Nekros.


  — Alors, est-ce que le BIF a tout récupéré ?


  — Pas encore. Jusqu'à présent, tout le monde « coopère ». On verra bien combien de temps ça dure. Mais honnêtement, je ne suis pas de taille. J'ai sept pieds gauches au frigo, et je n'ai pas la moindre idée de la manière dont ils ont été sectionnés.


  Elle secoua la tête et pinça les lèvres, les yeux dans le vague. Elle était l'une des plus éminentes réceptives de l'État. Si ni elle ni l'Unité Magie Noire n'avaient rien découvert, les sorts employés devaient être aussi rares que puissants. Elle eut un geste de dépit.


  — Peut-être que je n'ai plus la fibre. J'ai aussi trois cadavres sur les bras, sans cause de décès identifiée. Tout porte à croire que leur cœur s'est simplement arrêté de battre, mais pourquoi ? Je l'ignore encore. Je dois poursuivre les tests. (Ses yeux se focalisèrent sur le cheese-cake.) J'ai payé pour un tiers de cette part, et je compte bien en avoir pour mon argent, alors arrêtez de vous goinfrer.


  — Tiens, copine, dit Holly en poussant l'assiette vers elle. On dirait que vous en avez toutes les deux plus besoin que moi. Les affaires sur lesquelles je travaille pour le procureur sont toutes assez fades.


  Elle nous informa de la teneur de celle qu'elle allait défendre à la cour plus tard dans la journée. Tandis qu'elle nous parlait, quelque chose attira mon regard. Nous nous trouvions à la terrasse d'un des coins les plus fréquentés du Quartier Magique, un simple piéton n'aurait donc pas dû capter ainsi mon attention. Naturellement, ce n'était pas n'importe qui.


  — C'est lui, sifflai-je.


  Holly se tut instantanément et Tamara se retourna sur sa chaise.


  — Qui ? Où ?


  — Le faë des terres inondées. Près des présentoirs à magazines.


  Je désignai le kiosque à journaux de l'autre côté de la rue. L'inconnu, avec sa posture étrangement voûtée et son nez busqué, tenait un exemplaire de ce qui ressemblait furieusement à Faë Weekly - un torchon people ; il n'avait pourtant pas l'air captivé par les images naïves, ni par les articles invraisemblables. Son regard croisa le mien, et je sentis ma gorge se serrer.


  — La police a émis un avis de recherche à son encontre, non ? En tant que témoin potentiel ? J'appelle le commissariat.


  Holly sortit son téléphone de sa pochette mais, avant même qu'elle ait pu l'ouvrir, un cri retentit dans la rue.


  Pendant un instant, le temps parut s'arrêter ; toutes les conversations du café cessèrent, les clients se tournant dans un même élan. A un pâté de maisons de là, les voitures pilèrent, les klaxons braillèrent et les piétons se réfugièrent à l'intérieur des immeubles. Tamara se leva d'un bond, et Holly l'imita sur-le-champ.


  Je me retournai vers l'endroit où le faë était posté, mais il avait disparu. Ce qui ne signifiait pas qu'il était parti. Qu'est-ce qui se passe ?


  Un véhicule fit une embardée, faisant crisser ses pneus au passage, et je reportai mon attention sur le chaos ambiant. De nouveaux hurlements s'élevèrent, alors que les piétons couraient en tous sens. L'air scintilla soudain, sous l'effet de dizaines d'amulettes activées simultanément. Puis ce qui avait causé cet accès de panique m'apparut dans toute son écœurante réalité.


  Une silhouette massive plongea sur le capot d'une voiture, qui s'affaissa sous le poids de la bête. J'observai la scène, clouée sur place. Je n'avais jamais rien vu de pareil. La créature aurait pu être un loup, sauf qu'elle faisait la taille d'un grizzly recouvert d'une fourrure hirsute en mousse verte. Un monstre faë. Il bascula la tête en arrière, humant l'atmosphère. Il braqua alors sur le café ses yeux injectés de sang. Le métal gémit sous ses griffes quand il s'arracha à la voiture.


  Oh, merde.


  — Dégageons d'ici, lançai-je en agrippant mon sac.


  — Tu as un métro de retard, repartit Tamara qui courait déjà.


  L'air qui l'entourait vibra quand elle activa à son tour un charme.


  Elle disparut soudain grâce à son amulette d'invisibilité. Je regrettais de ne pas en posséder une également, sachant que je ne pourrais plus compter que sur mes jambes. Que je mis à l'épreuve. Sans retenue.


  J'avais à peine atteint la porte du magasin de potions à côté du restaurant qu'un courant d'air froid souffla brusquement. LaMort se matérialisa juste devant moi, son tee-shirt noir et moulant mettant son corps ferme en valeur.


  Le collecteur d'âmes, la Grande Faucheuse, l'ange des Ténèbres - peu importe son nom, son rôle était de récolter l'âme des morts et des mourants. Ce qui signifiait, à moins qu'il n'ait bien mal choisi son moment pour venir me dire bonjour, que quelqu'un s'apprêtait à rendre son dernier soupir.


  Qui ? articulai-je silencieusement, ne tenant pas à être surprise en train de parler à quelqu'un que nul autre ne pouvait voir. Même si, dans la panique générale, il était peu probable que quiconque s'intéresse à cela.


  LaMort détourna la tête, ses lourdes paupières venant dissimuler ses iris noisette. Je me retournai pour examiner la rue. Holly n'avait pas fui, ni même bougé d'un pouce.


  Comme nous nous trouvions en plein cœur du Quartier Magique, les sources de pouvoir ne manquaient pas. Presque tout le monde - mages, faës ou même inaptes -déguerpissait, mais une poignée de sorcières restait en arrière, leur magie claquant et craquant tout autour d'elles. Holly les imitait, face à la rue. Je ne la voyais que de profil, mais elle avait les yeux clos et remuait les doigts.


  Elle prépare un sort.


  Un filet de magie émanant de l'un des piétons traversa la rue. Il s'enroula autour de la créature, qui s'en débarrassa d'une secousse, sans même ralentir. Elle se dirigeait droit vers le resto. Et Holly.


  Je me retournai vers LaMort.


  — Pas elle, chuchotai-je.


  Il ne me regarda pas.


  Non ! Je me précipitai entre les tables, trébuchant dans ma hâte sur des chaises renversées. J'atteignis Holly au moment où elle rouvrait les paupières. Elle tendit les bras et une boule de feu apparut entre ses mains. Les rubis qu'elle portait aux doigts - des pierres dans lesquelles elle emmagasinait du pouvoir brut -s'embrasèrent, et la boule partit comme une balle.


  Elle explosa contre la poitrine de la bête, l'onde de chaleur nous rebondissant dessus. Mais le monstre ne s'immobilisa pas pour autant. Il ne marqua pas même un temps d'arrêt. Holly écarquilla les yeux en basculant en arrière. L'assistante du procureur froide et sereine disparut alors. La sorcière sûre d'elle ? Également. Ne restait plus qu'une simple mortelle contemplant son funeste destin.


  Et derrière elle, LaMort et son air sinistre.


  Mon amie se prit les jambes dans les pieds d'une chaise, et je l'attrapai par le bras pour l'empêcher de tomber et l'aider à s'enfuir. Trop tard.


  La bête verrouilla sur nous son regard écarlate avant de rejeter la tête en arrière, poussant un hurlement à vous figer le sang. C'était le premier bruit qu'elle émettait, et il étouffa tout autre son. Puis la créature fut soudain là, emplissant tout le trottoir. Son souffle, exhalant une odeur de viande avariée, nous lécha le visage. Si Holly savait créer des boules de feu, je ne disposais pour ma part d'aucune magie offensive. Diable, j'étais à peine capable de tracer un cercle. La magie de tombes n'était pas franchement efficace sur ce qui n'était pas déjà mort. Mais comme il s'agissait de mon seul pouvoir, je me décidai à l'utiliser.


  J'abaissai si rapidement mes boucliers mentaux qu'une douleur fulgurante me vrilla le crâne. La rue fut recouverte de différentes teintes de gris, le béton s'émietta devant moi et les chaises rouillèrent quand la terre des morts se surimposa à celle des vivants. Des volutes étincelantes de magie à l'état pur tournoyèrent dans l'air. Le sol palpitait sous l'effet des présences et émotions émises par ceux qui l'avaient foulé.


  La créature disparut alors.


  Volatilisée. Seul un fin contour étincelant demeura, rien de tangible. Et au cœur de cette forme étrange flottait une touffe de puissance chatoyante.


  Holly cria et tomba à la renverse. L'avant de son chemisier se déchira, lacéré par des serres invisibles. Du glamour.


  La bête était faite de glamour entourant une création magique.


  — Holly, ça n'est pas réel !


  Elle hurla, terrassée par une chose que je ne voyais pas. L'Ether palpitait tout autour de moi, les fumerolles de magie brute se dispersant quand quelqu'un jeta un sort à la bête. Celui-ci vint frapper la construction mentale avant de se dissoudre dans l'espace que la créature seule semblait jusqu'alors occuper.


  — C'est du glamour ! répétai-je tandis qu'une trace de morsure sanglante germait sur l'épaule de Holly.


  Elle arqua le dos, battant des bras de façon incontrôlée. Alors que je tendais la main vers elle, le monstre redressa brusquement la tête. Des yeux surnaturels se braquèrent sur moi, s'étrécirent. Puis la bête bondit.


  Je m'écartai d'un saut de sa trajectoire. Elle me percuta du flanc en pivotant, me faisant chanceler. La chose avait beau ne pas être tangible, elle possédait malgré tout une masse certaine.


  Merde alors. Non, ce n'est pas le cas.


  Le glamour était une illusion si forte que même la réalité finissait par la tenir pour vraie - au moins pour un temps. Lorsque l'on savait qu'une chose était faite de glamour, et que l'on disposait d'une volonté assez forte, il était possible d'en renier suffisamment l'existence pour la faire disparaître.


  Il est toutefois difficile de ne pas croire en la présence d'un animal qui tente de vous ouvrir la gorge.


  La bête verrouilla de nouveau son regard sur moi, puis elle se remit à hurler, me faisant tressaillir. Je fus alors saisie d'un besoin soudain de me jeter au sol en me bouchant les oreilles, sans être capable de m'exécuter. La silhouette trop immobile de Holly gisait entre la bête et moi, bien trop près de ses griffes imposantes. J'avais vu les dégâts qu'elles pouvaient infliger au capot d'une voiture. Je ne tenais pas à découvrir ce qu'il en serait sur une femme. Je devais à tout prix l'éloigner de mon amie.


  LaMort se rapprocha de Holly, et je fus momentanément distraite en le voyant s'accroupir près d'elle. Non, elle ne peut pas être...


  Je secouai la tête pour recouvrer mes esprits, mais le monstre avait dû percevoir mon hésitation. Il plia les membres postérieurs, prêt à l'assaut. Et Holly se trouvait juste dans sa ligne de mire.


  Non ! Je ne croyais pas en la bête. En vérité, je savais qu'elle n'existait pas, et la réalité avait déjà succombé à ma volonté par le passé.


  Je plongeai en avant pour contrer son attaque. J'enfonçai les mains dans la forme vaporeuse à l'instant précis où l'une de ses pattes imposantes atterrit sur la poitrine de Holly.


  — Ce que je vois n'est pas vrai, chuchotai-je, espérant de tout cœur que la réalité partagerait mon avis, confirmerait qu'il n'y avait aucune créature.


  Holly poussa un gémissement déchirant, et la rue tout entière sembla suspendue à la note perçante qu'elle émit. Puis le monstre se dissipa.


  Un pâle nuage explosa autour de moi, et un petit disque tomba du nœud de magie qui servait de noyau à la bête. Il vint percuter le trottoir dans un tintement aigu, rapidement étouffé par des dizaines d'éclats de voix. Un vacarme que j'avais oblitéré en affrontant la construction mentale.


  Des bruits de pas résonnèrent sur le trottoir, alors qu'une foule affluait vers nous de toutes les directions. Des portes s'ouvrirent à la volée et d'autres personnes émergèrent des immeubles. Holly se redressa et porta une main à son épaule meurtrie.


  — Alex ? Oh, mon Dieu ! Elle est partie ? Alex, comment as-tu... ? (Elle m'enlaça alors, m'attirant au sol.) Merci, murmura-t-elle.


  Sa joue humide frotta contre mon cou. Je me raidis à son toucher, sa peau étant suffisamment chaude pour me faire mal, mais je ne rompis pas l'étreinte.


  — Ça n'était pas réel.


  Quelqu'un en jean délavé aux genoux élimés s'approcha de nous ; LaMort s'accroupit derrière Holly. Je l'observai par-dessus la tête de mon amie.


  — Ça va aller, chuchotai-je, tant pour réconforter Holly que pour interroger le collecteur d'âmes.


  Il soutint mon regard, puis acquiesça. Une mèche de ses cheveux sombres lui effleura la joue.


  — Elle va s'en remettre, affirma-t-il, les sourcils froncés.


  Il considéra le fin nuage brumeux qui flottait toujours autour de nous. S'il s'était simplement agi de vapeur d'eau, le soleil l'aurait fait s'évaporer en quelques minutes. La brume n'avait même pas désépaissi quand j'avais pour la première fois renié l'existence de la bête.


  LaMort tendit la main et la fit pivoter, comme pour enrouler le voile autour de son poing. Puis il tira d'un coup sec. Le nuage disparut.


  J'en restai coite. Par essence, les collecteurs d'âmes récoltaient... des âmes. Comment une illusion de glamour aurait-elle pu en posséder une ? Cette chose était-elle vivante ?


  Je ne pouvais pas lui poser la question. Pas ici. Pas avec tous ces gens agglutinés autour de nous. Nul autre que moi ne pouvait voir LaMort.


  Celui-ci repoussa une mèche rebelle derrière mon oreille.


  — Sois prudente, Alex.


  Puis il se volatilisa, alors que le premier bon samaritain se penchait vers nous.


  — Est-ce qu'elle va bien ? me demanda l'homme.


  — Qu'est-ce que c'était que ce truc ? hurla un autre.


  Une sorcière en surpoids, au chapeau pourtant plus large que ses épaules, posa son fardeau à côté de moi.


  — Je suis guérisseuse certifiée, déclara-t-elle en approchant ses mains des épaules de mon amie. Laissez-moi l'examiner.


  Je ne m'y opposai pas, et quand je sentis le picotement d'un charme de soin, je verrouillai mes boucliers. Ma vue ne revint pas à la normale tout de suite, et je dus plisser les yeux en dépit de la violente lumière solaire, qui me paraissait désormais terne et pleine d'ombres. Je cherchai mon sac à tâtons. Je l'avais laissé tomber, sans me rappeler quand. Probablement entre la boule de feu de Holly et mon rejet de la construction mentale.


  Je finis par repérer le cuir rouge à quelques mètres de là. Tandis que je me penchais pour le ramasser, je remarquai un petit disque de cuivre. Le charme de la bête. Je sortis un mouchoir de mon fourre-tout et, aussi discrètement que possible, je l'entourai autour de ma trouvaille. Je sentais les sorts chanter doucement à travers la fine étoffe, mais quelle qu'ait été leur utilité, ils étaient désormais hors d'usage. Le bruit des sirènes retentit au loin, et je me reculai, emportant le disque avec moi.


  Tamara fendit la foule. Elle se pencha sur Holly pendant quelques minutes avant de se redresser pour observer à la ronde. Quand elle m'aperçut, et se leva et approcha de moi.


  — Tout va bien, Alex ?


  J'opinai tout en frictionnant mes bras gelés.


  — Elle n'a rien, pas vrai ?


  Tamara n'était peut-être ni guérisseuse ni généraliste, mais en tant que légiste elle s'y connaissait en blessures et savait déceler lesquelles étaient fatales.


  — Elle est sous le choc, mais ça ira. Qu'est-ce que vous fichiez, toutes les deux ? Pourquoi n'avez-vous pas quitté la rue ?


  Je ne répondis pas. Tamara et Holly savaient que j'entretenais des rapports étroits avec un collecteur d'âmes, mais je ne tenais pas à leur annoncer que LaMort était là. En me voyant ciller sans rien dire, Tamara finit par secouer la tête.


  — Tu veux bien m'expliquer ce qui s'est passé ? insista-t-elle.


  Sa voix ressemblait davantage à celle d'un policier menant un interrogatoire qu'à celle d'une amie légiste -côtoyer les flics de trop près finissait par déteindre.


  — La bête était une illusion glamour. J'ai renié son existence.


  Plus précisément, elle était partiellement glamour. La magie du disque ne m'était pas complètement étrangère, et émanait clairement d'une sorcière, pas d'un faë. Et puis il y avait ce brouillard que LaMort avait absorbé. Quelle était cette créature ? Ce faë étrange l'avait-il envoyée ? Il m'avait dit que je regretterais d'avoir révélé la présence des pieds.


  — Ouais, tu as fait disparaître une illusion glamour, c'est sans doute ce que tous les témoins de la scène iront raconter. Mais comment tu justifies ça ?


  Tamara désigna l'endroit où Holly et moi avions affronté la bête. Une boule d'air sombre de la taille d'un poing flottait cinquante centimètres au-dessus du trottoir. Des arabesques de couleur en émanaient, semblant fouiller les alentours de leurs tentacules informes.


  L'Ether.


  J'avais fusionné les réalités.


  J'adressai un regard paniqué à Tamara. Impossible de refermer la faille - je ne savais pas comment m'y prendre. On pourrait la camoufler... En déplaçant une table à cet endroit, les autres ne remarqueraient peut-être rien.


  Ouais, comme si un accès direct à l'Éther allait passer inaperçu au beau milieu d'une rue remplie de sorcières.


  Les badauds relevaient déjà la tête, détournant leur attention de Holly. Plusieurs d'entre eux approchèrent timidement, tendant la main vers les vrilles de magie brute, avec un mélange de curiosité et de stupéfaction. Un enchevêtrement d'énergie verte s'enroula autour du doigt pointé d'un sorcier, qui manqua s'étouffer. Puis, le regard incrédule, il se tourna vers moi.


  Merde. Je serais bien incapable d'expliquer cette déchirure. Je détournai la tête, n'ambitionnant même pas d'en faire la tentative.


  Tamara avisa le charme enroulé dans le mouchoir qui reposait dans le creux de ma main.


  — Qu'est-ce que c'est ?


  — C'est tombé de la bête quand elle a disparu.


  Je le lui tendis.


  Des runes étaient gravées sur le côté pile du disque de cuivre. Deux d'entre elles me rappelaient vaguement un cours que j'avais suivi autrefois, même si j'étais à peu près certaine qu'il s'agissait de leur forme archaïque. Je n'avais jamais vu les autres mais, en dépit du fait que la bête ait été essentiellement constituée de glamour, elles n'avaient rien des glyphes faës entrelacés et difficiles à démêler sur lesquels j'étais tombée un mois plus tôt. Une cire écarlate recouvrait le côté face du disque.


  J'étais une réceptive, et même une réceptive plutôt douée. Je pouvais sentir la magie, souvent en déterminer le but, voire en reconnaître l'émetteur. Toutefois, les sortilèges contenus dans ce médaillon dépassaient mes capacités. Par chance, Tamara était encore plus forte que moi, au moins en ce qui concernait la magie des sorcières.


  Elle examina le disque en se mordillant la lèvre, puis le retourna à l'aide du mouchoir. Elle se pencha dessus pour observer de plus près l'épaisse couche de cire.


  — Cette magie... Certains sorts sont tissés sur d'autres sorts, chuchota-t-elle. Je ne peux rien déchiffrer, mais la signature de cette amulette... m'est familière. (Elle leva la tête.) Alex, ceux qui ont envoûté cet objet... je pense qu'ils sont également responsables des sortilèges retrouvés sur les pieds.


   


  Chapitre 3


   


   


  La panique causée par l'attaque de la construction mentale n'était rien en comparaison du chaos qui s'empara de la rue à l'arrivée des forces de l'ordre. Chaque unité de la ville réclamait l'affaire. Le BTF prétextait que le glamour impliquait les faës, la police de Nekros s'appuyait sur le fait que l'attaque avait été dirigée contre des citoyens, dans un espace public, le BICM -Bureau d'Investigation des Crimes Magiques - arguait que la nature du crime exigeait sa présence, et l'OHRM - l'Organisation des Humains Réceptifs à la Magie - s'en mêla car des sorcières étaient concernées. Un représentant de l'ARFH - l'Ambassade chargée des Relations Faës/Humains - fit même son apparition.


  Personne n'étant réellement en charge de l'enquête, je décidai de prendre le parti de ceux qui, à l'occasion, ne rechignaient pas à me signer un chèque : ces bons vieux policiers de Nekros. J'apportai donc le disque ensorcelé à l'Unité Magie Noire. L'officier de l'UMN le fit glisser dans un sachet scellé imperméable à la magie ; puis, après m'avoir fait répéter à deux reprises ma version des faits, il me libéra. Je n'évoquai pas les soupçons de Tamara relatifs au lanceur de sort responsable tant de l'envoûtement du disque que des pieds retrouvés.


  L'UMN disposait du meilleur département médico-légal concernant les sortilèges, elle arriverait bien à décrypter ceux qui pesaient sur le disque.


  — Avez-vous vu d'où elle est arrivée ? demanda une femme à une autre tandis que je franchissais les barrières de police.


  J'espérais qu'elle parlait de la bête et non de la faille dans l'Éther. Après tout, un monstre saccageant tout sur son passage dans une grande métropole n'était pas chose commune. En dehors de l'ours qui s'était échappé d'un zoo de Géorgie quelques années plus tôt, je ne me rappelais pas avoir connu pareille situation. Mais la chose était partie, tandis que la déchirure existait toujours. Et elle captait l'attention de beaucoup.


  Il m'était déjà arrivé de fusionner les réalités, sauf que la dernière fois - enfin, la seule autre fois - cela s'était produit dans un lieu privé. Un lieu qui se trouvait appartenir au gouverneur de Nekros. Celui-ci jouissait d'une grande influence au sein du Premier Parti Humain, un lobby anti-faës anti-sorcières. Le gouverneur - accessoirement mon père - étant, ironie de l'histoire, lui-même faë. Évidemment, le public ignorait tout de ces deux derniers détails. Mon père avait dû dépenser une petite fortune pour s'assurer que les événements liés à la Lune de Sang ne filtrent pas, et ni ma courte incarcération, ni le fait que toute une suite de chambres à son domicile soit sous l'influence de plusieurs réalités n'étaient apparus dans les journaux.


  Personnellement, je ne disposais ni de l'argent ni de l'influence nécessaires pour dissimuler une zone de réalités multiples au beau milieu du Quartier Magique. Surtout pas dans une rue pleine de témoins, alors que les médias filmaient déjà toute la scène et qu'un tas d'acronymes légaux se disputaient les lieux. Je fis donc la seule chose qui me semblait raisonnable : éluder toutes les questions relatives à la faille.


  Du moins, autant que possible.


  — Mademoiselle Craft, pourquoi ne suis-je pas surprise de vous trouver ici ? me demanda une femme d'une voix perçante.


  Je me crispai instinctivement, tâchant toutefois de n'en rien montrer en me retournant.


  — Agent Nori, répondis-je à l'agent du BIF que j'avais eu le déplaisir de rencontrer la veille. Je peux vous aider ?


  — J'en doute, mais j'ai besoin de votre déposition. Dites-moi tout ce qui s'est passé ici.


  — Mes amies et moi prenions le dessert en discutant de notre journée. Tout avait l'air normal. Puis j'ai aperçu le faë qui m'avait menacée au marais. Il m'épiait. Je l'ai montré du doigt juste avant que nous entendions le premier hurlement. Nous nous sommes alors toutes tournées dans cette direction, et c'est là que nous avons découvert la bête. Elle arrivait de cette rue. (Je désignai la chaussée où toutes les voitures n'avaient pas encore été remorquées.) Dans la panique, j'ai perdu le faë de vue. Plusieurs sorcières ont essayé d'unir leurs forces contre le monstre. Mon amie Holly lui a même lancé une boule de feu, mais elle s'est fait charger. Quand j'ai réussi à nier l'existence de cette construction mentale, elle s'est volatilisée.


  — Il faut une sacrée dose de conviction pour détruire une illusion glamour purement autonome. (Elle m'examina avec curiosité, scrutant mon visage de ses yeux sombres. Comme je ne répliquais pas, elle finit par reprendre :) Et que pouvez-vous me dire là-dessus ?


  Elle me montra le trou dans la réalité. Je m'efforçai de hausser les épaules d'un air nonchalant.


  — Ça a peut-être un rapport avec la bestiole ? Ça n'était pas un mensonge, mais une question.


  L'agent Nori fronça les sourcils au point que le haut de ses joues remonta.


  — Est-ce une habitude chez vous de renier le glamour, mademoiselle Craft ?


  J'aurais aimé répondre par la négative, mais une photo prise un mois plus tôt me montrait en train de marcher à travers des meubles et des bougies sur une scène de crime. À ma décharge, j'étais alors incapable de discerner ces illusions glamour, ne distinguant même pas le contour flou qui avait cerné la bête.


  — Je ne me force pas à le faire, si c'est là le sens de votre question.


  — Et des failles menant à l'Éther se forment-elles chaque fois ?


  — Non.


  Au moins, j'avais pu répondre de façon ferme à cette question.


  L'agent Nori me dévisagea longuement, comme si elle n'arrivait pas à déterminer si je mentais ou non. A moins qu'elle ne tente de déterminer si j'étais capable de mentir. Les faës ne le pouvaient pas - bien qu'ils puissent déformer si bien la réalité que l'on jurerait que le blanc est noir. Au marais, elle m'avait laissé entendre qu'elle savait que j'avais du sang faë. À présent, elle semblait vouloir jauger l'influence que mes origines pouvaient avoir sur ma sincérité.


  Elle dut finir par aboutir à une conclusion, car après quelques instants elle déclara :


  — L'UMN a un disque ensorcelé comme pièce à conviction. On dirait de la magie de sorcière. Savez-vous que les faës n'utilisent que rarement des charmes complexes ?


  J'acquiesçai. Son « que rarement » signifiait que la plupart d'entre eux ne pouvaient pas se servir des amulettes de sorcières. L'Éther s'opposait d'une manière ou d'une autre à la nature faë. Avec mon don de seconde vue, je percevais même la magie ployer pour échapper à leurs âmes.


  — Néanmoins, vous affirmez tout de même que l'attaque a été commise par une illusion glamour ?


  J'hésitai. J'avais renié la créature, pas dissipé. Ce qui indiquait qu'elle tenait en place grâce au glamour. En revanche, la construction mentale était à l'évidence magique. Lassée de mon silence, elle finit par regarder derrière moi.


  — Je suis sûre que nous nous reverrons, mademoiselle Craft.


  Quand elle s'éloigna enfin, je poussai un soupir de soulagement.


  Un sentiment qui m'apparut prématuré quand j'entendis une paire de talons cliqueter derrière moi.


  — Alex Craft, un instant s'il vous plaît, me lança une voix guillerette et bien trop familière.


  Je ne me retournai pas. Pas tout de suite, en tout cas. J'avais reconnu le timbre de Lusa Duncan, la journaliste vedette du plus célèbre programme d'actualités de Nekros, Sorcières sous surveillance. Et si je ne me trompais pas, une caméra devait être braquée sur moi à cet instant précis. Je pris une profonde inspiration et arborai mon sourire de circonstance, prête à affronter la presse.


  Elle brandit son micro dès que je pivotai.


  — On raconte dans le Quartier Magique que la police vous a recrutée en tant que consultante pour l'affaire des pieds tranchés de la Sionan, et que le BIF a désormais pris la relève. Pouvez-vous nous donner plus de précisions ?


  C'est vraiment cette affaire-là qui intéresse les journaleux ? Peu importait, de toute façon, ma réponse était la même.


  — Pas de commentaires.


  Je saluai rapidement le cameraman, dont j'ignorais encore le nom alors que je l'avais croisé si souvent ces derniers mois que nous aurions presque pu devenir intimes. Puis je tentai d'esquiver Lusa en la contournant. Peine perdue.


  Lusa était une sorcière toute petite - elle m'arrivait en dessous des épaules malgré ses talons -, mais elle était ambitieuse à cent dix pour cent et extrêmement tenace quand elle couvrait un sujet. Elle fit un pas de côté, me bloquant le passage, et me fourra de nouveau son micro sous le nez.


  — Qu'avez-vous à dire aux citoyens de Nekros au sujet de l'attaque qui a eu lieu dans le Quartier Magique plus tôt dans la journée ?


  Je soupirai. Je ne voulais pas paraître louche aux infos de 18 heures.


  — Rien de plus que ce que n'importe qui vous dirait. Je ne sais pas d'où venait cette bête, ni ce qu'elle faisait dans la rue. Mais nous avons eu de la chance qu'il ne soit question que de glamour.


  — Oui, beaucoup de chance. Pensez-vous qu'il ait pu s'agir d'une attaque ciblée ?


  Possible. Il n'était en effet pas exclu que le tueur n'ait pas apprécié que je révèle sa pyramide de pieds. En outre, Tamara travaillait aussi sur cette affaire. C'était peut-être elle qui était visée. Je n'allais toutefois pas émettre des hypothèses à l'antenne. Je me contentai donc d'un :


  — Je pense qu'il vaut mieux attendre les premières analyses de la police de Nekros.


  Lusa embraya directement sur sa question suivante.


  — Qu'avez-vous à nous dire sur ce qui ressemble à de l'énergie éthérée et qui se déverse actuellement un peu plus loin ? Des témoins prétendent que... la déchirure se trouve à peu près au même endroit que vous quand vous avez chassé le glamour.


  — Ça a peut-être un rapport avec la bestiole ?


  Je lui servis la même réponse qu'à Nori, même si Lusa sembla juger cela plus crédible que l'agent du BIF. Je remontai alors la lanière de mon sac sur mon épaule et contournai la journaliste.


  — Je suis désolée, je dois aller prendre des nouvelles de mon amie.


  Cette fois-ci, elle me laissa passer, et je courus jusqu'à l'ambulance qui tournait au ralenti de l'autre côté de la rue. Holly était installée à l'arrière du véhicule. Deux auxiliaires médicaux s'affairaient autour d'elle, tandis que Tamara veillait à son côté. Les yeux de Holly étaient ouverts un peu trop grands/comme si la surprise de l'assaut ne l'avait pas encore complètement désertée. Une ligne de taches de rousseur jalonnait son nez et ses joues, soulignant la pâleur inhabituelle de sa peau. Elle les dissimulait généralement derrière un charme d'apparence, mais les médecins lui avaient retiré son amulette pour éviter autant que possible toute interaction magique avec les sorts de guérison.


  — Comment tu te sens ? m'enquis-je en approchant.


  — Il paraît que je n'aurai même pas de points de suture, répliqua-t-elle. (Je compris cependant que son frêle sourire lui demandait de gros efforts.) Tu sais, je t'ai déjà dit après une journée infernale au tribunal que j'avais l'impression d'être passée sous un rouleau compresseur. Eh bien là, c'est pire.


  — Et encore, tu verras demain. Tu seras toute raide et tu auras mal partout.


  — Waouh, merci Alex. Tu as toujours eu le don de me remonter le moral.


  Elle secoua la tête, mais au moins son sourire semblait un peu plus sincère.


  Quand les ambulanciers la laissèrent finalement partir, non sans lui avoir conseillé de se reposer et de surveiller des signes d'infection autour de sa morsure à l'épaule, elle nous autorisa, Tamara et moi, à l'aider à descendre du véhicule - signe qu'elle était encore bien flageolante.


  — Tu ne comptes quand même pas te rendre à l'audience ? lui demanda Tamara tout en récupérant son sac.


  — Non, je prends ma journée. J'ai déjà demandé à Arty de me remplacer.


  Bien sûr. Elle saignait probablement encore quand elle avait réclamé son téléphone. Je me renfrognai. Si LaMort n'avait pas été là, s'il ne m'avait pas prévenue...


  D'un autre côté, si le sort avait réellement été dirigé contre moi et si je n'étais pas retournée vers elle en courant, elle n'aurait peut-être pas été blessée. LaMort était-il là pour elle, pour moi, ou pour la bête ?


  Holly n'étant pas en état de conduire, nous la guidâmes donc jusqu'au siège passager de sa voiture. J'avais abaissé mes boucliers et surimposé différentes réalités durant le combat, et même si j'avais fait disparaître le glamour près d'une heure plus tôt, des ombres obscurcissaient toujours ma vision. Tamara était donc la seule à pouvoir prendre le volant - nous allions devoir revenir chercher les autres voitures plus tard.


  Je me glissai sur la banquette arrière et, alors que nous sortions de notre place de stationnement, je vis Lusa interroger non loin de là l'un des piétons. Il semblait mimer la scène ; il tendit la main, comme pour l'enfoncer dans quelque chose - vraisemblablement dans la bête. Puis il écarta les doigts pour indiquer une action subite, et désigna le trou.


  Oh, je ne voulais même pas imaginer le genre de répercussions que son explication aurait sur moi.


  — Pas de commentaires, dis-je en coupant la communication. (Mon téléphone se remit immédiatement à


  vibrer.) Il me faut une amulette anti-journalistes, maugréai-je.


  Ouais, et si j'arrivais à en créer une, je me ferais autant d'argent qu'en concevant un sort pour éliminer efficacement les calories contenues dans le chocolat. D'un autre côté, j'étais en train de chercher un moyen de faire disparaître le glamour, ce qui était tout aussi improbable.


  — Qu'est-ce que je dois faire, PC ? demandai-je à mon chinois à crête.


  Mon chien gris presque dépourvu de poils dressa la tête en entendant son nom. Puis il attrapa un pingouin en peluche et vint le déposer à mes pieds.


  — Bof, je ne suis pas sûre que ça m'aide, mon petit pote.


  Il me dévisagea de ses grands yeux remplis d'espoir. Comme je restais immobile, il poussa la peluche du museau, et la crête blanche au sommet de son crâne - la seule touffe de poils qui lui poussait autre part que sur la queue ou les pattes - sautilla.


  — Bon, d'accord.


  Je lançai le jouet à l'autre bout de la pièce, et PC courut le rattraper, faisant cliqueter ses griffes sur le plancher. Quand il atteignit le pingouin, il le fit couiner entre ses crocs. Puis il traversa mon studio dans l'autre sens, sa victime dans la gueule. En revanche, il ne revint pas vers moi. Il avait compris le concept du « va chercher », mais le « rapporte » lui était encore étranger. Tire-au-flanc.


  Mon téléphone vibra de nouveau ; cette fois, je l'éteignis pour de bon. J'allais avoir du mal à dégotter des clients si ceux-ci ne pouvaient pas me joindre, mais ce n'étaient pas eux qui m'appelaient le plus en ce moment. Je jetai mon portable sur le comptoir et m'en retournai à mon ordinateur. J'avais passé la dernière heure à écumer le Web en quête d'une amulette ou d'un sort susceptibles de détecter le glamour. Jusqu'à présent, je n'avais trouvé que des potions douteuses nécessitant des ingrédients exotiques - voire imaginaires -, ainsi que deux ou trois astuces empreintes de folklore, qui, si elles fonctionnaient, m'apparaissaient encore plus contraignantes que d'utiliser ma vision d'outre-tombe chaque fois que je sortais de chez moi. Après tout, marcher en regardant à travers une pierre naturellement trouée n'était pas particulièrement discret.


  Cependant, je n'appréciais guère le fait d'avoir été surprise par le glamour deux jours de suite. Je ne croyais pas aux coïncidences, et entre les pieds et la construction mentale, sans parler du faë du marais qui réapparaissait en plein Quartier Magique... Ouais, je me sentirais franchement mieux en possession d'un charme me permettant de repérer le glamour.


  Restait à en trouver un.


  Je quittai le moteur de recherche. J'allais devoir en confectionner un moi-même. Comme si j’étais mondialement connue pour mon aptitude à créer des sortilèges. Le bon côté des choses, c'était qu'aucune de mes amulettes n'avait explosé récemment.


  Alors que je refermai mon ordinateur, le vrombissement de ma télé se mettant en route me fit sursauter. J'avais réactivé mes sorts de protection en rentrant, et la porte qui isolait mon studio au-dessus du garage du reste de la maison était restée close. J'aurais dû me trouver seule.


  Je virevoltai, cherchant à tâtons une arme de fortune. Mes doigts atterrirent sur le plastique dur de mon téléphone - c'était toujours mieux que rien.


  Par chance, je n'eus pas besoin de me défendre.


  Roy Pearson, un ancien programmeur d'une trentaine d'années - le fait qu'il soit décédé ne l'aidait pas à conserver un emploi stable - était à genoux devant mon poste. Il était concentré sur le bouton des chaînes, qu'il pressait à intervalles réguliers. Ma présence ne semblait pas vraiment le déranger.


  — Roy, tu ne peux pas te matérialiser dans ma chambre et allumer la télé !


  Le fantôme leva la tête ; faute de concentration, son doigt passa au travers des touches du téléviseur. Avec un froncement de sourcils, il remonta sur son nez ses lunettes à épaisses montures noires, ses épaules perpétuellement voûtées encore plus basses qu'à l'habitude.


  — Désolé, je voulais juste voir si je repassais à l'écran.


  Je laissai tomber sur le comptoir mon téléphone devenu arme de fortune.


  — Les nouvelles spectaculaires ne restent pas longtemps à la une. Je crains que ton entrevue n'ait été surpassée aujourd'hui.


  Je traversai la pièce pour aller changer de chaîne.


  Quelques jours plus tôt, j'avais aidé Roy à s'entretenir avec Lusa de Sorcières sous surveillance. L'interview exclusive - et largement édulcorée - relatait son rôle dans l'affaire Coleman, un mois plus tôt. Roy avait finalement pu raconter les circonstances de sa mort, tout en me permettant de respecter ma part du marché avec Lusa, qui possédait une vidéo de moi compromettante -tout le monde était gagnant. L'interview avait déjà été diffusée plusieurs fois, et un journal national avait même écrit un article à ce sujet, illustré d'une photo d'une demi-page montrant Roy sous une forme spectrale à faire froid dans le dos. J'apparaissais derrière lui, les yeux brillant d'un vert pâle, tenant la main du fantôme tout en lui transmettant l'énergie nécessaire pour apparaître à la caméra. Toutefois, en dépit de la presse que son apparition avait générée, j'avais le sentiment que l'attaque de la construction mentale et la déchirure dans l'Éther ne tarderaient pas à éclipser l'histoire de Roy.


  Lusa était justement à l'écran sur Channel 6. Elle était de retour au studio, mais une image incrustée à côté de sa tête montrait le petit trou dans la réalité, entouré d'un ruban de police jaune. Ma photo apparut alors. Je gémis.


  — Qu'est-ce que tu as fait, encore ? s'étonna Roy, captivé.


  — Avec un peu de chance, rien qui devrait déclencher un nouveau cirque médiatique.


  A une autre époque, j'aimais plutôt bien Sorcières sous surveillance. C'était avant que je commence à y faire des apparitions régulières. Je suis curieuse de savoir ce qu'ils racontent.


  Je montai le volume pour entendre le compte rendu que Lusa faisait de la situation, tout en réfléchissant au sort que j'espérais concevoir.


  — ... cherchent encore à déterminer sous quelle juridiction tombe cette faille, mais l'Organisation des Humains Réceptifs à la Magie a officiellement confirmé que ce que nous voyons ici est de l'énergie brute émanant de l'Éther. Une rumeur court selon laquelle le milliardaire Maximillian Bell, fondateur de la très controversée école de sorcellerie pour inaptes, Des Sorts pour Nous Autres, aurait fait une offre pour acquérir le terrain, et s'octroyer ainsi l'accès à la déchirure. Les conséquences et les dangers possibles liés à une magie brute se déversant dans notre réalité sont, pour l'heure, débattus dans tout le pays. Actuellement, la faille est donc contenue dans un périmètre protégé, et la zone est interdite aux civils. Dans le reste de l'actualité...


  Je coupai le son. Tout bien considéré, si ce qu'elle avait dit sur moi avait été trop bref pour que j'aie le temps de monter le volume, cela n'était probablement pas dramatique. En tout cas, je l'espère.


  — Je vais activer mon cercle, annonçai-je à Roy en me saisissant d'un disque de bois de la taille d'une pièce de vingt-cinq cents et d'un athamé.


  Je me dirigeai alors vers le tracé circulaire dans un coin de la pièce.


  Le fantôme haussa les épaules, sans lever les yeux du bol de céréales qu'il essayait de faire glisser d'un bout à l'autre du comptoir de la cuisine. La première fois que j'avais rencontré Roy, il était encore incapable d'interagir avec quoi que ce soit situé de l'autre côté du gouffre qui séparait son plan du mien. Il avait reçu une sérieuse surcharge de puissance un mois plus tôt, quand j'avais moi-même été saturée d'une énergie que j'étais incapable de maîtriser et que j'avais fini par détourner sur lui. Depuis lors, il était devenu le champion des esprits frappeurs, renversant des objets, pressant des boutons et même tenant un stylo assez longtemps pour écrire son nom en lettres tordues et irrégulières.


  — Ne fais pas tomber ce bol, lui intimai-je en m'installant dans mon cercle.


  Si je voulais avoir une chance d'élaborer un charme qui me permettrait de détecter le glamour, j'allais devoir me concentrer - et certainement pas sur le fantôme qui hantait mon appartement.


  Je fermais les paupières, ne pensant à rien d'autre qu'à la magie brute emmagasinée dans l'obsidienne que je portais au doigt. Je la canalisai vers le tracé inactif, et la barrière magique s'éveilla subitement, vibrant d'une puissance bleutée. A présent que mon cercle était prêt, je me vidai l'esprit et laissai ma conscience s'apaiser jusqu'à atteindre l'état de transe qu'on m'avait appris à rechercher au pensionnat.


  J'atteignis ce rien total, cette paix intérieure. Puis le monde explosa en un arc-en-ciel de couleurs.


  Une énergie éthérée tourbillonna autour de moi en volutes lumineuses, sans être cette fois mêlée à la terre des morts ou au royaume des mortels. J'avais atteint l'Ether de la façon dont une sorcière était censée le rejoindre : en projetant sa psyché, et uniquement cela, sur le plan magique. Je sentais encore mon corps assis dans mon appartement, mais il me paraissait lointain -il s'agissait davantage d'une gêne mineure, comme le bourdonnement d'une mouche, que d'une véritable connexion.


  Dans l'espace éthéré, je n'étais plus soumise aux contraintes du corps. Je pouvais flotter. Je pouvais voler. Je ris de cette liberté infinie, ce son se muant en notes bleu vif. Des vrilles de magie m'encerclaient, et je faisais partie de cette puissance. Je me sentais invulnérable, omnipotente. C'était précisément ce qui pouvait se révéler dangereux.


  Il serait si facile d'oublier que je devais rester liée à mon corps. D'oublier que je n'étais pas que magie et énergie, à l'instar de tout ce qui existait dans l'Éther. D'oublier que j étais soumise à certaines limites. Ainsi, après avoir dansé le long d'un ruisseau d'un vert éclatant, des années d'entraînement me contraignirent à revenir et à me recentrer.


  Je changeai de perspective et fis une chose qui n'était possible que sur le plan éthéré : je quittai mon corps pour examiner ma projection de l'extérieur. Les profondes entailles liées au sort absorbeur d'âmes qui avait failli me coûter la vie étaient toujours visibles dans mon enveloppe astrale, mais les plaies étaient propres, dépourvues de toute trace de magie sombre. Elles ne montraient en revanche aucun signe de guérison.


  Je modifiai de nouveau ma perspective, pour me concentrer cette fois sur la magie qui m'entourait. Je tirai sur les cordons lumineux, emmagasinant l'énergie. Je n'absorbai que les fils bleus et verts, les seuls qui résonnaient en moi. Mon corps astral empli de magie brillait d'un turquoise resplendissant. Je m'éloignai à nouveau de moi-même pour m'assurer qu'il n'y avait aucune trace noire et que rien de malveillant ne s'était attaché à ma psyché. Puis, pleine de magie, je retombai en chute libre dans mon enveloppe charnelle.


  Quand je rouvris les yeux, j'étais de retour chez moi. Roy était parti, PC allongé sur mon giron, et j'avais mal au dos d'être restée de si longues heures assise au même endroit. Cependant, si je ressentais la douleur, les vertiges me la faisaient oublier. La magie occupait tout mon corps, coulait dans mes veines. Je me sentais apte à réaliser n'importe quoi. N'importe quoi. Mais c'était impossible. Il s'agissait d'un autre des dangers liés à la magie, qui imposait qu'elle soit stockée quelque part ou utilisée immédiatement.


  Je commençai par remplir ma bague, y introduisant autant d'énergie brute que l'obsidienne en pouvait supporter. Puis je m'attelai à revigorer mes boucliers et mes amulettes personnelles. Cela nécessita plus de la moitié de la magie que j'avais accumulée - j'avais toujours été dotée d'une capacité limitée -, mais ce qui restait suffirait largement pour le charme que j'entendais créer.


  Je n'avais trouvé aucune référence satisfaisante à un sort permettant de voir à travers le glamour. Toutefois, j'avais déjà naturellement ce talent, je devais donc juste savoir quand regarder.


  Je saisis mon athamé et le disque en bois. Tout en achevant de tailler le glyphe symbolisant la conscience, je laissai couler un filet régulier de magie, en me focalisant sur ce que je voulais que mon charme accomplisse. Une fois le premier caractère terminé, j'entrepris de graver la rune signifiant « vérité ».


  Sous mes yeux, l'amulette se mit à vrombir de magie, tandis que le sortilège s'ancrait à l'intérieur. Quand je portai la touche finale à la dernière rune, 1'« avertissement », le charme vibrait d'énergie. Je libérai la magie brute que je détenais encore, la laissant se dissiper dans l'air. Puis j'ajoutai le disque à mon bracelet de charmes. Le bois détonnait au milieu de tout cet argent, mais il s'agissait là de l'amulette la plus puissante que j'avais jamais créée de mes propres mains. Je n'avais plus qu'à espérer qu'elle fonctionne.


   


  Chapitre 4


   


   


  — Alex, dit une voix profonde. J'enfouis ma tête dans l'oreiller.


  — Alex, répéta la voix, d'une façon plus insistante.


  Un doigt léger suivit le contour de mon oreille, me chatouillant.


  Je m'écartai en roulant et me forçai à ouvrir des yeux encore emplis de sommeil. Une myriade de couleurs dansa devant moi. Je plissai les paupières, tentant d'isoler les différents niveaux de réalité. L'une des premières leçons que l'on m'avait enseignées à l'école était de garder mes boucliers mentaux dressés, même quand je dormais. Néanmoins, chaque matin depuis un mois, je m'étais réveillée dans un méli-mélo chamarré, à cheval sur plusieurs dimensions.


  Je me concentrai sur mes protections, visualisant les plantes qui entouraient ma psyché tel un mur solide sans la moindre faille. Lentement, le monde redevint normal dans ma chambre baignée de lumière matinale. Je m'assis. LaMort se tenait tout au bord du lit, ses cheveux noirs détachés encadrant son visage souriant. Ses pouces étaient fourrés dans les poches de son jean.


  — Visite personnelle ou professionnelle ? demandai-je en repoussant une mèche tombée devant mes yeux.


  — Je me disais qu'il y avait longtemps qu'on n'avait pas pris le café ensemble.


  Personnelle.


  Je m'effondrai sur mon oreiller, et PC dressa la tête pour grogner avec mécontentement. Après m'avoir fait part de son opinion, il se cacha derrière le plumet blanc de sa queue et se rendormit. J'aurais sincèrement aimé pouvoir en faire autant, mais LaMort me contemplait toujours avec son air moqueur.


  — Pourquoi tu m'as réveillée ?


  Il haussa les épaules.


  — Je peux regarder dormir n'importe qui.


  En revanche, moi seule pouvais le voir. Enfin, ça n'était pas complètement vrai. N'importe quelle nécromancienne pouvait converser avec les collecteurs d'âmes si elle enjambait le gouffre séparant la terre des vivants de celle des morts, mais j'étais la seule à ma connaissance à pouvoir les distinguer même sans me servir de mon don. Plus important encore : j'étais la seule à pouvoir entrer en contact physique avec eux. LaMort me rendait visite depuis que j'étais toute petite.


  Je fis basculer mes jambes par-dessus le rebord du lit, et dus me débattre avec les draps pour en extraire mes pieds. Je fronçai les sourcils en me rendant compte que je portais encore mon jean et mon débardeur de la veille. Ah oui, j'ai passé la nuit à regarder des vieux films avec Holly. Caleb, mon propriétaire et colocataire, m'avait forcée à remonter quand je m'étais endormie sur son canapé. Lorsque j'avais enfin atteint mon lit, me changer m'avait paru accessoire.


  Après quelques vains coups de pied qui ne me permirent pas de quitter mon piège de tissu, je me résolus à me pencher pour démêler les draps enroulés autour de mes jambes. LaMort me contemplait, son sourire disparaissant peu à peu.


  — Tu as encore fait des cauchemars ? s'enquit-il, inquiet.


  J'éludai la question. J'en avais subi chaque nuit depuis mon ultime confrontation avec Coleman. Affronter un fou furieux et finir par le vaincre en précipitant sa décomposition et en cannibalisant son âme ? Ouais, cela avait de quoi provoquer quelques mauvais rêves, que je ne tenais pas à ressasser.


  Tout en bâillant, je m'étirai dans l'espoir de chasser les nœuds qui me martyrisaient le dos. Je me réveillai fourbue et épuisée d'une nuit de mauvais sommeil - sans parler des précédentes -, mais un simple coup d'œil à l'horloge m'indiqua qu'il était grand temps de me lever. Si je ne me souvenais pas à quelle heure j'avais prévu de rencontrer mes clients, j'étais toutefois à peu près certaine de devoir invoquer une ombre dans la journée. Je vérifierais mon agenda dès que j'aurais absorbé un peu de cette caféine dont j'avais grand besoin. Je fermai enfin la bouche en me traînant jusqu'à la kitchenette.


  LaMort me regarda faire, une lueur d'amusement revenue dans ses prunelles. Contrairement à moi, avec mes fringues débraillées et mes cheveux en bataille, les rayons de soleil qui illuminaient mon appartement lui donnaient fière allure. Bon, d'accord, en réalité, il n'avait absolument pas changé depuis notre première rencontre ; cependant, je m'étais récemment mise à apprécier la façon dont son tee-shirt noir moulait ses épaules musclées et dont son jean délavé mettait son cul en valeur. Même si je ne matais pas, hein ? Après tout, on parlait de LaMort.


  Ouais, ce même type qui, j'en étais à peu près sûre, m'avait dit un mois plus tôt, alors que je gisais, mourante, sous la Lune de Sang, qu'il m'aimait. Ni lui ni moi n'avions depuis abordé le sujet. En fait, durant la semaine qui suivit cette nuit-là, il se volatilisait sans un mot chaque fois que je l'apercevais. Puis il s'était remis à me rendre visite comme si rien n'avait changé entre nous. Enfin, presque rien.


  — Tu veux donc du café ? demandai-je en farfouillant dans mon placard.


  — Entre autres choses.


  Mon pouls s'accéléra.


  A f époque du collège, j'avais découvert que tout ce que je touchais devenait tangible pour LaMort, mais l'astuce ne fonctionnait que si nous restions tous les deux en contact permanent avec l'objet en question. Quand, ado, je lui avais offert du café pour la première fois, c'était évidemment pour flirter. Puisque je devais tenir son mug pour qu'il puisse le toucher, partager une tasse de café nous forçait à nous tenir tout près l'un de l'autre. Cependant, depuis quelques semaines, il avait poussé ce petit jeu à un niveau supérieur.


  Je me concentrai sur les cuillerées de café que je versais dans le filtre. Jamais de ma vie je n'avais mesuré chaque dose avec une telle précision ; et à en juger par les tremblements qui agitaient mes mains, seul un miracle avait pu faire que je n'en mette pas partout. Allons, Alex, ressaisis-toi. LaMort était mon plus vieil ami. La seule constante de ma vie.


  Et il m'a dit qu'il m'aimait.


  Je pressai le bouton on plus fort que nécessaire. Puis, après une profonde inspiration, je me retournai.


  LaMort se trouvait juste derrière moi, bien plus près que je ne l'avais imaginé. Il envahissait mon espace, ses larges épaules me bouchant la vue. Avant, il n'aurait jamais pu s'approcher autant sans que je le remarque : sa simple présence aurait bien trop rafraîchi l'air entre nous. A présent, en revanche, nos températures étaient presque identiques. Et j'étais quasiment certaine que ce n'était pas lui qui s'était réchauffé.


  — Ça va prendre quelques minutes, dis-je pour rompre le silence.


  — Oui oui.


  Il me sourit et avança d'un pas.


  Je n'avais pas eu l'intention de reculer, je sentis pourtant mes fesses se plaquer contre le comptoir de la cuisine. LaMort posa ses mains sur mes hanches. Je voulus reprendre mon souffle, mais j'en fus incapable.


  — L'attaque qui a eu lieu hier... chuchota-t-il en m'étouffant un peu plus. Qui as-tu encore énervé récemment ?


  — Énervé ? Eh bien... Personne. Enfin, peut-être un faë dans les marais, quand j'ai révélé une pile de pieds sectionnés, mais...


  LaMort se rapprocha tant que ses cuisses vinrent frôler les miennes. Je perdis le fil de la conversation. Je m'agrippai désespérément à la première idée cohérente qui me vint.


  — Tu as ramassé une âme sur la bête ?


  — C'est mon métier.


  Je sentis son souffle courir sur ma peau.


  — Comment une construction magique peut-elle en posséder une ? demandai-je pour penser à autre chose qu'à la proximité de nos lèvres.


  Son sourire s'étendit.


  — C'est magique, lâcha-t-il en se penchant en avant. Un coup violent retentit alors.


  Je dressai subitement la tête, me tournant vers l'entrée. Le bruit ne venait toutefois pas de l'extérieur, mais de la porte qui menait à l'autre partie de la maison. Sauvée par le gong.


  — Entrez, invitai-je, surprise de l'essoufflement dans ma voix.


  Le battant s'ouvrit sur Caleb.


  — Salut, Al, je voulais te... (Il s'interrompit.) Je tombe mal ?


  — Non, non, je, euh...


  J'avalais ma salive, en me demandant comment Caleb percevait la scène. Il ne pouvait pas voir LaMort, donc, de son point de vue, j'étais seule dans mon appartement, plaquée sans raison apparente contre le comptoir de la cuisine. Je jetai un coup d'œil au collecteur, qui s'écarta pour me laisser passer.


  — À plus, chuchota-t-il en lissant l'une de mes bouclettes derrière mon oreille.


  Puis il disparut.


  À plus... Je secouai la tête pour tenter de chasser le sourire niais que je sentais se dessiner sur mon visage.


  — Comment va Holly ? m'enquis-je en m'éloignant du comptoir.


  PC, qui avait sauté du lit quand la porte s'était ouverte, vint donner des coups de patte à Caleb. Mon propriétaire s'agenouilla pour lui caresser vigoureusement le haut du crâne.


  — Elle dort, répondit-il tandis que mon chien lui inondait la main de léchouilles. Elle est partie très tôt ce matin, et revenue peu après l'aube. Est-ce qu'elle t'a dit, hier soir, si elle avait des choses à faire ?


  Je secouai la tête. Elle n'aurait pas dû sortir au milieu de la nuit.


  J'avais traversé la moitié de la pièce quand ma gorge se serra et qu'un hoquet vint me frapper tel un coup de poing au plexus. Ma voix se mua en un croassement peu élégant.


  — Je...


  Un nouveau hoquet m'interrompit.


  — Ça va, Al ? s'inquiéta Caleb.


  — Ouais, je... (hoquet) vais... (hoquet) chercher... (hoquet) de l'eau.


  J'attrapai un verre, que je faillis laisser choir quand une nouvelle secousse me prit. Caleb me débarrassa, et deux autres hoquets, chacun pire que le précédent, se succédèrent. Une brûlure se répandit dans ma poitrine. Je plaquai la main contre ma bouche, comme si cela pouvait suffire à interrompre le bruit et, ainsi, la douleur.


  Caleb me tendit le verre, désormais à moitié rempli d'eau du robinet. Quand je fis mine de m'en saisir, les amulettes à mon bracelet se mirent à tinter et scintiller.


  Le charme.


  Grâce à sa nature de faë, Caleb avait tout du stéréotype du joueur de foot vedette de la fac. Cependant, son physique de gendre idéal n'était qu'une façade due au glamour. Et j'ai créé un charme destiné à m'alerter en présence de ce pouvoir.


  Je me hâtai d'arracher mon bracelet. Dès qu'il ne fut plus en contact avec ma peau, les hoquets cessèrent et ma poitrine s'apaisa.


  Je contemplai, sourcils froncés, la petite amulette de bois que j'avais conçue. Ça, c'est de l'avertissement.


  Je n'avais pas envisagé d'installer un bouton d'arrêt sur mon nouveau joujou, j'allais donc devoir essayer de convaincre Caleb d'abandonner son glamour, ou me priver de mon amulette jusqu'à ce qu'il parte. Avec un soupir, je glissai le bracelet dans ma poche. Les sortilèges qui protégeaient mon studio empêchaient l'intrusion d'essence sépulcrale, les défenses supplémentaires que me conférait le bijou ne me seraient donc pas utiles.


  — Ça va mieux ? me demanda mon ami tandis que j'avalais une longue rasade d'eau.


  Le liquide frais apaisa ma gorge irritée, et je hochai la tête sans le remercier. On ne remerciait pas un faë. Pas plus qu'on ne lui présentait ses excuses. Ni ne reconnaissait jamais quelque forme de dette que ce soit. Je me contentai donc d'un sourire, en espérant qu'il comprendrait que je lui étais reconnaissante.


  — Très bien. J'aimerais te présenter quelqu'un.


  Il ne m'en dit pas plus avant d'ouvrir la porte mitoyenne. Une silhouette bien trop familière pénétra alors dans mon appartement, les épaules basses et les genoux plies.


  Je dus y regarder à deux fois ; PC, lui, plongea sous le lit. Seule la pointe noire de son museau émergeait encore de sous le sommier tandis qu'il adressait des grognements à l'encontre du faë que j'avais rencontré pour la première fois près du marais. Bon chien.


  — Caleb, qu'est-ce qu'il...


  — Alex, voici Malik, un ami.


  Un ami ? Je fronçai les sourcils. Caleb avait jusqu'alors toujours agi dans mon intérêt, mais... Je lui faisais confiance. Ce qui ne signifiait pas qu'il en allait de même pour ses amis.


  — Vous n'êtes pas le bienvenu ici, lançai-je en soutenant du regard les grands yeux de l'étrange faë qui ne semblaient jamais ciller.


  Il m'avait menacée, et je l'avais aperçu dans le Quartier Magique un instant avant l'attaque de la construction mentale. Simple coïncidence ? J'en doutais.


  Malik se tourna vers Caleb, une moue malheureuse sur ses lèvres fines.


  — Écoute-le, Al. Je secouai la tête.


  — La police vous recherche, Malik. Je vous conseille de partir d'ici. Tout de suite.


  J'attrapai mon téléphone, que j'avais mis à charger sur le comptoir. Les autorités voulaient l'interroger au sujet des pieds trouvés sur les terres inondées. John aimerait savoir qu'il se trouvait chez moi.


  J'appuyai sur le bouton pour rallumer l'appareil en veille, mais l'écran ne s'illumina pas. Merde. Je l'avais éteint pour éviter les appels des journalistes. Je pressai longuement la touche on, tout en me dirigeant vers la porte d'entrée. Je l'ouvris à la volée, et la lumière


  matinale se déversa à l'intérieur. Soit Malik sortait et me laissait téléphoner tranquillement, soit c'était moi qui quittais les lieux. Avoir le choix était un vrai plus.


  — Alex, insista Caleb en venant se poster entre son ami et moi. Je t'en prie, écoute ce qu'il a à te dire.


  Je le contemplai, bouche bée. Les faës ne suppliaient pas, pas plus qu'ils ne remerciaient ou s'excusaient. Les mots avaient un pouvoir, et tous ceux-là servaient à admettre l'existence d'une dette. Les faës étaient liés par leurs dettes.


  — Je t'en prie, répéta-t-il, et je sentis le déséquilibre s'installer entre nous.


  Si je répondais à ses attentes, il me serait redevable. Ce n'était certes pas ce que je souhaitais, mais depuis toutes ces années où je vivais chez lui, il ne m'avait pas une seule fois priée de quoi que ce soit. S'il était prêt à s'endetter pour me convaincre d'écouter ce que Malik avait à me dire, cela devait être important.


  Le téléphone pépia dans ma main, enfin allumé. Je l'observai brièvement ; puis, après une courte hésitation, je tendis mes sens pour percevoir une présence magique. Aucun des deux faës ne portait d'amulette. Caleb était l'un des rares représentants de son espèce à pouvoir manipuler l'Éther, et sa peau fourmillait d'une puissance résiduelle émanant d'un sort qu'il avait créé récemment, mais Malik ne recelait rien de tel. Et il n'irradiait pas non plus du pouvoir que j'avais ressenti sur les pieds ou la construction mentale. Cela ne signifiait naturellement pas qu'il n'était pas impliqué dans l'affaire, simplement qu'il n'arborait aucun charme. Néanmoins, si Caleb était prêt à s'endetter... J'abaissai le téléphone, laissant l'écran se remettre en veille.


  — Je vous écoute, dis-je en me retournant pour fermer la porte.


  Quelque chose sur le perron capta alors mon attention.


  — Al ? (Je perçus la surprise dans la voix de Caleb.) Alex, qu'y a-t-il ?


  Je ne répondis pas. J'en étais incapable. Ainsi figée, je ne sentais qu'une vague de surprise déferler le long de mon échine. Une dague avait été enfoncée juste au sommet des marches menant à mon studio.


  Caleb traversa mon appartement en courant. Quand il aperçut le poignard, il jura dans l'une des langues fluides et rapides des faës. Je ne compris pas son imprécation, mais je saisis au ton qu'il employa qu'il était furieux, et peut-être légèrement paniqué. Ou alors, je projetais sur lui mes propres sentiments. Caleb posa la main sur le linteau pour vérifier l'état des sorts protégeant la maison. Je doutais qu'il trouve quoi que ce soit. L'athamé avait été planté dans le bois au beau milieu du petit perron. Les sortilèges de mon ami ne portaient pas si loin. Je déglutis, puis pivotai furieusement vers Malik - qui observait la scène avec curiosité, sans toutefois avoir bougé d'un pouce.


  Je sentais encore entre mes doigts le poids rassurant du téléphone. Je le soupesai un instant, puis entrepris de composer le numéro d'urgence. J'avais déjà tapé le premier chiffre quand Caleb arracha le portable à mes mains tremblantes.


  — Évite d'agir précipitamment, me déclara-t-il à voix basse.


  — Précipitamment ? Précipitamment ? Tu as amené chez moi le faë qui m'a menacée, et à présent je retrouve une dague plantée devant ma porte. Je crois que j'aurais déjà dû appeler la police depuis longtemps. Et ne me dis pas que ces événements n'ont rien à voir l'un avec l'autre.


  Je fis un large geste du bras, englobant à la fois Malik et le poignard, si profondément enfoncé que le manche ornementé touchait le bois, épinglant au sol un morceau de papier. Un message ? De là où je me trouvais, toujours à l'intérieur, le parchemin jauni semblait vieux, ses angles cornés se déchirant. La scène dans son ensemble paraissait surréaliste, presque incongrue, avec cette soucoupe de lait que je remplissais chaque soir à l'intention de la gargouille qui avait élu domicile dans notre jardin. Je sentis toutefois ma poitrine se comprimer, rendant ma respiration difficile et douloureuse. Quelqu'un était venu chez moi, jusqu'à ma porte, avant d'enfoncer une dague sur mon perron. Et j'avais une bonne idée de l'identité de cet intrus.


  Caleb fit disparaître mon portable dans sa poche arrière et se tourna vers Malik.


  — Que sais-tu de tout ça ?


  Le faë dégingandé inclina la tête de côté, et avança en dressant l'un de ses sourcils broussailleux. Je reculai d'un pas mal assuré pour me placer hors de sa portée, et il hésita. Il me contempla en cillant, comme surpris de ma crainte et déçu d'en être la cause. Nous nous dévisageâmes quelques instants ; puis, quand il fit un nouveau pas vers la porte, je m'efforçai de rester immobile.


  Il jeta un coup d'œil à l'extérieur et haussa les épaules.


  — Ce n'est pas à moi.


  — C'est forcément...


  Je m'interrompis. Non, ça n'était pas forcément le sien. Il n'avait pas dit qu'il n'avait pas planté le poignard ici, simplement que celui-ci ne lui appartenait pas.


  Visiblement, Caleb en vint à la même conclusion.


  — Sais-tu quoi que ce soit de cette arme ou de la manière dont elle a atterri ici ?


  Malik cligna ses grands yeux sombres, apparemment étonné d'entendre Caleb clarifier les choses de la sorte. Puis la stupéfaction céda le pas à la colère, et il se déploya de toute sa hauteur, sa tête atteignant presque le plafond. Il tira sur l'ourlet de son manteau hors de saison, faisant tinter ce qui se trouvait à l'intérieur.


  Caleb croisa le regard de son ami.


  — Si tu veux qu'elle t'aide, tu vas devoir jouer franc-jeu avec elle. Je te l'ai dit avant de t'amener ici. Alors, que sais-tu de cette dague ?


  Malik me regarda, clairement déchiré. Il finit par pousser un profond soupir et ploya de nouveau les genoux, s'affaissant tout entier.


  — Je ne l'avais encore jamais vue, et j'ignore comment elle s'est retrouvée plantée ici.


  Cette assertion claire et irréfutable sembla le chagriner, car une moue malheureuse se dessina sur son visage.


  Au moins, il n'y a pas de sous-entendus dans cette phrase. Mais si ce n'était pas lui qui avait enfoncé cette lame devant ma porte, alors qui ? Je me retournai vers l'embrasure.


  PC, l'avisant pour la première fois, émergea de sous le lit et fila comme une flèche vers l'extérieur. Je l'interceptai en route, serrant son petit corps chaud contre le mien.


  — Tu sortiras plus tard, lui chuchotai-je.


  — Penses-tu qu'il s'agisse d'une menace ou d'un avertissement ? demanda Caleb en tirant mon téléphone de ma poche arrière. (Apparemment, maintenant que Malik n'était plus le suspect principal, il ne s'opposait pas à ce que j'appelle la police.) À moins que ce ne soit qu'un piège...


  Un piège ? Tendu par cette même personne qui avait envoyé la construction mentale ? Il n'y a qu'un moyen de le savoir. Je lui repris le téléphone, mais j'hésitai avant de composer le numéro et je tendis mes sens. Malheureusement, les sorts qui me protégeaient empêchaient également ma propre magie de sortir de la maison. Pour examiner la dague, j'allais devoir mettre le pied dehors, ce qui, s'il s'agissait d'un piège, n'était pas une bonne idée. À moins que... Sans avancer, je détaillai le manche et ses détails complexes.


  — Je crois que ce poignard m'appartient.


  Ce qui n'éliminait pas la possibilité d'un piège, d'autant que je l'avais perdu un mois plus tôt après avoir épuisé les sorts qui enchantaient la lame en tentant de m'en servir pour surcharger un cercle magique. En fuyant ce dernier, je n'avais pas récupéré l'arme, et quand j étais revenue la chercher, elle avait disparu.


  Je jetai un coup d'œil au téléphone. Appeler la police était certainement ce qu'il y avait de mieux à faire ; cependant, s'il s'agissait bien de la dague que j'avais perdue...


  J'ai déjà repoussé l'échéance jusqu'à maintenant, je ne suis plus à quelques minutes près. Après tout, Caleb et Malik étaient entrés chez moi par la porte intérieure, l'arme avait donc pu être plantée dans mon perron n'importe quand entre mon retour la veille au soir et maintenant.


  J'abaissai mes boucliers mentaux, laissant ma psyché franchir le gouffre entre les différents plans. Les sortilèges de protection m'empêchaient de ressentir une magie extérieure, sans pour autant influer sur ma vision d'outre-tombe. Les couleurs se ternirent et le bois autour de ma dague pourrit, le message jaunit davantage et se ratatina ; le poignard, lui, ne vieillit pas. J'ignorais de quel métal faë il était constitué, mais il ne ternissait ni ne rouillait jamais. J'observai alentour. Les vrilles d'énergie éthérée étaient plus chaotiques que jamais, néanmoins je ne perçus aucune perturbation indiquant qu'un sort était prêt à se déclencher sans prévenir. Je ne percevais pas non plus de silhouette sujette au glamour ou à quelque envoûtement prête à bondir sur moi dès que je franchirais le palier. Si l'on m'avait tendu un piège, je n'en saisissais aucun des rouages.


  Je refermai mes boucliers et déposai PC. Il me regarda, puis se tourna vers la porte. Je secouai la tête, et lui intimai du bout du pied de retourner vers le lit. Il s'exécuta à contrecœur, ses griffes cliquetant sur le plancher. Quand il fut remonté sur le matelas, je me dirigeai vers la porte.


  Caleb me saisit par le bras, et ses doigts me parurent brûlants.


  — Je vais voir, décréta-t-il en sortant le premier. Il ne me laissa pas le temps de protester.


  Rien ne se produisit quand il posa le pied sur le perron.


  Il s'accroupit à côté de la dague, sans la toucher. Caleb n'étant pas un réceptif, si le moindre sort malveillant pesait sur l'arme, il ne le détecterait pas avant qu'il ne soit trop tard. Pour ma part, en revanche, j'étais capable de ressentir la présence de magie. Malgré son désaccord, je le rejoignis à l'extérieur.


  Sans les boucliers de mon bracelet, ni les protections de la maison pour endiguer l'essence sépulcrale, je sentis le froid mortuaire grouiller autour de moi. Il s'agrippa à mes boucliers mentaux en dizaines de mains spectrales cherchant une faille dans mes défenses. Un cimetière se trouvait à moins de deux kilomètres de là, et quelques tombes étaient même plus près que ça, mais je refusais d'y prêter attention. Je leur barrai donc la route en me concentrant sur les plantes grimpantes qui recouvraient le mur de ma psyché. Le plus difficile était de rester à l'abri tout en me servant de ma faculté à percevoir la magie.


  Je me focalisai sur le manche étincelant à quelques centimètres de mes orteils. Des charmes tournoyaient à l'intérieur du métal, mais ils ne semblaient pas néfastes. Au contraire, ils m'apparaissaient même familiers.


  Très familiers.


  — C'est ma dague.


  Si improbable que cela puisse paraître, il s'agissait bien du même poignard, appartenant à un lot de deux.


  La lame enchantée pouvait traverser à peu près n'importe quel matériau. Je croyais l'avoir perdue pour de bon. Je tendis la main, suivant du bout du doigt le motif complexe. Puis je l'empoignai.


  Une vague de magie déferla dans ma paume, et une conscience étrange et surnaturelle s'immisça à la lisière de mon esprit. Je m'y étais toutefois attendue. Les sorts intégrés à cette arme faë lui conféraient une forme de conscience, pour ne pas parler d'intelligence. Cette dague aimait être dégainée, être brandie, pourfendre la chair et la magie - et, en l'occurrence, elle n'appréciait guère d'être enfoncée dans du bois.


  — Al ?


  Caleb se rapprocha de moi, les muscles des jambes bandés comme s'il se tenait prêt à bondir.


  J'étais dans le même état de nerfs. Je n'avais toujours pas repéré de piège, mais je ne tenais pas à rester plus longtemps que nécessaire ainsi exposée sur mon perron. Après un rapide coup d'œil circulaire, je tirai sur le poignard. La lame se libéra sans effort, emportant le message avec elle.


  Caleb se releva brusquement et je fis volte-face, l'arme à la main. Rien ne se passa. Aucun monstre magique n'apparut, aucune sorcière de l'ombre ni aucun faë malveillant ne nous tendaient d'embuscade. Aucun sort n'envahit l'air. Ma paisible rue de banlieue était déserte, inoffensive. J'étudiai de nouveau le couteau et le parchemin à l'aide de ma faculté à percevoir la magie. Rien. Inutile de rester dehors jusqu'à ce que cela change. Je me ruai donc à l'intérieur, Caleb sur mes talons.


  — Qu'est-ce que ça raconte ? s'enquit celui-ci dès qu'il eut refermé la porte.


  Je libérai le mot de la lame, tentant de ne pas l'abîmer davantage. L'épais vélin bruissait et craquait sous mes doigts. Je reconnus instantanément l'écriture soignée.


  — Ça vient de Rianna, annonçai-je en fronçant les sourcils.


  Alex,


  J'ai besoin de toi. S'il te plaît, rejoins-moi au Floraison Éternelle. Je passerai la journée et la nuit dans le carré VIP.


  Ton amie pour toujours, Rianna


  PS : J'ai entendu parler de l'attaque du Cu Sith. J'ai fait réparer ta dague, j'espère qu'elle te sera utile. Sois prudente et, je t'en prie, viens me voir.


  Je parcourus le court message à deux reprises. Puis je le tendis à Caleb. Il le lut à haute voix. J'en profitai pour fouiller dans le tiroir du haut de ma commode, en quête du fourreau spécialement conçu pour la dague - il n'était pas sans danger de laisser sans protection une arme aussi affûtée.


  Pourquoi Rianna planterait-elle un message sur mon perron ? Cela n'avait aucun sens, même si le fait que ce soit elle qui ait rapporté la dague expliquait bien des choses. Rianna, qui partageait ma chambre au pensionnat, avait été prisonnière des faës jusqu'à récemment. La dernière fois que je l'avais vue, je l'avais libérée des chaînes qui l'entravaient, et elle m'avait sauvé la vie. Elle faisait partie des rares témoins de ce qui s'était passé sous la Lune de Sang, le jour où j'avais perdu la dague. En outre, c'était elle qui me l'avait offerte.


  Mais pourquoi cette mise en scène menaçante ? Et pourquoi n'avoir pas tout simplement frappé à la porte ? A moins que ce ne soit pas elle qui l'ait apportée. Le message indiquait qu'elle avait besoin d'aide. Était-ce là le piège que nous redoutions ? Quelqu'un se servait-il de Rianna pour m'attirer au Floraison ? Bien entendu, si tel était le cas, pourquoi tout ce cirque pour me faire parvenir ce mot ? Pour quelle raison s'assurer que je sois sur mes gardes ? Le Floraison Éternelle était le seul bar faë de Nekros, qui tirait l'essentiel de ses profits de ses clients humains qui se perdaient dans la contemplation de la faë dépourvue de glamour qui travaillait derrière le comptoir. Néanmoins, le carré VIP était bien différent : il s'agissait d'une véritable poche de la Faëry.


  Je dénichai enfin le fourreau, dont le cuir vrombissait légèrement de magie. Il se trouvait toujours dans le holster dont je m'étais servi pour cacher l'arme dans ma botte durant l'essentiel de l'affaire Coleman. Cela m'arrangeait car, apparemment, je risquais d'en avoir besoin. Je m'agenouillai, remontai la jambe de mon pantalon et sanglai l'étui autour de mon mollet.


  En relevant la tête, je me rendis compte que Caleb me dévisageait, le message toujours dans la main. Malik se tenait à côté de lui. Je sursautai. J'avais été tellement absorbée par la dague et le mot de Rianna que j'en avais oublié sa présence. Un flot d'adrénaline déferla de nouveau dans mon organisme. Je croisais les bras sur ma poitrine.


  Si l'étrange faë voulait me faire du mal, il en avait eu l'occasion pendant que j'avais l'esprit ailleurs - mais il ne l'avait pas saisie. Ce qui, selon moi, était plutôt bon signe. J'ouvris la bouche pour lui annoncer que j'étais prête à entendre ce qu'il avait à m'apprendre, mais Caleb ne m'en laissa pas le temps.


  — Tu ne m'avais pas dit que tu avais été attaquée par un Cu Sith.


  Je clignai les paupières.


  — Ce n'est pas comme s'il portait un badge. Caleb se tourna vers son ami.


  — Et tu ne m'en as pas parlé non plus. Tu ne trouves pas que ça a son importance ?


  Malik se recroquevilla, faisant remonter ses épaules au niveau de ses oreilles immenses. Une pointe de couleur envahit ses joues blêmes.


  — Je préférais garder cette carte dans ma manche pour la négociation.


  — Une carte dans ta manche ? Je croyais t'avoir dit d'être honnête avec elle.


  — Eh bien, elle n'a toujours pas dit qu'elle voulait bien m'écouter, si ?


  — Euh, coucou, je suis là, raillai-je en les saluant de la main. Holly et moi avons été attaquées par un monstre glamour bâti sur de la magie de sorcière. La forme de l'illusion qui a cherché à nous tuer a-t-elle vraiment de l'importance ?


  — Oui, répondirent-ils en chœur. Surprise, je reculai d'un pas.


  — D'accord. (Je les dévisageai tour à tour.) Expliquez-moi. Non, attendez. Vous étiez dans la rue hier, lançai-je en me focalisant sur Malik. Je vous ai vu. Avez-vous un quelconque lien avec cette créature ?


  Il hésita si longtemps que je craignis qu'il ne réponde pas. Puis il siffla entre ses dents et admit :


  — Je vous suivais car je voulais vous parler. Et quand j'ai vu ce Cu Sith, j'ai cru qu'il en avait après moi. Jusqu'à ce qu'il vous aperçoive et se mette à hurler.


  Je n'étais pas convaincue, ne comprenant pas ce que le grondement de la bête avait à voir là-dedans. Je lui fis néanmoins signe de poursuivre.


  — Les Cu Sith sont des sortes de chiens faës. Je ricanai doucement.


  — Ça n'avait rien d'un chien. À la rigueur, c'était peut-être le lointain cousin d'un loup faë géant, mais pas un chien.


  Malik s'éclaircit la voix, sans relever mon commentaire.


  — Comme je le disais, les Cu Sith sont des sortes de chiens faës ayant disparu plusieurs siècles avant l'Éveil Magique. Vous dites qu'il voulait vous tuer, mais ils n'ont jamais été élevés dans ce but. En Faëry, ils servaient de chiens de garde, mais quand on les envoyait chasser, ils endossaient le rôle de limiers. Ils grondaient en apercevant leur proie, et si celle-ci ne parvenait pas à se mettre à l'abri avant le troisième cri, la Faëry s'emparait de ce mortel... pour l'éternité.


  Je frémis en me rappelant les yeux rouges du monstre rivés sur moi, en revoyant sa tête gigantesque basculer en arrière, et en me remémorant le hurlement qui m'avait donné envie de disparaître sous terre. Deux fois. Il avait hurlé deux fois. J'avais eu si peur de ses crocs et de ses griffes... Je n'aurais jamais imaginé que ce que j'avais le plus à craindre était sa voix.


  — Il était donc là pour me capturer et m'emmener en Faëry ?


  Malik haussa les épaules.


  — Comme vous le souligniez, il s'agissait d'une construction mentale. Je pense cependant que le but était bien de vous emmener quelque part.


  Je contemplai longuement le faë dégingandé, sans plus le voir vraiment. Mes jambes flageolaient, cotonneuses, et je voulais me retrouver seule pour réfléchir à cet élément nouveau. Apparemment, je n'avais pourtant pas le choix.


  Le silence s'étendit longuement avant que Malik se racle la gorge et reprenne.


  — Acceptez-vous de m'écouter, mademoiselle Craft ?


  Je hochai distraitement la tête et Malik se mit à gigoter, frottant ses doigts les uns contre les autres et remuant les jambes de sorte que ses genoux apparaissaient à intervalles réguliers à travers le tissu élimé de son pantalon.


  — Je suis sûr que vous vous rappelez qu'il y a deux jours, vous êtes venue vous promener sur mon territoire et que vous y avez trouvé une pile de pieds, poursuivit-il de sa voix envoûtante et musicale. Après quoi, nous avons eu un échange plutôt malheureux.


  — Comment pourrais-je l'oublier ?


  — Oui, eh bien...


  Il marqua une pause, puis se retourna vers Caleb, qui l'encouragea d'un signe de tête. Malik laissa tomber ses mains le long de son corps. Puis il déroula ses épaules et se déploya de nouveau de toute sa hauteur.


  — Ma vie et mes moyens d'existence sont menacés. J'ai besoin de vos services, mademoiselle Craft.


   


  Chapitre 5


   


   


  Je versai du café dans trois mugs dépareillés, que je tendis à mes « hôtes ». Caleb sirota poliment le sien, mais Malik se contenta de serrer sa tasse entre ses mains, sans paraître la remarquer. Son regard papillonnait dans mon appartement, ne restant jamais bien longtemps posé au même endroit. Visiblement, je n'étais pas la seule à me sentir mal à l'aise.


  Je ne possédais qu'une chaise, et n'étais pas prête à l'inviter à se vautrer sur mon lit, je choisis donc de m'adosser au mur. Puis je soufflai sur mon café pour gagner quelques précieuses secondes de réflexion quant à la manière de gérer la situation.


  — À mon avis, vous n'attendez pas de moi que j'invoque une ombre, devinai-je en scrutant Malik par-dessus le rebord de mon mug.


  Il secoua la tête. Gagné.


  — Alors que pensez-vous que je puisse faire pour vous, monsieur Malik ?


  — En réalité, il s'agit plutôt de ce que nous pouvons faire l'un pour l'autre. Vos agissements d'avant-hier ont attiré l'attention de la Faëry sur les faës du marais,


  expliqua-t-il avant de marquer une pause, comme s'il s'attendait à me voir réagir.


  — Hors de question que je me justifie d'avoir aidé la police dans sa traque d'un tueur en série.


  — Si j'ai caché ces pieds, c'est pour une bonne raison !


  Une bonne raison ? Je me tournai vers Caleb, espérant que mon incertitude se lirait sur mon visage. Les gentils ne dissimulaient généralement pas des membres sectionnés.


  Le regard de mon ami croisa le mien, mais je ne trouvai aucune réponse dans ses yeux. Ils étaient du même bleu que chaque fois qu'il était sous glamour, pourtant, jamais je n'avais été plus consciente que cette illusion abritait une personne si différente.


  J'avalai une gorgée de café sans la savourer, et je portai nonchalamment la main à ma poche. Je pouvais atteindre mon téléphone ; cependant, comme j'avais récemment succombé à la mode du tactile, je ne pouvais pas espérer composer un numéro à l'aveuglette.


  — Reconnaissez-vous avoir assassiné ces gens ? interrogeai-je Malik d'un murmure.


  — Bien sûr que non. J'ai caché ces pieds, mais ils étaient déjà tranchés quand je les ai trouvés. Et avant que vous me posiez la question, non, je ne sais pas ce qui leur est arrivé.


  — Alors pourquoi les avoir fait disparaître ? Ses doigts se resserrèrent autour de son mug.


  — Pour éviter l'attention que vous avez inévitablement attirée sur mon territoire !


  Surpris par l'éclat de colère de Malik, PC, qui s'était endormi sur son oreiller habituel, se réveilla d'un bond en glapissant. Puis il descendit du lit et alla se cacher dessous. Tu parles d'un chien de garde. Le faë posa sa tasse sur le comptoir et prit une profonde inspiration.


  Il expira ensuite très lentement et, quand il reprit la parole, ce fut d'une voix beaucoup plus calme.


  — Désormais, je ne peux plus rien faire pour éviter cette surveillance rapprochée. Mais vous n'êtes pas non plus passée inaperçue. Le mieux pour nous deux serait que ce meurtrier soit arrêté au plus vite.


  Au moins un point sur lequel nous étions d'accord. Sept pieds gauches attendaient bien sagement à la morgue - mieux valait pour tout le monde que le tueur ou la tueuse soit mis hors d'état de nuire avant d'accomplir une nouvelle fois sa sinistre besogne. Toutefois...


  — Et qu'est-ce que je peux y faire, selon vous ? Malik fronça les sourcils.


  — Vous êtes enquêtrice. Enquêtez.


  D'accord. Traquer un tueur en série était loin de mes attributions habituelles. Si l'on retrouvait un morceau de cadavre suffisamment gros pour me permettre d'invoquer une ombre, alors je serais ravie d'aider la police à interroger la victime ; cependant, la dernière fois que j'avais joué un rôle majeur dans une investigation de ce genre, j'avais failli y laisser la vie. Puis j'avais été écrouée.


  Je me redressai d'une poussée sur le mur. J'en avais assez entendu. Malik avait avoué avoir trouvé - et caché - les pieds, tout en affirmant ne rien savoir de plus. Les faës ne pouvant pas mentir, je n'avais d'autre choix que de le croire sur parole. John, et plus encore le BIF, puisque c'étaient eux qui avaient hérité de l'affaire, allaient vouloir l'interroger, mais je n'allais pas non plus me le mettre à dos en prévenant les flics tandis qu'il se trouvait encore dans mon studio. Il fallait d'abord que je le foute dehors.


  — Je ne pense pas être en mesure de vous aider, affirmai-je en le contournant largement pour me rapprocher de la porte.


  — Vous seule pouvez nous sauver la mise.


  Je m'immobilisai, la main sur la poignée. Avec cette incapacité à mentir, si Malik disait que j'étais la seule à pouvoir le faire, c'est qu'il le pensait sincèrement. Et puisque Caleb s'était assuré que cette conversation ait lieu, il partageait certainement cette opinion. Je fis volte-face.


  — Pourquoi moi, et qui incluez-vous dans ce « nous » ?


  — « Nous » renvoie aux faës du marais en particulier, ainsi qu'à tous les faës indépendants de Nekros. (Malik traversa à grands pas mon petit appartement.) Hier, elle a ordonné l'évacuation du marais. Tous les faës qui y habitaient devaient être ramenés en Faëry pour interrogatoire, mais les brutes qu'elle a envoyées sont venues avec des chaînes de fer, et aucun des faës qu'elles ont capturés n'est jamais revenu. Une guerre se prépare au royaume, et elle fait grossir sa cour grâce à nous.


  — Ce n'est qu'une hypothèse, tempéra Caleb, qui ne semblait pas convaincu par sa propre intervention.


  Je crus même déceler une pointe de terreur dans sa voix.


  — Elle ? m'enquis-je.


  À l'évidence, ils savaient l'un comme l'autre de qui il était question, alors que je nageais dans le flou le plus total.


  Caleb s'éloigna du comptoir.


  — La Reine d'Hiver. Nekros est sur son territoire.


  — La cour d'hiver ? Sérieux ? (J'observai mon ami en fronçant les sourcils.) Nekros ne connaît pas d'hiver à proprement parler. Je peux compter sur les doigts d'une main le nombre de fois où la neige qui est tombée ici a tenu plus d'une heure. Mince, la moitié des arbres n'ont même pas la décence de perdre leurs feuilles ! La cour d'hiver ne devrait-elle pas s'étendre sur des territoires plus, comment dirais-je, froids ?


  Caleb haussa les sourcils.


  — La Faëry est la contradiction ultime. Elle est immuable et pourtant en changement continuel. Là-bas, les portes sont... incohérentes. Depuis quelques années, celle qui donne sur Nekros s'est ouverte à la cour d'hiver ; la ville se situe donc sur le territoire de la reine. Cela ne durera toutefois pas longtemps, et bientôt, tous les faës liés à la cour d'hiver seront déplacés pour faire place à la cour suivante. Seuls les faës indépendants, ceux qui sont rattachés au royaume des mortels plutôt qu'à la Faëry, subsisteront.


  Je n'avais encore jamais tiré autant d'informations en une seule fois à Caleb. Et ce cours magistral était plus clair que toutes les leçons que le seul et unique enseignant faë du pensionnat nous avait jamais dispensées -par exemple, il ne nous avait jamais appris que les portes menant à la Faëry se déplaçaient. Je sirotai un peu de café pour avoir le temps d'absorber ces nouvelles données et les laisser infuser dans ma compréhension limitée du royaume des faës. Puis je reposai ma tasse.


  — Si la reine rassemble illégalement les faës indépendants, ne faudrait-il pas plutôt en informer le BIF ?


  Après tout, si la cour locale enlevait des faës, les autorités compétentes étaient mieux placées que moi pour intervenir.


  Malik râla sous cape.


  — Et selon vous, qui mène les interrogatoires ? (Il secoua la tête.) Les agents du BIF sont tous fidèles à la cour - il n'y a pas un seul indépendant dans le lot.


  — Alors allez voir la police.


  Je savais de source sûre qu'elle n'avait aucun compte à rendre à quelque reine que ce soit.


  Les yeux sombres de Malik s'ouvrirent tout ronds, comme si j'avais proféré une absurdité.


  — Al, il existe certaines... restrictions, lorsqu'on est indépendant, m'expliqua Caleb. Même si nous ne sommes soumis à aucun souverain, nous avons dû prêter serment avant de quitter la Faëry. Impliquer des mortels dans des affaires qui ne concernent que les faës est strictement interdit. C'est pour cela que Malik est venu te trouver.


  — Pour quoi ? (Je me sentis blêmir ; si les faës ne pouvaient pas impliquer de mortels dans leurs histoires...) Vous savez, compris-je.


  Caleb acquiesça.


  Mon héritage n'est peut-être pas si secret que ça.


  — Mais tu ne m'as rien dit.


  — Toi non plus.


  Exact.


  — Je n'ai d'abord eu que des soupçons, se justifia-t-il. Et même quand tu vivais sous mon toit, sous ma protection, je n'en étais pas certain. Jusqu'au mois dernier. Et aujourd'hui, je n'arrive pas à croire que j'aie pu en douter. Quelque chose en toi a changé.


  Sans blague ? La découverte de mes origines n'était que la partie émergée de l'iceberg, mais Caleb n'en avait pas encore terminé.


  — Tu occupes une position unique, Al, poursuivit-il en se rapprochant. Nous pouvons venir vers toi. Nous pouvons discuter avec toi. Et tu n'as prêté aucun serment. Pour l'instant. Tu peux nous servir d'intermédiaire avec la police, d'autant qu'ils te connaissent déjà, qu'ils te font confiance.


  Je déglutis et jetai un regard par-dessus l'épaule de Caleb pour apercevoir Malik, qui s'était arrêté derrière lui pour me dévisager ; ses grands yeux qui ne cillaient pas étaient rivés sur moi. Je n'avais guère apprécié le « pour l'instant » qui s'était glissé dans la tirade de mon ami, je ne doutais cependant pas qu'il eût raison. Ce n'était pas comme si je n'avais pas moi-même remarqué les changements qui m'affectaient depuis la Lune de Sang : la sensibilité aux métaux, l'incapacité à maintenir mes boucliers dressés, ma faculté accrue à percevoir la magie faë - sans parler du fait que je voyais simultanément et sans efforts divers plans d'existence. La Faëry allait évidemment finir par me remarquer.


  Je repris mon mug entre les mains pour me donner une contenance, sans quoi j'allais me mettre à faire les cent pas et à m'agiter autant que Malik. Je remuais le liquide sombre, contemplant ses tourbillons pour éviter de regarder Caleb. Je ne serais pas contre un truc plus fort que le café. Je n'avais malheureusement rien d'autre. Je vidais donc ma tasse en deux longues gorgées, sentant à peine son contenu tiède s'écouler dans ma gorge.


  Oui, quelqu'un d'important en Faëry allait finir par me repérer, mais cela ne s'était pas encore produit. Les faës ne pouvaient pas s'adresser à la police mortelle, et le BIF - l'équivalent de la police faë dans notre monde -était à la solde des cours. Toutefois, Malik avait raison : rien ne les empêchait de se tourner vers moi.


  — La reine rassemblerait les indépendants parce que j'ai révélé ces pieds ?


  Malik confirma.


  — Ce n'était sans doute qu'une excuse, mais oui. Tant qu'un faë sera suspecté du crime, elle aura toute autorité pour rechercher le coupable.


  Je m'effondrai sur mon lit. La tête me tournait. Avais-je vraiment envie de me retrouver mêlée - du moins, encore plus qu'à l'heure actuelle - à cette histoire ? J'invoquais des ombres, obtenais quelques réponses, puis j'encaissais le chèque. Voilà le genre d'enquêtrice que j'étais. Je n'arpentais pas les rues en quête de suspects dans des affaires de meurtre.


  Néanmoins, les faës indépendants n'avaient personne d'autre, et la Reine d'Hiver aurait les mains libres pour les convoquer tant que l'assassin serait en liberté. Pour couronner le tout, puisque les faës ne pouvaient pas parler à la police, cette dernière aurait cruellement besoin de certaines informations que je pourrais dénicher et pas elle.


  Je me focalisai de nouveau sur Malik.


  — Alors, que savez-vous sur ces pieds ?


  — Est-ce que ça veut dire que vous acceptez l'affaire ?


  — J'y réfléchis. Disposez-vous de certaines preuves indiquant sans l'ombre d'un doute que les faës du marais ne sont pas impliqués ? Ou savez-vous où se trouve le reste des cadavres ?


  Malik secoua la tête.


  — Il n'y avait pas de corps. Juste des pieds. Ils flottaient tous ensemble sur la rivière, comme une armée de bateaux miniatures.


  Quelle belle image.


  — Je croyais les avoir tous récupérés, mais à l'évidence j'en ai perdu quelques-uns dans la crue. J'aurais dû demander l'aide des nixes. Ce sont de petites créatures frivoles et imbéciles, qui ont toutefois le mérite de savoir instantanément tout ce qui se passe dans l'eau. Elles sont capables de dire si une mouche se pose à la surface quelque part sur leur territoire.


  J'avais suivi des cours sur les différentes espèces faës à l'école, et je me rappelais vaguement que les nixes étaient des sortes de nymphes aquatiques.


  — Pourriez-vous organiser une rencontre avec elles pour moi ? Si elles sont à ce point à l'écoute de l'eau, elles savent peut-être où les pieds ont été jetés. La police cherche encore la scène de crime d'origine, et le lieu du largage pourrait receler certains indices.


  Les épaules de Malik s'affaissèrent, tandis que sa tête basculait en avant.


  — Il ne sera pas possible de les questionner, à moins que vous ne souhaitiez vous introduire dans les donjons de la reine. Les pauvres. Les brutes du BIF s'en sont en premier lieu prises à elles. Tout le monde sait qu'elles sont inoffensives, ce qui n'a pas empêché l'agent Nori de les enchaîner et de les emmener. Génial.


  — Et la kelpie ? demanda Caleb.


  Malik inclina la tête de côté.


  — Peut-être, répondit-il en faisant courir un doigt sur toute la longueur de son nez. Si ces monstres ne se sont pas encore emparés d'elle.


  Je les dévisageai tour à tour.


  — Une kelpie ? Comme ce cheval marin Carnivore ? Malik opina.


  — Elle a... bon appétit, mais elle veille sur la Sionan depuis le nord de la ville jusqu'à l'extrémité des terres inondables. Elle n'est peut-être pas aussi à l'écoute de l'eau que ces pauvres nixes, mais si vous avez de quoi négocier avec elle, elle pourra peut-être vous indiquer une zone de recherches.


  — Ça fait des kilomètres de rivière ! Où puis-je la trouver ?


  — Elle traîne souvent sur les berges en aval de la ville. Tu connais le vieux pont de pierre ? me demanda Caleb.


  J'acquiesçai. Celui-ci, situé à une quarantaine de minutes de route au sud du quartier des entrepôts, était un objet de mystère et de rumeurs. Après l'Éveil Magique, quand les territoires s'étaient déployés et que le monde visible avait grandi, Nekros était apparu entre la Géorgie et l'Alabama. Les premiers colons de ce qui devint rapidement Nekros City avaient rapporté que le pont était déjà là, et déjà vieux.


  — Eh bien, reprit-il, si tu vas jusque-là, tu auras de bonnes chances de la trouver dans le coin. Elle y a souvent été vue.


  OK, interroger la kelpie serait un bon point de départ. Avec un peu de chance, elle saurait quelque chose. Je pourrais lui poser certaines questions, farfouiller un peu, et faire part de mes trouvailles à John. C'était du travail de terrain, l'équivalent du porte-à-porte. Sauf que je m'apprête à fouiller les berges à la recherche d'un cheval Carnivore. Je soupirai avant de me relever du lit.


  — Si je vais la voir, quel genre de précautions dois-je prendre ? Après tout, si l'on en croit les légendes, les kelpies sont connues pour noyer leurs victimes avant de les tailler en pièces pour les manger. Est-ce exact ?


  — J'éviterais clairement les sports équestres, répondit Caleb avec un rictus. Mais tant que tu ne grimpes pas sur son dos, tu ne devrais pas risquer grand-chose.


  — Si vous rencontrez le moindre problème, servez-vous de ceci.


  Malik sortit un harnais en cuir de sous son manteau.


  Non, pas un harnais, seulement une bride. Je dressais un sourcil interrogateur. Mon père nous avait envoyées un été en colonies de vacances, ma sœur et moi, et nous avions appris à monter et à soigner les chevaux. Nettoyer les sabots avait suffi à convaincre Casey qu'elle ne voulait finalement pas de poney ; pour ma part, c'étaient la sellerie et le harnachement qui m'avaient frappée : la jument que j'avais choisie ne s'était pas montrée très coopérative. Je supposais que me débattre avec une faë se révélerait infiniment plus compliqué.


  Malik perçut le scepticisme sur mon visage et haussa les épaules.


  — Si vous passez la bride à une kelpie, elle n'a d'autre choix que de vous accorder une faveur pour recouvrer sa liberté. Cette bride-là est enchantée. Lancez-la pardessus sa tête, elle s'attachera toute seule.


  Voilà qui changeait la donne. Je tendis la main, mais Malik hésita. Il resserra même sa poigne autour du cuir.


  — Ce n'est pas facile pour moi, mademoiselle Craft. Parler si ouvertement et offrir mes trésors... n'est pas dans ma nature.


  Alors que c'était lui qui tenait à me recruter ?


  — Je vous la rapporterai.


  Il redressa brusquement la tête.


  — En double ?


  En double ? Quoi, il voulait récupérer deux brides enchantées ?


  — Non, en simple. Il fit la moue.


  — Je pourrais vous aider à trouver la kelpie.


  — C'est une bonne idée.


  Je lui en étais même reconnaissante, ce que je ne pouvais pas admettre : je ne voulais pas inverser les rôles et lui donner l'impression que c'était lui qui m'aidait, et non le contraire.


  Malik hésita encore un instant. Puis il détourna la tête, comme s'il ne supportait pas de regarder la scène, et il me tendit la bride.


  Je lui souris.


  — Eh bien, Malik, il semblerait que vous soyez le dernier client en date de La Parole aux Morts.


  Il me fallut encore une heure pour mettre sur pied le contrat qui nous lierait - et qui devrait rester verbal. Le choix des mots et des phrases était capital pour les faës. Je le savais. En revanche, je n'avais pas conscience de la difficulté qu'il y aurait à tomber d'accord sur un contrat d'embauché. Généralement, cela fonctionnait comme n'importe quelle transaction : j'accomplissais un service et on me rémunérait en fonction du temps passé.


  — Cela ne marchera pas, m'informa Malik. Il est dans ma nature d'essayer de conclure la meilleure affaire possible, je vais donc tenter de vous piéger en réassurant que vous ne touchiez pas ce que vous méritez. (Il inclina la tête.) Je suis comme ça.


  Il avait au moins le mérite d'être honnête. Restait à déterminer le mode de paiement. Une chanson ? Le premier flocon de l'hiver - tout bien considéré, je pense que cette proposition était ironique. La première fleur du printemps ? Ouais, non. Ça ne collait pas.


  J'aurais sans doute perdu patience si Caleb n'avait pas été là pour arbitrer. Au final, j'acceptai d'offrir mon temps à Malik sur cette affaire, tandis que Caleb me logerait gratuitement selon les heures passées. J'ignorais quel accord ils avaient passé ensemble. Caleb insista également pour ajouter une clause verbale stipulant que toute aide magique ou information que me fournirait Malik ne m'endetterait nullement envers lui. Si le faë parut outré par cet article, il finit malgré tout par donner son accord.


  Une fois que tout fut réglé, je m'apprêtais à les reconduire quand une silhouette chatoyante flotta à travers le bois de la porte.


  — Salut, Al. Je... Ouah, c'est qui ce tout moche ? me demanda Roy en remontant ses lunettes iridescentes sur son nez.


  — Malik, répondis-je, avant de grimacer quand l'intéressé se retourna en entendant son nom.


  — Oui ?


  Je secouai la tête. J'étais la seule à voir Roy. Avant, j'étais plutôt douée lorsqu'il s'agissait de parler à quelqu'un d'invisible aux yeux de tous. Bien sûr, jusqu'à récemment, je n'aurais jamais entendu le spectre à moins de me concentrer très fort. Encore une chose qui avait changé.


  — Il y a un fantôme, expliquai-je. Il m'a demandé qui vous étiez.


  — Un vrai ? (Ses yeux sombres s'illuminèrent d'intérêt.) Est-ce qu'il peut effrayer les mortels en faisant clignoter les lumières ou en remuant les tables ?


  — Je n'ai pas de table.


  Malik fronça les sourcils et fouilla mon studio du regard, comme s'il n'avait pas encore remarqué ce point de détail.


  — C'est vrai.


  Je me retournai vers Roy. Il était rentré tout excité, avant d'être surpris par la présence de mes visiteurs.


  — Qu'est-ce qu'il y a, Roy ?


  — Hein ? Ah, oui. Je suis donc allé jusqu'à ma tombe, tu sais ? Ils ont livré la stèle, et je voulais la revoir.


  J'acquiesçai, impatiente d'entendre ce qu'il avait à me dire. Il avait passé douze ans à surveiller son corps se balader sans lui. À présent qu'il se décomposait dans la terre à l'instar de n'importe quel cadavre, il allait régulièrement se recueillir sur sa propre sépulture - je trouvais ça plutôt bizarre, mais cela lui importait beaucoup, je l'avais donc aidé à payer les frais d'inhumation.


  — Et bon, continua-t-il, j'étais donc sur ma tombe, quand un couple est entré dans le cimetière. Ils semblaient tous les deux un peu nerveux. Ça ne m'a pas intrigué plus que ça, jusqu'à ce que je les entende prononcer ton nom.


  Je le contemplai en cillant. Puis je sentis ma bouche s'assécher.


  — Merde. Les Stromowski. Quelle heure est-il ? J'étais censée invoquer leur grand-mère.


  Je jetai un coup d'œil aux vêtements dans lesquels j'avais passé la nuit - j'avais déjà porté pire -, puis j'attrapai mon sac à main. Entre l'excitation de l'affaire de Malik, la réapparition de ma dague et l'histoire des cours faës, j'avais complètement oublié mes autres clients.


   


  Chapitre 6


   


   


  Ce ne fut qu'en fin d'après-midi que je traversai le quartier des entrepôts en direction du vieux pont de pierre où je devais retrouver Malik. Légalement, je n'avais pas le droit de conduire pendant les deux heures qui suivaient l'invocation d'une ombre - les ravages que causait la vision d'outre-tombe sur la vue des sorcières étaient bien connus -, mais même en ayant laissé s'écouler ce délai, l'obscurité qui régnait sous les branches dominant la route me rendait nerveuse. De toute façon, n'importe quel chemin reculé hors de la ville me mettait dans cet état.


  Comme toutes les autres agglomérations du pays, celle de Nekros comportait des quartiers mal fréquentés et des zones de forte criminalité. Cependant, ce qui donnait le plus à réfléchir à la plupart des citoyens humains se trouvait au-delà de la proche périphérie. Les faës avaient initié l'Éveil Magique en sortant de la ronde des champignons, comme on disait parfois, soixante-dix ans plus tôt. Leur annonce avait modifié la course d'un monde jusqu'alors centré sur la technologie.


  Et ce n'était que le début.


  L'histoire ancienne était peut-être jalonnée de légendes tournant autour des sorcières, mais durant les décennies - voire les siècles - qui avaient précédé l'Éveil, la magie était toujours considérée comme un mythe. Ensuite ? Eh bien, ensuite, comme si elle avait attendu que les humains soient prêts à la canaliser, le voile séparant l'Éther et la réalité des mortels s'était atténué. La magie était dès lors devenue accessible, et un bon tiers de la population s'était révélé capable de l'atteindre et de la modeler. Lorsque l'espace s'était déployé, découvrant de nouvelles terres, tant les sorcières en quête d'un lieu où pratiquer leur art en paix que les « normaux » refusant de s'associer aux dotés s'étaient rués sur ce nouveau territoire. Les deux groupes n'avaient pas fait bon ménage, et plusieurs affrontements violents avaient éclaté dans les années qui suivirent l'Éveil Magique. Cependant, les sorcières et les normaux étaient d'accord sur une chose : les humains étaient plus en sécurité en ville, car d'étranges créatures de légende, oubliées depuis longtemps, rôdaient toujours dans les contrées sauvages.


  Et voilà que je me rendais au milieu de nulle part dans l'espoir de trouver un cheval marin Carnivore.


  Je quittai la route pour me garer sous un bouquet d'arbres aux abords du pont. L'édifice en lui-même était un monticule hideux de pierre gris sans joints, sans chevrons et sans armature métallique - de la pierre à l'état brut. Alors que je refermais la capote en toile de ma voiture - qui dit arbres dit oiseaux, et je n'avais aucune intention de nettoyer des fientes sur ma banquette -, Malik approcha.


  — Jolie machine, approuva-t-il en tournant autour de ma petite décapotable bleue.


  — Merci. Elle est toute nouvelle.


  Nouvelle mais d'occasion, ce qui représentait toutefois une avancée majeure par rapport au tas de ferraille que je conduisais jusqu'à ce qu'il soit volé et désossé pendant l'affaire Coleman. Bien sûr, depuis la Lune de Sang, rester assise trop longtemps à l'intérieur de ma vieille guimbarde m'aurait sans doute donné des haut-le-cœur. La décapotable avait été conçue pour les riches ou les faës, et ne comportait aucune trace de fer. Même d'occasion, elle m'avait coûté une fortune, et à ce prix-là, j'étais presque surprise qu'elle ne vole pas. J'avais dépensé l'essentiel de l'argent gagné lors de l'affaire Coleman pour verser l'acompte, et je devais encore une somme considérable à la banque ; heureusement, les affaires tournaient bien et, tant que cela durerait, je n'aurais aucun mal à assumer les échéances mensuelles.


  Puisque Malik ne s'abritait pas derrière le glamour, je retirai du porte-pièces où je l'avais rangée l'amulette que j'avais conçue et l'attachai à mon bracelet. Mieux vaut prévenir que guérir. Je m'assurai que la bride magique soit facilement accessible sur le dessus de mon sac, puis je me penchai pour ramasser le sac de courses en plastique que j'avais posé côté passager.


  — J'ai apporté ce que vous m'avez demandé. Est-ce que je tiens vraiment à découvrir pourquoi nous avions besoin de viande hachée ?


  Les lèvres fines de Malik dessinèrent un sourire plein de petites dents jaunes.


  — Il nous faut attirer l'attention de la kelpie, n'est-ce pas ?


  Super.


  Je le suivis jusqu'au bord de l'eau. Quand il me tendit la main, je lui remis le sac. Il fouilla à l'intérieur et en extirpa les trois livres de bœuf cru. Il déchira l'emballage et étudia la chair rosée.


  — J'aurais préféré qu'elle soit plus saignante, mais ça ira.


  Il plongea ses doigts interminables dans la viande et en arracha un morceau qu'il jeta dans la rivière. L'appât disparut dans le courant. J'attendis, basculant d'un pied sur l'autre, sur la terre meuble de la rive.


  Rien ne se produisit.


  — Et maintenant ? demandai-je sans quitter la surface des yeux.


  Malik émiettait la viande à petits gestes rapides, le regard braqué sur l'eau. Après quelques minutes, il secoua la tête.


  — Allons voir un peu en amont.


  La balade ne fut pas des plus agréables. Malik fredonnait doucement, ne cherchant jamais à entamer une conversation, si badine fût-elle. Il semblait valser dans l'épais sous-bois qui longeait la Sionan. De mon côté, je connaissais davantage de difficultés à avancer, à cause des brindilles qui craquaient sous mes pieds ou des plantes rampantes qui s'accrochaient à mes chevilles. C'était la deuxième fois de la semaine que je me promenais dans la nature, et mes bottes n'appréciaient guère leur nouvel environnement. Arrivèrent ensuite les insectes. Je regrettai amèrement de ne pas avoir apporté d'amulette répulsive, ou au moins de ce spray que les normaux utilisaient en pareilles circonstances. Pour sa part, Malik ne semblait pas gêné le moins du monde. Quand je ne traquais pas les moustiques qui rôdaient autour de mes bras ou les racines qui tentaient de me faire tomber, je surveillais l'eau, les berges et les bois, sans rien surprendre de plus gros qu'un écureuil.


  Nous nous arrêtâmes plusieurs fois, et à chaque pause Malik tenta de jeter de la viande crue dans la rivière. Cependant, jamais un cheval marin n'émergea du courant.


  — Vous pensez que la cour a déjà capturé la kelpie ? m'enquis-je lorsque nous eûmes épuisé les trois livres de farce.


  Malik haussa les épaules.


  — Elle n'a peut-être pas faim.


  Parce qu'elle a eu quelques restes humains au goûter ? En réalité, cette théorie ne collait pas avec les preuves dont nous disposions. Tamara avait affirmé qu'il n'y avait pas de marques d'outil - ni rien qui puisse indiquer la façon dont les pieds avaient été sectionnés -, et je ne pense pas qu'elle aurait pu louper un truc aussi gros que des marques de crocs.


  — Alors, comment peut-on l'attirer hors de la rivière ? demandai-je à Malik quand il me rendit le sac de courses.


  — On pourrait lui offrir quelque chose de plus appétissant. (Il eut un large sourire, dévoilant une fois de plus ses dents jaunies.) Elle ne m'apprécie pas particulièrement, mais je suis sûr qu'elle vous trouverait... plus à son goût.


  Mon ventre, qui me reprochait déjà la vue de toute cette viande crue, se noua un peu plus. Je reculai d'un pas.


  — Et que suggérez-vous ?


  — Calmez-vous. Les kelpies sont comme des requins avec des sabots : elles sentent la présence de sang à des kilomètres à la ronde. Quelques gouttes devraient suffire à susciter son intérêt.


  C'est ça, un peu de sang pour qu'elle puisse me goûter -pas de quoi fouetter un chat. Je contemplai les tumultes de l'eau. L'espoir que la kelpie ait des infos sur le lieu de la scène de crime était ma seule piste actuelle. J'avais déjà saigné pour de moins bonnes raisons. Je finis par acquiescer.


  — Seulement quelques gouttes ?


  Malik se frotta la pointe du menton.


  — Oui, mais il serait plus efficace de les verser directement au milieu de la rivière.


  Ce qui impliquait de retourner au pont. Eh bien, de toute façon, la voiture était garée là-bas. Si cela ne fonctionnait pas, il faudrait que je parte. Nous avions marché une bonne heure, et je devais encore me rendre au Floraison Éternelle - et en ressortir - avant le crépuscule.


  Ma vue étant sacrement diminuée depuis que je m'étais servie de ma vision d'outre-tombe, il était hors de question que je conduise de nuit.


  Le chemin du retour ne fut guère plus agréable que l'aller, et quand nous aperçûmes enfin le pont de pierre, j'étais en nage. Mince, je vais sentir bon pour mon rendez-vous avec Rianna. Je chassai les bouclettes humides de mon visage et suivis Malik jusqu'au milieu du ponceau. Il se tourna vers moi, et m'adressa un signe de tête. C'est le moment de se jeter à l'eau.


  La plupart des sorcières trimballaient avec elles de petites aiguilles de prélèvement destinées à activer ou à personnaliser un charme, mais les seuls sorts que j'employais et qui nécessitaient de la magie sanglante étaient ceux de guérison ; et quand j'avais besoin d'eux, c'était en général que je saignais déjà. J'avais en revanche apporté mes deux poignards : celui en céramique qui me servait à tracer mes cercles magiques en extérieur, et la dague envoûtée retrouvée devant chez moi. Comme j'avais l'habitude de traîner le premier dans la poussière, il n'était clairement pas stérile ; cependant, je rechignai à faire goûter mon sang à une lame plus ou moins dotée de conscience. Mais ça ne me dérange pas d'en offrir à un cheval Carnivore ? Mieux valait sans doute que j'évite de trop y réfléchir.


  Je fouillai dans mon sac et en tirai mon athamé en céramique. Un examen rapide de la lame révéla une trace de boue séchée. Je la grattai du mieux possible du bout des ongles, puis j'essuyai le tout sur mon pantalon. J'aurais du mal à faire mieux. J'allais toutefois devoir penser à bien désinfecter la plaie en rentrant.


  Après m'être piqué le bout du doigt, je rengainai le couteau et le rangeai dans mon sac. Je me pinçai l'index pour faire naître une bulle de sang sur ma blessure. Je tendis alors la main au-dessus de l'eau, et serrai jusqu'à ce que la gravité attire une goutte dodue dans la rivière.


  Malik s'approcha du bord du pont quand la troisième perle écarlate toucha la surface.


  — Cela devrait suffire, m'annonça-t-il en se penchant par-dessus le garde-fou.


  Je plongeai la main dans mon sac pour en extraire un mouchoir, que j'appliquai sur mon doigt. J'attendis, en scrutant l'eau clapoteuse. Rien ne se passa.


  Quelques instants plus tard, je capitulai.


  — Ça n'a pas dû marcher.


  — Si, regardez.


  Malik me désigna un point près du centre de la rivière, à l'endroit précis où mon sang y avait pénétré. Je plissai les yeux pour mieux distinguer la forme sombre.


  — C'est une tortue. Il secoua la tête.


  — C'est la kelpie. Vous l'avez appelée. Vous devez vous présenter.


  — Euh, salut. Je m'appelle Alex Craft.


  Je me sentais parfaitement stupide de m'adresser ainsi à ce qui m'apparaissait comme une tortue ou un poisson. L'ombre s'enfonça alors sous l'eau, et Malik se tourna brutalement vers moi. Ses yeux sombres s'écarquillèrent, et il agita les mains pour m'encourager à poursuivre.


  — Je travaille pour La Parole aux Morts, et j'aimerais vous poser quelques questions.


  La petite ombre s'immobilisa. Puis elle grossit. Et grossit encore. J'aurais juré que la rivière n'était pas très profonde à cet endroit-là, et pourtant la forme devint aussi grande qu'un chien, puis qu'une vache. Elle se dirigea vers la berge. Apparemment, ça n'était pas une tortue. Je remontai mon sac sur mon épaule et courus vers elle, Malik sur mes talons.


  Une grosse tête d’équidé émergea à la surface. La fourrure de la kelpie était d'un marron gris froid et humide, et quelques algues s'accrochaient à la crinière gluante qui pendait à son long cou. Elle posa un énorme sabot sur la berge, puis un autre, et sortit sans effort apparent de la rivière. Elle trotta dans notre direction avec un fracas du tonnerre, et s'immobilisa juste devant moi. Elle était gigantesque, chacun de ses sabots faisant la taille d'une assiette. Et en dépit de mes talons de huit centimètres, je ne lui arrivais qu'au niveau de l'encolure.


  Je portai les mains à la bride magique dissimulée dans mon sac, puis je me forçai à les en éloigner. Je préférais discuter avec elle, si elle acceptait, plutôt que de la piéger directement. Inutile de m'en faire une ennemie si je pouvais l'éviter. Néanmoins, j'eus du mal à rester immobile quand elle baissa la tête et renifla suffisamment fort pour faire vibrer les boucles qui pendaient autour de mon visage. Elle expira de nouveau, remuant les lèvres en dévoilant des dents particulièrement acérées - et on ne peut moins chevalines.


  — Vous avez une odeur délicieuse, Alex Craft de La Parole aux Morts. (La voix qui émergea de la créature était étonnamment féminine, et son élocution parfaite.) Sleagh Maith avec une pointe de mortelle ? Cela vous plairait-il de chevaucher un peu, petite feykin ?


  Elle plia ses jambes antérieures pour me faciliter l'accès à son dos, mais je reculai.


  — Non. Merci.


  — Quel dommage. (Elle se tourna alors vers Malik.) Oh, c'est toi, Docoque.


  Elle retroussa les babines. Il était étrange de voir un cheval montrer les dents, mais il n'y avait pas de doute possible. Elle s'ébroua, et l'air sembla sortir de son corps par la peau de son cou. Des branchies ?


  — Quelle mauvaise surprise, reprit-elle.


  Elle agita la tête, libérant des gerbes d'eau et de boue de sa crinière.


  Je reculai d'un nouveau pas, mais fus malgré tout aspergée. Je m'essuyai la joue du revers de la main et fronçai les sourcils en découvrant les taches noires qui maculaient mon débardeur ; je n'eus malheureusement pas le temps de réparer les dégâts, car la kelpie faisait déjà volte-face pour retourner dans l'eau.


  — Attendez.


  Je tendis la main pour lui caresser le flanc. Je sentis ses muscles se tendre sous mes doigts, que je m'empressai de retirer. Ce que j'avais à l'origine pris pour de la fourrure était en réalité composé de centaines de minuscules écailles collantes. J'eus un mouvement de recul, que je parvins à réprimer.


  — J'ai besoin de vous poser quelques questions.


  La kelpie se tourna vers moi pour m'examiner de son grand œil laiteux.


  — Débarrassez-vous de Docoque, et retrouvez-moi chez moi pour dîner. Vous pourrez me poser toutes les questions que vous voudrez durant le repas.


  Était-ce une offre honnête, ou ferais-je partie du repas ? De toute façon, elle vivait dans la rivière, et jusqu'à preuve du contraire je ne savais pas respirer sous l'eau. Je secouai la tête.


  — J'aime autant rester sur la terre ferme.


  — Alors pourquoi répondrais-je à vos questions, Alex Craft de La Parole aux Morts qui aime autant rester sur la terre ferme ?


  Je cillai bêtement en entendant ce titre à rallonge. Puis j'interrogeai Malik du regard. Celui-ci déroula les épaules et se tint aussi droit que possible afin de rivaliser de hauteur avec l'imposante kelpie.


  — Tu devrais lui répondre, car Mlle Craft travaille pour protéger les faës indépendants de Nekros de l'emprise de la Reine d'Hiver.


  Une peau pâle apparut sous les branchies de la créature marine.


  — Et pourquoi me soucierais-je des problèmes des autres indépendants ?


  — Tu y repenseras quand la reine te sellera avant de te mettre à l'écurie.


  Il était difficile de déchiffrer les traits chevalins de la kelpie, mais je crus la voir jeter un regard assassin à Malik. Après plusieurs secondes de silence, elle pivota vers moi, et me toisa longuement. Je pense que je n'obtiendrai pas d'autorisation plus claire. Je posai donc ma question.


  — Plusieurs pieds ont récemment été emportés sur la Sionan avant d'échouer dans le marais plus au sud. Ils ont dû être jetés dans la rivière il y a quatre ou cinq jours. Vous rappelez-vous les avoir vus ou sentis flotter dans votre territoire ?


  La kelpie dévoila de nouveau ses dents de prédateur.


  — Cette offrande grotesque ? La viande était gâtée par la magie. Je me suis sentie offensée.


  Une offrande ? C'était une façon originale de considérer le largage de morceaux de corps dans une rivière ; toutefois, les pieds retrouvés par la police étaient saturés de magie noire, je supposai donc que nous parlions bien de la même chose. Je frémis à l'idée qu'elle eût effectivement tenté d'en goûter un. J'aurais pourtant dû m'y attendre.


  — Savez-vous où cette, euh, « offrande grotesque » a eu lieu ?


  — Dans cet endroit qui empeste le fer, près de l'une des portes qui grondent.


  Voilà qui est clair comme de l'eau boueuse. Cet endroit qui empestait le fer pouvait être la ville : aucun faë n'aimait le fer, et Nekros en regorgeait. Mais qu'étaient ces « portes qui grondent » ?


  Je n'eus pas l'occasion de le lui demander. Un hoquet jaillit de ma poitrine, me coupant la parole. Je portai la main à ma bouche juste avant qu'un deuxième ne surgisse, puis un troisième.


  L'amulette. Du glamour - qui n'émanait ni de la kelpie, ni de Malik.


  Je fis volte-face, scrutant tour à tour la berge, le pont, puis la route. Rien. J'observai alors la jonction de la rivière et de la forêt. Rien non plus.


  Un autre hoquet explosa dans ma gorge, me faisant grimacer de honte. OK, l'amulette, j'ai compris le message. Du glamour était à l'œuvre non loin, et je regrettais que mon sortilège ne m'en informe pas d'une autre manière. Cette fois, j'avais au moins eu la bonne idée de l'attacher avec un fermoir facile à retirer. Je le dégrafai donc de mon bracelet et j'abaissai mes boucliers.


  Ma vision d'outre-tombe patina la forêt de teintes sourdes, tandis que le décor se décomposait. Quelques mètres plus loin, un troll progressait silencieusement au milieu des sous-bois d'arbres pourris. Il était si large d'épaules qu'il dut se glisser de côté entre deux troncs épais pour ne pas déchirer le costume sombre qu'il portait. Ses mains, grosses comme ma tête, traînaient au sol à côté de ses pieds verts et nus, qui émergeaient de sous l'ourlet de son pantalon. Je crus un instant que ses battoirs gigantesques étaient couverts de terre et ornés de monticules de mousse au niveau des phalanges ; je me rendis alors compte qu'il portait des gants de cuir élimé.


  Il avançait lentement, rentrant le ventre pour se ménager plus d'espace. Mais pas assez : de l'écorce jaillissait des troncs qu'il effleurait. Je vis du coin de l'œil les oreilles de la kelpie se dresser ; la peau de son cou frémit quand elle tendit subitement la tête vers la forêt. Le glamour du troll dissimulait peut-être ses pas, mais nous entendions tous le bois éclater.


  Malik se tortillait les mains, se tournant tantôt vers les arbres, tantôt vers moi.


  — Qu'est-ce que vous voyez ?


  — Un troll, chuchotai-je en espérant que le monstre en question ne m'entendrait pas.


  Il s'était immobilisé en raclant le dernier arbre, cherchant sans doute à savoir s'il s'était fait repérer.


  Ce qui était effectivement le cas.


  Je n'avais jusqu'alors rencontré qu'un seul troll, plutôt lent à la comprenette. Celui-ci paraissait plus futé -c'était sans doute dû au costume. Cette tenue indiquait au moins qu'errer dans les bois ne faisait pas partie de sa routine habituelle.


  — J'imagine que les trolls se font rares, par ici ?


  Je n'obtins pour toute réponse qu'un éclaboussement retentissant. Je pivotai juste à temps pour voir la silhouette sombre de la kelpie disparaître sous les ondulations de l'eau. Je me tournai alors vers Malik - en tout cas vers l'endroit où il s'était trouvé. Je n'aperçus que son dos prenant la fuite.


  Je virevoltai de nouveau, ce qui délogea de petits cailloux qui dégringolèrent en tintant jusqu'à la rivière. Le troll courait à présent, approchant de moi à grandes enjambées. Merde. Je bandai mes muscles, prête à déguerpir. Ma voiture n'était pas bien loin, je n'avais qu'à traverser le pont. Alors le troll plongea une main dans son manteau pour dégainer son revolver, puis il en souleva l'autre pan sous lequel son badge étincela.


  — Ne bougez plus ! BIF... hurla-t-il en pointant sur Malik un flingue de la taille d'un petit canon.


  Je me figeai sur place. L'espace d'un instant interminable, même mon cœur s'arrêta. Puis le battement suivant me martela la poitrine, menaçant de me faire basculer en avant. Je levai doucement les bras en les écartant pour montrer que je ne portais pas d'arme et que je ne m'apprêtais pas à lancer un sort. Réflexe parfaitement inutile, car le troll ne se tourna même pas vers moi.


  Il me passa devant sans ralentir, ses longues jambes épaisses comme des troncs le propulsant à une allure impressionnante. Malgré tout, l'écart entre Malik et lui se creusait.


  — Malik Docoque, au nom de la cour d'hiver, je vous ordonne de vous arrêter ! tonna-t-il, le souffle déjà court.


  Mon employeur faë s'enfonça dans les bois, disparaissant silencieusement entre les arbres. Le troll se précipita à sa suite dans une explosion d'écorce.


  Je restai sur la rive les mains en l'air, jusqu'à ne plus voir ni l'un ni l'autre. Je baissai alors les bras en regardant alentour. J'entendais toujours le pas lourd du troll, et je m'attendais presque à voir son équipier arriver vers moi en me braquant, tenant les menottes de sa main libre. Mais personne ne se présenta.


  C'est l'heure de mettre les voiles.


  Je ramassai mon sac à main, que j'avais laissé tomber lorsque le troll avait fait irruption, et relevai mes boucliers. Ma vision d'outre-tombe n'était pas restée active longtemps, et je n'avais pas tendu mes sens vers la tombe, pas plus que je ne m'étais servi de mon pouvoir ; malgré tout, l'obscurité me voilait la vue. Je cherchai à tâtons les lunettes dont j'avais souvent besoin après un rituel, et je battis des cils, laissant à mes yeux le temps de s'accoutumer. Après quelques intenses secondes, j'y vis assez clair pour être rassurée sur mon aptitude à conduire. Je traversai alors le pont, sans vraiment courir mais pas loin.


  Le BIF était un organisme de protection de l'ordre légal, j'aurais donc sans doute dû attendre que les renforts arrivent. On voudrait probablement m'interroger sur ma présence au milieu de nulle part en compagnie d'une personne recherchée dans une affaire d'homicide. Je ne fuis pas la scène, tentai-je - vainement - de me convaincre. Je savais que je me mentais.


  J'avais tout juste atteint l'autre berge quand je remarquai l'ombre adossée à ma voiture. Je m'immobilisai soudain, plissant les paupières pour mieux distinguer la silhouette. Je grognai en reprenant ma route après avoir enfin reconnu la jeune femme.


  — Agent Nori, dis-je en allant la rejoindre.


  — Mademoiselle Craft. Vous avez tendance à vous trouver au mauvais endroit, au mauvais moment. (Elle m'adressa un large sourire.) Apparemment, vous avez déniché le faë qui vous harcelait.


  Je jouai avec la lanière de mon sac en m'efforçant de me concentrer sur son nez, pas sur ses yeux.


  — Je me suis trompée sur son implication.


  — Je vois. (Elle insista tant sur ce mot qu'il parut composé de nombreuses syllabes.) Quoi qu'il en soit, il est toujours recherché pour interrogatoire dans une affaire en cours. Si vous le croisez de nouveau, appelez-moi. (Elle me glissa sa carte.) Et, mademoiselle Craft, permettez-moi de vous donner un petit conseil amical : ceux qui ne sont pas fidèles à une cour ne sont fidèles à personne. Méfiez-vous des gens avec qui vous choisissez de vous associer.


  — D'accord.


  Je montai dans ma voiture et déguerpis sans demander mon reste, souhaitant silencieusement bonne chance à Malik tout en quittant les lieux.


   


  Chapitre 7


   


   


  Sur la route du Quartier Magique, j'essayai d'appeler Caleb, qui ne répondit pas à son portable. Je n'appréciais guère l'idée d'entrer seule au Floraison ; malheureusement, Tamara travaillait tard et je n'allais quand même pas demander à Holly de m'accompagner. Je ne pouvais donc plus me tourner que vers une seule personne.


  — Merci d'être venu, dis-je à Roy quand il se matérialisa sur le siège passager.


  Un fantôme pour tout renfort en Faëry risquait de ne pas m'aider beaucoup, mais j'allais devoir m'en contenter. À défaut d'autre chose, il me servirait au moins de deuxième paire d'yeux.


  — Hé, aucun problème. Ce n'est pas comme si j'avais beaucoup mieux à hanter, répliqua-t-il en croisant les mains derrière la tête. Alors, qu'est-ce qui se trame ? Une petite effraction ? Un boulot sous couverture ? Ou juste une bonne vieille mission d'espionnage ?


  Faute de meilleure place de parking, je me garai sur une zone payante à deux pâtés de maisons du Floraison.


  — En fait, on va retrouver une vieille amie à moi.


  Je marquai une pause, la main toujours sur le levier de vitesse. Je venais de réfléchir à un problème que je n'avais pas envisagé jusqu'à présent.


  — J'ai rendez-vous avec Rianna.


  Roy laissa retomber ses mains et son visage se ferma.


  — Dis-moi que tu vas m'aider à me manifester.


  — Euh, non.


  Roy voulait dire par là qu'il espérait que je déverserais suffisamment d'énergie en lui pour le rendre visible dans le monde des vivants. La première fois que je l'avais fait, il avait donné un coup de poing à Rianna. À l'époque, ça avait plutôt été une bonne chose, car elle se trouvait alors sous l'emprise de Coleman, du côté des méchants. Toutefois, Roy avait d'autres raisons plus profondes de la haïr : elle était impliquée dans sa mort. Même si elle avait agi contre son gré, il avait du mal à le lui pardonner. Difficile de le lui reprocher.


  — Essaie d'être gentil, l'implorai-je avec un sourire. Il serra les poings, puis finit par m'adresser un brusque hochement de tête.


  — D'accord.


  Il se leva - traversant donc la capote de ma voiture, ce qui me perturbait toujours - et rejoignit le trottoir. Je m'empressai de le rattraper.


  Boudeur, il marcha jusqu'au Floraison Éternelle, les épaules voûtées et la tête basse. Après deux vaines tentatives pour entamer la conversation - qui n'obtinrent pour toute réponse que des onomatopées inintelligibles -, j'abandonnai l'idée de discuter avec une personne que nul autre que moi ne pouvait voir. Je me ferais pardonner plus tard. Peut-être lui achèterais-je des Lego - les petits blocs de plastique étaient juste assez légers pour qu'il puisse les ramasser en se concentrant suffisamment. Roy flotta à travers la porte d'entrée quand nous arrivâmes à destination. Quant à moi, je dus l'ouvrir.


  — Bonjour, mademoiselle. Bienvenue au Floraison Eternelle, m'accueillit le videur, un homme au fort accent et à la barbe rousse, juché sur un tabouret.


  Déposez tous vos objets en fer ici, et n'oubliez pas de signer le registre.


  — Pas de fer, déclarai-je en sortant un stylo de mon sac.


  L'entrée n'était pas très grande, et n'offrait guère de place pour autre chose que le videur, son tabouret et un petit lutrin sur lequel était disposé ledit registre. Si je ne voyais qu'une seule porte, je savais qu'il en existait une autre, inaccessible à la plupart des clients.


  Quand je m'approchai du cahier, le petit homme se mit debout sur son tabouret ; même ainsi, il ne m'arrivait qu'au menton, ce qui ne l'empêcha pas de vérifier par-dessus mon épaule que j'inscrivais bien mon nom et, plus important encore, la date et l'heure. J'écrivis le tout le plus lisiblement possible. Je m'apprêtais à pénétrer dans une poche de la Faëry, je tenais à m'assurer que j'en ressortirais le même jour.


  — Ah, une VIP, déclara le videur quand j'eus rangé mon stylo.


  Il tira sur la pipe qu'il avait entre les dents, puis exhala un rond de fumée. L'odeur douceâtre du tabac me piqua les yeux et me chatouilla la poitrine. Je toussai, agitant une main devant moi pour chasser la nuisance. Après avoir cligné les paupières pour refouler mes larmes, je distinguai deux portes sur le même mur, au lieu d'une seule auparavant.


  Le petit homme sourit.


  — Amusez-vous bien, mademoiselle.


  — Ouais, mer...


  Je m'interrompis avant d'avoir remercié le videur. Je relevai sur mon épaule la lanière de mon sac à main, puis me tournai vers Roy.


  — Tu viens ?


  — Oui, je suis là, répondit-il en contemplant, surpris, la nouvelle ouverture.


  Je vais peut-être devoir lui acheter plus que des Lego pour me faire pardonner de l'avoir traîné ici.


  Je poussai le panneau de bois puis marquai un temps d'arrêt. Roy ne me suivait pas.


  — Ça ne sera pas long, promis-je.


  Le fantôme se mordit la lèvre inférieure.


  — Je ne peux pas entrer.


  Là, il dépassait les bornes. Je savais qu'il était furieux après Rianna, j'avais bien compris le message, mais il m'avait juré de me soutenir. Il dut lire mes pensées sur mon visage, car il secoua la tête.


  — Ce n'est pas... à cause d'elle. C'est cette porte. Je ne la sens pas. C'est trop dangereux.


  Je retournai dans l'entrée, laissant le vantail se refermer derrière moi pour l'examiner de plus près. Dangereux ? Certes, je ne dirais pas que la Faëry était un endroit sûr, mais son avertissement m'inquiéta néanmoins. La porte était une sorte de portail menant ailleurs : c'était peut-être risqué pour Roy. Diable, ça l'est peut-être même pour moi. Telle n'était cependant pas la question.


  J'essayai de me souvenir. J'avais déjà croisé un spectre, ou plutôt un esprit, au Floraison. Pour être exacte, j'avais plutôt créé un fantôme en arrachant l'esprit du corps mort mais animé du pantin d'une asservisseuse.


  — J'ai déjà vu des fantômes là-dedans, lui annonçai-je en omettant de lui raconter le reste de l'histoire.


  — Ouais, mais est-ce qu'ils ont réussi à sortir ? (Il recula d'un pas, s'éloigna davantage.) Ça me rappelle une entrée de cimetière.


  C'était mauvais signe. Le portail des cimetières empêchait les fantômes - et d'autres formes, plus rares, de morts - de s'enfuir. Même les cimetières les plus récents comptaient un ou deux spectres, les plus anciens en recensant bien plus, bien que les revenants débutent rarement leur nouvelle vie dans ces endroits. Les fantômes pouvaient y entrer comme dans une sorte de motel miteux, mais ils restaient coincés à l'intérieur. Et s'il arrivait à Roy de se montrer désagréable, je ne tenais pas pour autant à le savoir bloqué en Faëry.


  — D'accord, reste ici.


  Je me rendis alors compte que le videur m'observait, la pipe à la main, ses sourcils roux et broussailleux sévèrement froncés.


  — Mademoiselle, il n'est pas rare de discuter avec des faës invisibles, mais il se trouve qu'il n'y en a aucun ici présent.


  En d'autres termes, il me prenait pour une folle. Je lui adressai un sourire timide.


  — Un fantôme, expliquai-je.


  Il se mit à loucher dans ma direction, comme si cela pouvait l'aider à apercevoir l'esprit qui rôdait parmi nous.


  — Je n'en ai pas pour longtemps, repris-je à l'intention de Roy. Si je ne suis pas revenue dans une heure ou deux...


  Ma voix dérailla. Si je ne ressortais pas bientôt, alors quoi ? Il ne pourrait pas venir me chercher ; et à moins de trouver une autre nécromancienne - et aux dernières nouvelles, la plus proche d'entre elles qui ne se trouvait pas en Faëry habitait à plus d'une centaine de kilomètres de là -, il ne pourrait pas non plus communiquer avec les humains. Difficile de trouver pire renfort qu'un fantôme.


  Je ne terminai donc pas ma phrase. Après un rapide salut de la main, je rouvris la porte et pénétrai dans le carré VIP du Floraison Éternelle.


  Je dus signer un autre registre à l'intérieur. Une fois encore, je m'appliquai à écrire proprement. Le garçon de salle, un faë à l'air aigri doté de longues oreilles d'âne et de pieds fourchus, m'adressa un signe de tête, puis récupéra son stylo avant de me chasser vers l'intérieur, alors que j'aurais bien lambiné près de l'entrée.


  Le Floraison Éternelle n'avait pas changé depuis ma dernière visite. L'arbre géant aux incroyables fleurs chatoyantes qui poussait à travers le plancher dominait toujours le centre de la pièce ; ses larges branches formaient un toit végétal par-dessus les tables du bar. Je ne me concentrai pas longtemps sur le tronc, qui avait failli m'hypnotiser la fois précédente.


  Dans le coin opposé, un nouveau violoniste avait remplacé celui dont j'avais sectionné les cordes pour mettre un terme à la ronde éternelle qu'il provoquait. Un petit groupe de danseurs tournoyaient autour de lui, mais ils étaient loin d'être aussi nombreux que ceux que j'avais libérés un mois plus tôt. J'entendais à peine la gigue joyeuse à cause des murmures du bar ; malgré tout, je m'écartai un peu plus pour être certaine de ne pas me laisser entraîner dans la danse.


  La foule était un mélange de grotesque et de magnifique. Si certains étaient humains, d'autres se dissimulaient encore derrière leur glamour, masquant leur véritable nature ; la grande majorité était très visiblement faë, différents. Entre les petits, les gros, les ailés, les floraux, ceux dotés de trop de membres, ceux à qui il en manquait, il y avait là un étalage d'espèces rarement vu dans la rue. Si les faës avaient révélé leur existence, et avaient besoin que les mortels croient en eux, ils préféraient en règle générale rester entre eux et n'aspiraient pas à devenir des bêtes de foire - ce que je pouvais comprendre. Je parcourus rapidement la pièce du regard à la recherche de Rianna, sans jamais m'attarder assez longtemps pour que l'on puisse en prendre ombrage. Je finis par repérer mon amie à une petite table ronde tout au fond.


  Elle contemplait son cocktail sans jamais lever les yeux. Elle avait dit dans son message avoir besoin de mon aide, mais elle ne semblait pas inquiète ni même craintive. Elle paraissait tout au plus découragée et épuisée. Ses épaules toutes fines disparaissaient sous la robe gris terne qu'elle portait ; elle avait le teint blême, maladif. La pensant en danger, je m'attendais à la voir surveiller les autres clients, jeter des regards nerveux tout autour de la pièce, ou au moins scruter régulièrement la porte en espérant me voir arriver, puisqu'elle m'avait priée de la rejoindre ici. Elle ne leva pourtant jamais la tête de sa coupe en bois, même lorsque je ne fus plus qu'à quelques tables d'elle. Naturellement, elle n'avait nul besoin de se donner cette peine : elle avait amené avec elle un chien de garde.


  L'énorme toutou contourna sa chaise pour me barrer la route. Son épaisse fourrure sombre était tout hérissée. Il me toisait de ses iris noirs cerclés de rouge, comme injectés de sang. Un grondement sourd émanait de derrière ses crocs couleur rouille.


  Rianna dressa subitement la tête en l'entendant, ouvrant un peu trop grand ses yeux verts enfoncés. Quand elle m'aperçut, ses fines lèvres dessinèrent un léger sourire. Elle se leva d'un bond.


  — Al !


  Elle courut littéralement autour de la table pour venir m'embrasser. Le tissu rêche de sa robe m'irrita la peau.


  — J'avais peur que tu ne viennes pas.


  Elle recula d'un pas. Avant de la retrouver dans le cercle de Coleman le mois précédent, je l'avais crue morte pendant quatre ans - comme tout le monde, d'ailleurs. En réalité, elle avait été kidnappée et asservie en Faëry. Quand j'avais détruit Coleman, les chaînes d'argent qui la retenaient s'étaient dissoutes ; néanmoins, elle ne paraissait pas en meilleure forme. Roy l'appelait la Fille de l'Ombre ; et en effet, elle n'était plus que l'ombre de la fille qui avait été ma meilleure amie durant nos années de pensionnat. Sa peau grisâtre manquait cruellement de couleurs, et sa chevelure d'un roux autrefois chatoyant pendait aujourd'hui sans vigueur sur ses épaules. Elle avait les yeux hagards de ceux qui ont vu trop de douleur et connu trop de mal - et étant donné qu'elle avait été l'esclave d'un mégalomane, c'était sans doute le cas.


  — Bien sûr que je suis venue, répondis-je.


  Une pointe de culpabilité m'assaillit alors : il avait fallu un mot cloué sur mon perron me suppliant de la retrouver au Floraison pour que je daigne lui rendre visite. Quelle piètre amie je faisais. Je fis taire cette petite voix.


  — Ça fait bien trop longtemps, repris-je en souriant. Le sourire comme ma phrase étaient sincères : j'étais réellement ravie de la voir. Nous n'avions pas eu l'occasion de rattraper le temps perdu la dernière fois. Mais alors que ces mots n'avaient pas encore franchi mes lèvres, je perçus déjà la gêne s'installer entre nous. Que peut-on bien raconter à sa meilleure amie après qu'elle a été présumée morte et réduite en esclavage par un psychopathe ? Je jouai nerveusement avec la lanière de mon sac.


  — Alors, qu'est-ce qui se passe ? Tu disais avoir besoin d'aide ?


  Elle acquiesça et m'invita à m'asseoir. Le chien énorme continuait de grogner, un peu moins fort mais de façon tout aussi menaçante. Il se posta devant Rianna, faisant rempart de son corps. Elle l'apaisa à mi-voix.


  — Tout va bien, Desmond. Voici la vieille amie dont je t'ai parlé.


  Le chien m'observa, et je sentis un filet de sueur glisser sur ma nuque quand ses iris cerclés de rouge se rivèrent sur moi. Si le grondement cessa enfin, les crocs couleur rouille demeuraient visibles.


  — Un nouvel animal de compagnie ? m'enquis-je en me laissant tomber sur la chaise en face de Rianna.


  Sa main se posa sur la tête du gigantesque chien, qui vint s'appuyer contre ses jambes et poser sa truffe sur ses genoux.


  — Non, pas un animal de compagnie, plutôt un ami devenu gardien. Je te présente Desmond. C'est un barghest. Desmond, voici Alex Craft.


  Il leva à peine les yeux vers moi, le temps de me gratifier d'un regard neutre.


  Fais gaffe à toi, mon pote. Ne pouvant décemment pas dire ça à voix haute, je grommelai un « Ravie » rapide et de pure politesse. Je ne connaissais pas grand-chose aux barghests, me souvenant seulement vaguement d'une légende prétendant qu'en voir un était signe de mort -pas très rassurant. Cependant, il s'agissait de créatures faës, voire de faës de moindre importance, mieux valait donc rester courtoise. Même si Desmond ne semblait pas résolu à me rendre la pareille. Je pense qu'on sera d'accord pour s'ignorer mutuellement.


  Je rapprochai ma chaise et me penchai en avant.


  — Ton message avait l'air urgent. Est-ce que tout va bien ?


  Elle opina.


  — J'ai une demande étrange à te faire, dit-elle en caressant nonchalamment la tête du chien. Je peux voir tes paumes ?


  Je clignai bêtement les paupières. Mes paumes ?


  — Tu veux me lire l'avenir ? plaisantai-je.


  J'ouvris néanmoins les mains sur la table. Je réprimai alors un petit cri de surprise.


  Un liquide rouge en recouvrait l'intérieur - un liquide rouge qui ressemblait à s'y méprendre à du sang.


  Je me relevai d'un bond.


  — Tu es blessée ? m'enquis-je en commençant à contourner la table.


  Le sang devait être le sien, et j'avais dû m'en mettre partout en l'étreignant tout à l'heure.


  Desmond courut vers moi, me bloquant le passage.


  — Je n'ai rien. Alex, Desmond, asseyez-vous tous les deux.


  Je lançai un regard mauvais au chien faë, puis observai de nouveau mon amie. Que se passe-t-il ? Comme Rianna ne me quittait pas des yeux, je me résolus à retourner à ma place. Nous étions aussi têtues l'une que l'autre : le fait d'avoir passé la moitié de notre vie à partager la même chambre nous avait fourni bien des occasions d'opposer nos deux caractères de cochon. Toutefois, elle m'avait demandé de venir, et je crevais d'envie d'entendre ce qu'elle avait à me raconter, j'optai donc pour la voie de l'apaisement. Desmond continua de me dévisager pendant plusieurs secondes avant de se rasseoir et de reposer la tête sur les cuisses de Rianna.


  — Si tu n'es pas blessée, à qui est tout ce sang ? l'interrogeai-je en saisissant mon sac d'un seul doigt.


  Par chance, le mouchoir que j'avais utilisé un peu plus tôt était toujours sur le dessus, je n'eus donc pas à fouiller à l'intérieur au risque de tout salir.


  — Que sais-tu de l'héritage faë ?


  Je fronçai les sourcils. Voilà qui ne répond pas du tout à ma question.


  — Absolument rien. Mais à propos de ce sang...


  — C'est bien ce que je craignais, m'interrompit-elle. (Elle m'arracha le mouchoir.) Ça ne sert à rien.


  Je lui lançai un regard furieux, même si elle avait raison : j'avais eu beau frotter, mes paumes et mes doigts étaient toujours aussi rouges, comme si j'avais plongé les mains dans la peinture.


  — Bon, et au sujet de l'héritage, reprit-elle dans la foulée. Les faës ne sont pas vraiment immortels ; simplement, ils ne vieillissent pas. Les humains s'attendent à la mort, ils l'anticipent et, par bien des manières, ils s'y préparent. Chez les faës, c'est toujours une surprise. Comme les décès sont rares, ils ne savent pas les gérer.


  Les biens et les titres ne sont pas transmis aux descendants, car ils sont censés être conservés pour l'éternité à moins d'être échangés, offerts, ou perdus lors d'un duel. Il existe des dizaines de princes et de princesses faës, mais aucun d'eux ne régnera à la cour avant d'avoir tué pour cela.


  — D'accord, mais qu'est-ce qui me vaut cette leçon de culture, et quel rapport avec ça ?


  Je lui montrai mes mains.


  Elle me fit signe d'être patiente et poursuivit.


  — La plupart des duels ont lieu sous la supervision de la cour. Les règles sont généralement décidées avant le début du combat ; cependant, dans le cas d'un duel à mort, le vainqueur remporte tout : la propriété, les titres, les biens, tout ce qui appartenait au perdant. Quand un faë est tué en dehors d'un duel, c'est un peu moins clair. Toutefois, la Faëry... a parfois une façon bien à elle de voir les choses.


  Le nœud qui se forma au creux de mon estomac m'indiquait que je savais où cette conversation allait nous mener.


  — Coleman ? Rianna hocha la tête.


  — Tu l'as tué hors des règles d'un duel ; néanmoins, à cause de toute la magie présente ce soir-là, nous nous trouvions techniquement en Faëry. Les diverses cours ont tenté de réclamer son héritage : jusqu'à aujourd'hui, toutes leurs requêtes ont échoué. (Elle prit une profonde inspiration, et contempla de nouveau mes mains.) Vu comme cela s'est déroulé, je n'étais pas certaine que tu serais désignée responsable de sa mort. Après tout, le chevalier de la Reine d'Hiver a tiré sur le corps que Coleman occupait. Toi, en revanche... tu as son sang sur les mains, je pense donc que la Faëry t'a transmis tous ses biens.


  Je ravalai la bile qui me montait dans la gorge, tentant de l'empêcher d'atteindre ma bouche soudain sèche.


  — Son sang ?


  Je contemplai le liquide rouge et poisseux, puis frottai fermement mes paumes sur les jambes de mon pantalon, cherchant à tout prix à les nettoyer.


  En vain.


  — Tiens.


  Rianna laissa tomber quelque chose sur la table.


  J'arrachai mon regard à mes mains, espérant qu'elle venait de me donner des lingettes pour bébé ou du désinfectant. Mais non, elle venait de m'offrir une paire de gants blancs.


  — Je suis simplement censée les couvrir ? Elle haussa les épaules.


  — Le sang faë ne peut pas être lavé.


  Ma gorge se serra tandis que j'examinais les gants. J'avais du sang sur les mains. Littéralement. Les yeux me brûlaient, et ma vision se troubla quand des larmes les envahirent. Je les réprimai d'un clignement. J'avais beau être furieuse et effrayée, il était hors de question que j'éclate en sanglots. J'ai le sang d'un homme sur les mains. Ou plutôt d'un monstre. Si je ne l'avais pas arrêté, d'autres seraient morts.


  Je pris une profonde inspiration. Puis une autre. Il m'en fallut une troisième pour retrouver l'usage de la parole. Je ramassai les gants et les enfilai lentement et précautionneusement, pour éviter qu'ils ne remuent dans tous les sens. Puis je levai les yeux vers Rianna.


  — Ça fait un mois. Pourquoi le sang n'apparaît-il que maintenant ?


  — Sans doute parce que c'est la première fois que tu reviens en Faëry depuis la Lune de Sang.


  Il n'y avait aucun reproche dans sa voix, j'en perçus malgré tout la piqûre et me renfrognai. L'une des rares choses qu'elle avait eu le temps de me dire cette nuit-là avait été de venir la voir ici, au Floraison. Je ne l'avais jamais fait.


  Elle enroula ses doigts autour de sa coupe en bois et en observa le contenu, comme pour fuir mon regard.


  — La Faëry a tendance à prendre les choses plus au pied de la lettre que le royaume des mortels. En dehors de ce monde, tu ne verras sans doute plus le sang sur tes mains.


  Cependant, il souillerait toujours mon âme - même si ce ne serait pas une nouveauté.


  — Tu parles de la Faëry comme d'une chose douée de sensations. C'est un lieu.


  Le tissu de sa robe bruissa avec son haussement d'épaules.


  — La Faëry est... Elle est, c'est tout. Je ne dirais pas qu'il s'agit véritablement d'un être, mais elle est clairement chargée d'une magie extrêmement vieille qui semble s'être éveillée, à défaut de trouver un terme plus adéquat.


  — Et tu penses que la terre a décidé que je devais hériter de tous les biens de Coleman ?


  Nous observâmes toutes deux mes mains désormais gantées. Puis elle pinça les lèvres et hocha la tête.


  — Comme je te le disais, les cours ont réclamé toutes ses possessions, qui se sont pourtant retrouvées dans une sorte de no man's land échappant à leur contrôle. Ça les a mises dans une rage folle, c'est le moins que l'on puisse dire, et en particulier la Reine d'Hiver, qui pensait que son chevalier allait les obtenir en son nom. Tu devrais venir en Faëry, pour voir si sa fortune te répond.


  Elle avait encore évoqué le « chevalier de la reine ». Falin. Je m'efforçai de ne pas penser à lui, ou au fait qu'il ne m'ait jamais appelée, ni n'ait tenté de garder contact après l'affaire Coleman. De toute façon, revenir au Floraison Éternelle me rappelait fatalement ce qui s'y était passé - ou plutôt ce qui s'était passé après. Je sentis le rouge me monter aux joues en même temps que la douleur revenait. Je posai mes coudes sur la table et me cachai les yeux.


  — J'ai besoin d'un verre.


  — Tu as déjà essayé ? Je relevai la tête.


  — Quoi ?


  — J'ai entendu des rumeurs. La plupart des gens pensent que tu n'es pas assez faë pour venir en Faëry ; pourtant, le sang... Si tu as déjà goûté de la nourriture faë, et si tu as déjà pu quitter la Faëry indemne, cela prouve sans doute que tu l'es suffisamment.


  — Oh.


  Je secouai la tête. Tout le monde savait qu'il ne fallait pas manger de nourriture faë. Une seule bouchée, ou une seule gorgée de vin, pouvait rendre accro pour toute une vie de mortel, empêchant dès lors un individu d'avaler autre chose, les aliments normaux se transformant en cendre sur sa langue. Même si la personne trouvait la volonté de quitter la Faëry, elle finissait de toute façon par mourir de faim. On parlait parfois d'importation de nourriture faë pour ceux qui en étaient accidentellement devenus dépendants, mais en faire venir dans notre royaume augmenterait les risques de voir des mortels contaminés avec. Pour l'heure, les cas restaient très rares, car il était extrêmement difficile de se rendre en Faëry, ce qui limitait de fait le nombre d'incidents.


  J'étais à moitié faë. Avais-je donc une chance sur deux de devenir accro ? J'observai à mon tour la coupe de Rianna.


  Ses doigts fins se resserrèrent autour, la rapprochant de son côté de la table. J'eus l'impression qu'elle l'avait involontairement éloignée de moi. Elle pense que je peux réclamer des terres en Faëry, mais elle doute que je puisse avaler leur nourriture ? Je sentis un sourire sans joie se dessiner sur mon visage. Je n étais pas prête à courir le risque.


  — Vas-tu venir en Faëry.? s'enquit-elle. Pour voir si la terre te répond ? Dans ce cas, tu n'auras plus qu'à t'inféoder à une cour pour voir toutes tes possessions y apparaître.


  — Ouh là, doucement. (Je levai les mains.) Je n'ai aucune envie de réclamer l'héritage de Coleman. Il peut bien pourrir dans un coin, je m'en contrefiche. Et il est hors de question que je prête allégeance à une cour.


  Le froncement de sourcils de Rianna se répercuta sur tout son visage, et ses épaules semblèrent s'affaisser encore un peu plus.


  — Al, déclara-t-elle dans un soupir, je fais partie des biens de Coleman.


   


  Chapitre 8


   


   


  Je dévisageai mon ancienne meilleure amie sans comprendre.


  — Je croyais que la mort de Coleman t'avait libérée ?


  J'avais vu la chaîne en argent se dissoudre autour de son cou.


  — De sa contrainte, oui. De la Faëry ? (Elle secoua la tête.) Je suis un changelin. Quatre années ont passé pour toi, alors que j'ai vécu là-bas pendant des siècles, que j'ai dansé avec les faës, mangé leur nourriture et bu leur vin. Je ne suis plus vraiment mortelle, aujourd'hui. Comme eux, je ne vieillirai plus, je ne mourrai pas, mais seulement tant que je vivrai là-bas.


  — Tu ne pourras plus jamais rentrer ? Elle haussa les épaules.


  — Je peux effectuer de courts séjours, à condition de faire attention. Si je pars, la magie de la Faëry me protégera, sauf aux moments de l'aube et du crépuscule. Ce sont des entre-deux, durant lesquels le monde change, et seule la plus puissante magie faë peut y résister. Si je me trouvais hors du royaume à l'un de ces instants, toutes les années que j'ai vécues me rattraperaient et je tomberais en poussière.


  Elle frémit, et Desmond lui caressa le ventre de la truffe. Elle le grattouilla alors autour du cou.


  — Mais ne nous égarons pas. Un changelin ne peut rien posséder, ni ne rejoindre aucune cour. Si j'avais simplement erré en Faëry, chacune d'entre elles aurait pu me revendiquer sienne ; en revanche, puisque j'appartenais à Coleman, j'appartiens désormais à son héritier. Faisant partie de ses biens, je suis intouchable - en théorie ; cependant, il n'existe personne pour défendre ce statut, et aucune cour ne me viendra en aide.


  — Tu veux donc que je vienne en Faëry pour te réclamer ? (Ce terme me laissa un goût amer dans la bouche.) C'est dingue. Tu es une personne. Tu es mon amie.


  Elle croisa les bras sur sa poitrine.


  — Je suis un changelin. Et j'ai de gros ennuis.


  — Je...


  Mon argument mourut dans ma gorge quand Desmond dressa subitement la tête. Il se mit sur ses pattes et retroussa les babines sur ses crocs couleur rouille ; puis il contourna la table avec raideur.


  Je me retournai, portant instinctivement la main à la dague dissimulée dans ma botte. Moi, parano ? Sans doute.


  Une femme qui paraissait humaine, même si elle pouvait être sous glamour, s'arrêta trois tables plus loin. Elle écarquilla les yeux quand Desmond vint se planter face à elle ; sa main s'immobilisa devant elle, comme si elle hésitait entre la tendre pour attraper quelque chose, ou la replier pour parer à une attaque. Puis, ce qui me surprit au plus haut point, elle effectua une profonde révérence.


  — Je n'ai aucune mauvaise intention, sire barghest, affirma-t-elle sans se redresser.


  Desmond devint silencieux. Ce chien démesuré aime donc les courtisanes. Toutefois, même s'il avait cessé de grogner, il ne la laissa pas passer pour autant.


  — Pouvons-nous vous aider ? s'enquit Rianna en faisant disparaître ses mains dans ses manches.


  Quand elles en émergèrent, j'aperçus un éclat métallique. Une dague, peut-être ? Visiblement, je n'étais pas la seule à être parano. Même si, naturellement, il est difficile de parler de paranoïa quand on est poursuivie par des monstres.


  La femme releva enfin le buste. Elle devait avoir une dizaine d'années de plus que moi, et ses traits grossiers et mal dessinés me faisaient soupçonner qu'elle était un changelin, et non une faë. Elle n'était pas vilaine, même si elle possédait davantage de charme que de beauté. Quand elle sourit, son visage s'adoucit.


  — A vrai dire... (Elle se tourna vers moi.) Je crois que c'est déjà fait. Vous êtes Alex Craft, n'est-ce pas ?


  D'expérience, je savais que c'était rarement bon signe quand les gens me reconnaissaient. Toutefois, j'allais avoir du mal à nier l'évidence. J'opinai donc.


  — Ah, c'est bien ce que je pensais. (Elle joignit les paumes, et son sourire s'étendit.) Je vous ai vue à la télé, et il me semblait bien vous avoir reconnue. C'est vous qui avez mis un terme à la danse éternelle. J'en suis sûre.


  Merde. Être identifiée comme étant celle qui a causé des problèmes au Floraison n'était pas non plus positif - ni prudent. Puisque je ne contestai pas, l'excitation de mon interlocutrice ne fit que croître.


  Elle bondit en avant, évitant Desmond. Le chien se remit à grogner, mais elle avait déjà atteint notre table. Elle me serra dans ses bras - si elle avait été armée, je serais morte. Au lieu de quoi, je me retrouvais prise dans une joyeuse embrassade.


  — Euh.


  — Merci. (Elle plaqua la tête contre mon épaule, et sa joue me brûla la peau.) Je suis restée prisonnière de cette danse pendant six cents ans. Vous m'avez libérée.


  À ces mots, 1 équilibre se rompit entre nous, et qu'elle s'en soit rendu compte ou non, la dette qu'elle avait envers moi devint un engagement bien réel. Je ne m'attardai pas sur ce sentiment. Je n'allais pas commencer à réclamer des faveurs à des inconnus. Je lui tapotai le dos, mal à l'aise.


  — N'en parlons plus.


  Sincèrement. Comme dans : « S'il vous plaît, fermez-la. » Je jetai un regard alentour. Plusieurs clients s'étaient tournés vers nous pour nous écouter.


  Je m'extirpai délicatement de cette étonnante étreinte, faisant de mon mieux pour ne pas paraître impolie, bien que désireuse de recouvrer mon espace vital. Elle me lâcha, sans reculer pour autant.


  — Je m'appelle Edana. Je ne voulais pas vous interrompre. (Elle adressa un petit signe d'excuse à Rianna.) Il fallait que je vienne vous remercier. Je n'arrive pas à croire que vous ayez réussi à délivrer tout le monde de cette danse. Et vous parlez aux morts aussi, non ? Je vous ai vue dans une émission avec un fantôme. On aurait dit que vous vous teniez la main, et pourtant je pensais que les vivants ne pouvaient pas interagir avec les spectres ou les ombres. Comment avez-vous fait ?


  — Je...


  Je n'avais pas de réponse appropriée, surtout que la plupart des nécromanciennes en étaient incapables. Évidemment, si elle était restée dans cette ronde pendant six siècles, elle ne devait pas être informée de tous les changements survenus depuis l'Éveil Magique.


  — J'ai une certaine affinité avec les morts.


  — Mais... commença-t-elle.


  Elle s'interrompit quand deux hommes s'approchèrent de la table. Ou plutôt deux faës mâles.


  Si Edana paraissait humaine, les deux nouveaux venus ne l'étaient en rien. Le premier avait une peau faite d'écorce et portait des feuilles de gui en guise de vêtements. Le second mesurait moins d'un mètre de haut. Il disposait en revanche de huit jambes grêles ; malgré tout, sa tête était étrangement humanoïde au-dessus de son thorax d'insecte. J'aperçus derrière lui son épaisse queue de scorpion, qui se terminait en un dard incurvé long comme mon avant-bras.


  Si le grognement de Desmond baissa en intensité, il demeura menaçant. Il s'était posté entre Rianna et les inconnus. Quant à moi, j'allais devoir me débrouiller seule.


  — C-c'est vous qui avez fait c-cess-sser la dans-se éternelle ? demanda le scorpion faë.


  Ma gorge se contracta. Les deux arrivants n'étaient pas les seuls à attendre ma réponse. Tout le monde s'était tu dans le bar. Pourquoi ai-je le sentiment qu'ils n'ont pas forcément envie d'adhérer à mon fan-club ?


  — Il s'agissait de circonstances exceptionnelles, marmonnai-je en détournant les yeux.


  — Vous ne devriez pas vous mêler de ce qui ne vous regarde pas, intervint le faë gui en avançant d'un pas. La plupart des danseurs étaient prisonniers de cette ronde pour une bonne raison.


  Mais pas tous. Je savais formellement que certains avaient été contraints de rejoindre les festivités, et que d'autres y étaient venus par erreur. Je n'allais toutefois pas argumenter, car me disputer avec eux n'allait rien m'apporter ; en outre, je ne risquais pas de m'excuser -et donc de m'endetter - auprès de quelqu'un qui ne le méritait pas, je restai donc coite.


  Mon cœur me martelait la poitrine de plus en plus fort à mesure que le silence se prolongeait ; puis, lentement, le doux murmure des conversations se réveilla autour de nous. Les deux faës me dévisagèrent encore un instant, avant de tourner les talons sans un mot de plus. Celui vêtu de gui s'attabla en compagnie de deux faës épineux, tandis que le scorpion rejoignit un groupe de gobelins jouant aux dés dans un coin de la salle. Ils voulaient juste me donner un avertissement ?


  Je m'écroulai sur ma chaise ; mes mains tremblaient tant de soulagement que je finis par les croiser sur mes genoux. Edana s'était éclipsée durant la dispute, je me retrouvais donc seule avec Rianna. Et Desmond. De toute façon, je ne m'attendais pas à pouvoir discuter en privé : j'avais conscience des oreilles qui se tendaient dans notre direction.


  — Alors... repris-je en tirant sur le bout de mon gant.


  J'aurais aimé avoir quelque chose devant moi - de la nourriture, un papier et un crayon, n'importe quoi pour me donner une contenance. Malheureusement, je n'avais rien de tout ça. Seulement Rianna, qui me regardait m'agiter.


  — Tu ne vas pas venir en Faëry, c'est ça ?


  Elle fit mine de poser une question, mais sa voix trahissait son manque d'espoir.


  Je grimaçai. J'avais assez goûté au royaume des faës pour la journée. En outre, je refusais de revendiquer la propriété de Rianna.


  — Écoute, tu es mon amie, je ne peux pas dire que tu m'appartiens. C'est à la fois bizarre et malsain.


  — Tu préfères donc qu'une autre personne le fasse, quelqu'un qui ne me connaîtrait pas et me verrait comme un outil ?


  Effectivement, dit comme ça... Je poussai un profond soupir, vidant mes poumons de leur air en espérant que mon souffle emporterait avec lui la panique qui me nouait l'estomac. Je ne pouvais pas laisser le premier venu l'asservir de nouveau. Je me devais, ad minima, d'aller voir si la Faëry me reconnaissait comme héritière légitime de Coleman. Et si tel était le cas, je pourrais réfléchir à un moyen de libérer Rianna.


  — Qu'est-ce que je dois faire ?


  — Quel soulagement ! (Elle s'écarta de la table.) À présent, nous devons nous enfoncer plus profondément en Faëry.


  Et ainsi, je me laissai convaincre de pénétrer dans l'endroit qui me faisait le plus peur au monde.


  Rianna me fit traverser la pièce en direction du gros arbre qui poussait par le plancher. Au-dessus de nos têtes, une lune toute ronde brillait derrière les branches. Je la contemplai en fronçant les sourcils. Dans la réalité des mortels, elle avait été pleine une bonne semaine auparavant. Il ne s'agissait donc pas d'indicateur de temps très rassurant.


  — Comment on y va ? demandai-je en restant légèrement en retrait.


  Desmond était collé à son flanc, et les tables étaient trop resserrées pour que nous puissions avancer de front.


  — Nous allons devoir traverser la cour d'hiver, m'expliqua mon amie sans se retourner. Puis nous emprunterons une autre porte nous menant à la Stase, le no man's land où l'héritage se trouve actuellement.


  Elle s'arrêta en arrivant à l'arbre, puis fit volte-face. Elle me signifia d'approcher, puis se hissa sur la pointe des pieds pour me chuchoter à l'oreille :


  — Je vais rester discrète sur notre destination. Les biens de Coleman n'ont certes rien de merveilleux, et ne méritent sans doute pas qu'on se batte pour eux, mais la Reine d'Hiver était pour le moins vexée que la Faëry ne les lui accorde pas. Selon elle, son chevalier est responsable de la mort de Coleman, même s'il a eu recours à l'aide d'une feykin. Elle n'apprécie guère d'être déboutée, et elle n'est pas particulièrement agréable quand elle est en colère.


  — J'en déduis qu'il vaut donc mieux éviter de s'assujettir à la cour d'hiver ?


  Rianna haussa l'une de ses fines épaules, qu'elle laissa finalement retomber.


  — Je sais que tu as des... intérêts... à la cour d'hiver, ce que, d'ailleurs, je te déconseille de préciser. La reine est tristement célèbre pour sa jalousie. Cependant, n'importe quelle cour vaudra mieux que la Stase, où tu seras coupée de tout le reste.


  Des intérêts. Je faillis éclater de rire. Façon originale de me dire que j'ai couché avec l'assassin personnel et amant de la reine. Bien sûr, j'ignorais ces deux qualités à l'époque. Je secouai la tête.


  — Tu sais que même si la Faëry me reconnaît comme héritière, je ne rallierai pas nécessairement une cour pour autant ? Je n'y connais encore rien.


  — Je sais. Mais au moins, ce sera une bonne chose de faite. (Elle m'adressa un léger sourire.) Desmond et moi pourrons patienter. Dès que nous serons certains de ne pas être joués à pile ou face...


  — Parce que je vais également hériter du chien ?


  Le chien en question retroussa les babines, me montrant les crocs. Rianna fit la moue.


  — Pas exactement. Je t'expliquerai plus tard. Tu es prête ?


  Bon, l'heure est venue. J'acquiesçai et la suivis de l'autre côté du tronc. Je m'attendais à découvrir une trappe ménagée dans le sol, voire dans l'arbre en lui-même - après tout, selon les légendes, la Faëry était un royaume souterrain, et Caleb lui-même avait parlé à plusieurs reprises de se rendre « sous la colline ». Je ne découvris néanmoins aucune porte, simplement l'arbre et l'autre côté du bar.


  — Rianna, qu'est-ce...


  — Ne t'arrête pas.


  J'effectuai deux pas supplémentaires autour de l'arbre, et le monde sembla glisser autour de moi. Je ne me déplaçais pas - je n'avais en tout cas pas l'impression de progresser dans l'espace -, mais la douce lumière ambrée du bar se mêlait à la pénombre. Bientôt, une lueur plus pâle et plus bleue la remplaça.


  Je tournai la tête. Le bar avait disparu, l'arbre également, et je me tenais près d'un pilier gigantesque sculpté dans du verre chatoyant. Non, pas du verre : de la glace.


  Je percevais également la morsure de l'air, qui n'était pourtant pas froid, certainement pas assez pour maintenir en l'état la colonne à côté de moi ; cependant, même si la glace miroitait, les faës sculptés qui dansaient en spirale à l'intérieur demeuraient bien trop détaillés pour que le pilier soit en train de fondre. Je suivis du regard l'un des faës qui remontait vers un plafond en verre étincelant comme si des centaines d'étoiles y étaient prisonnières. De la musique émanait de nulle part, produisant de douces notes mélancoliques.


  — Sommes-nous en Faëry ?


  Mais où sont les faës ? Il n'y avait personne ici, à moins que les sculptures de glace qui longeaient les murs ne soient vivantes. Ce qui n'était pas impossible.


  — Ce n'est qu'un couloir, rien de plus. (Rianna glissa son bras sous le mien.) Ne nous attardons pas ici.


  Elle pressa le pas, m'entraînant à sa suite dans le long corridor. Je m'attendais à ce que le sol lisse soit glissant, il ne l'était toutefois pas davantage que du marbre. La seule lumière du passage provenait des étoiles prises dans la glace ; elle suffisait pourtant amplement, malgré ma vue déficiente. Je tendis mes sens pour percevoir la magie. L'air vibrait d'enchantements et de pouvoir. Chaque inspiration que je prenais me donnait l'impression d'inhaler un peu de la puissance de la Faëry. Je dressai mes boucliers avant de me laisser submerger.


  Nous n'avions parcouru que quelques mètres quand trois silhouettes se campèrent devant nous. Je crus tout d'abord que les statues avaient réellement pris vie, mais il s'agissait bien de faës de chair et de sang. Même si la chair n'était guère apparente : tous trois étaient couverts d'un manteau à capuche blanc comme la neige fraîchement tombée, et entre les rabats de leur vêtement apparaissait une sorte d'armure très élaborée qui ressemblait à des plaques d'écaillés sculptées dans une glace teintée de bleu. Deux d'entre eux nous barraient la route, tandis que le troisième venait nous intercepter, l'épée au clair.


  — Vous avez pénétré sur le territoire de la cour d'hiver. Déclinez votre identité et expliquez-nous la nature de votre visite.


  À cette distance, je distinguai les glyphes délicats tatoués sur son visage et sur ses mains - du moins, je supposais qu'il était question de tatouages, même si l'encre rutilait tels des centaines de cristaux de glace jalonnant sa peau.


  Bienvenue en Faëry.


  — Je suis le changelin Rianna, actuellement en Stase. Et voici... (Elle se tourna vers moi et me serra la main avant de la lâcher.) Ma chère amie. J'ai l'autorisation d'emprunter ce couloir pour me déplacer de la Stase au royaume des mortels.


  Le garde tendit la main, paume vers le haut.


  — Voyons cela.


  Rianna tira une chaîne épaisse de sous le col de sa robe et la fit glisser autour de sa tête. Un pendentif blanc en forme de cristal y était accroché. Elle le laissa tomber dans la main du soldat.


  Il chuchota un mot musical, et le bijou adopta une teinte bleu cobalt. Il rendit le tout à mon amie avec un hochement de tête.


  — Suivez-moi. Je vais vous escorter jusqu'à la porte. Rianna s'exécuta silencieusement, je l'imitai donc.


  Desmond fermait la marche, ses griffes cliquetant doucement sur le sol. J'essayai d'abord de mémoriser notre parcours, chaque bifurcation à gauche ou à droite, mais comme le garde nous menait dans un dédale de couloirs identiques, je finis par perdre le fil. Je vais vraiment avoir besoin d'un guide pour sortir d'ici.


  Le soldat s'arrêta. Il adressa un signe de tête à Rianna, puis fit un pas de côté en nous désignant une porte. Ou plutôt une arche gigantesque installée dans un mur.


  Je scrutai la paroi de glace qui obstruait l'ouverture.


  — Euh...


  — C'est la porte, m'affirma Rianna en reprenant mon bras sous le sien. Elle nous mènera où nous voudrons en Faëry, tant que nous savons où aller. À présent, tu dois me faire confiance. Ne me lâche pas.


  Elle s'avança, directement dans le mur. Oh, merde. Je serrai les paupières et la suivis.


  Le monde gela autour de moi. Je haletai, aspirant de l'air solide, et une douleur aiguë me perça les poumons. La panique s'immisça dans mon esprit, envahit mes muscles, m'empêchant de bouger. Puis, aussi soudainement que le monde avait gelé, il fondit, se transformant en un bain agréable. J'exhalai le souffle d'air glacé que je retenais, et la douleur disparut de ma poitrine, remplacée par une vague de chaleur. Je n'eus de nouveau pas l'impression de bouger, mais le monde se voila, comme si un enfant avait étalé de la main le vernis pas encore sec qui le recouvrait. Puis l'univers se solidifia une fois encore, et je me retrouvai au milieu d'une caverne dans laquelle trônait un château. Pas simplement un gros manoir : un véritable château fort, aux murs en pierres de taille et aux nombreuses tours et tourelles. Je découvris même des douves. Cependant, la raison pour laquelle qui que ce soit avait pu choisir de bâtir un tel édifice au cœur d'une grotte me dépassait. Tandis que je le contemplais, bouche bée, le pont-levis s'abaissa et une herse faite de plantes grimpantes remonta pour nous ouvrir la voie.


  Rianna rayonnait.


  — Bienvenue à la maison, Al !
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  — À la maison ?


  Je contemplai le grand mur de pierre. Les douves remplies d'une eau limpide. Les hautes tours en spirale.


  — Ce n'est pas une maison, c'est un château !


  Droit sorti du Moyen Âge. Ou d'un conte de fées. Bienvenue en Faëry, Alex.


  — Tu veux entrer ? me demanda Rianna, trépignant d'impatience. Il s'est ouvert pour toi. Il t'appartient.


  — Et il serait temps, intervint une voix sévère dans mon dos.


  Je pivotai, mais ne vis rien. Mon trouble dut se lire sur mon visage, car Rianna me désigna le sol. Je baissai le regard, obéissante.


  Une femme m'arrivant à peine aux genoux tordait le cou pour me dévisager. Elle était presque aussi large que haute, ce qui lui donnait l'allure d'un ballon de basket se dandinant dans une toile de jute. Elle m'examina de pied en cap ; puis, après un bref acquiescement, elle me passa devant.


  — Venez, appela-t-elle par-dessus son épaule. Je suis sûre que tout est recouvert d'une épaisse couche de poussière.


  Je l'observai, incrédule, puis me tournai vers Rianna pour obtenir une explication.


  — Attendez, madame B. (Elle courut rejoindre l'étrange dame.) Voici Alex.


  La petite femme s'arrêta.


  — Eh bien oui, je le sais. (Mme B. retroussa les lèvres en un sourire ou un rictus, difficile à dire.) Bon, j'ai du boulot.


  Elle sauta sur le pont-levis, ses cheveux semblant courir derrière elle telle une araignée des champs démesurée.


  — Euh, Rianna... ?


  J'implorai mon amie d'enfance de m'éclairer.


  — Mme B. est un farfadet. Considère-la comme la femme de ménage, la cuisinière, et l'intendante du château.


  — Je ne peux pas me permettre d'avoir une employée ! Pas plus que de posséder un château. J'avais déjà du mal à assumer le loyer de mon studio.


  — Ne sois pas bête : on ne paie pas les farfadets. La Faëry prétend peut-être que tu possèdes ce palais, mais, crois-moi, il appartient en réalité à Mme B. Ça l'a rendue dingue de ne plus pouvoir y entrer - elle a même voulu démonter le mur pierre après pierre. Bien sûr, la Faëry l'en a empêchée. Elle habitait ici avant que Coleman revendique la propriété des lieux, et sera encore là quand ils changeront de main une fois de plus. (Elle ne s'appesantit pas sur la manière dont je pourrais perdre mon bien, s'empressant au contraire de poursuivre.) Si tu veux un conseil, fais-t'en une amie. Elle n'a jamais aimé Coleman. Les rares fois où il a séjourné ici, tous les repas sortaient brûlés du four, les plafonds fuyaient, des mites attaquaient férocement chaque morceau de tissu et du sable se glissait entre les draps. Et dès qu'il partait, tout rutilait de nouveau. Les farfadets ont la rancune tenace.


  — Coleman n'a pas pu s'en débarrasser ?


  Rianna secoua la tête, et le chien à son côté poussa un râle qui ressemblait étrangement à un ricanement. Elle fit mine de ne pas le remarquer.


  — Il est impossible de chasser un farfadet. Tu pourrais réduire le château en cendres qu'elle resterait pour s'occuper des braises. Même si, parfois, quand ils s'attachent particulièrement à une famille ou une personne, ils préféreront déménager avec eux plutôt que de rester liés à leur domicile.


  Elle haussa les épaules, comme elle le faisait déjà au pensionnat quand la matière que nous étudiions ne la passionnait pas.


  — D'accord. (La tête me tournait. C'est un peu surréaliste.) Et y a-t-il d'autres, euh, habitants que je doive rencontrer ?


  — Juste un gnome de jardin. Il s'occupe des terres, mais il est plutôt timide. Je ne l'ai presque jamais vu. (Elle se pencha vers moi et compléta sur le ton de la confidence :) Je crois qu'il en pince pour Mme B.


  Je la dévisageai pour tenter de savoir si elle plaisantait ou non. Non. Comment je me débrouille pour toujours me retrouver dans des situations pareilles ? Je me retournai vers le château.


  — Et tu es sûre que tous les biens de Coleman m'appartiennent ? Enfin, je n'ai rien réclamé de particulier, je me suis contentée de venir...


  — La Faëry a bouclé cet endroit dès qu'il a passé l'arme à gauche. Et le château s'est ouvert pour toi. Il est à toi.


  Génial. Un château, sans déc ? Je fis volte-face.


  — Bon, eh bien, il va falloir que je rentre.


  — Tu ne l'as même pas encore visité. Tu n'es pas curieuse ?


  Évidemment que si, mais je venais d'apprendre que je possédais un château en Faëry, livré avec son gnome et son farfadet ; c'était déjà plus que je n'en pouvais encaisser.


  — Il a de nouveau un propriétaire, tout le monde peut y retourner maintenant.


  Je supposai que c'était là tout ce qui comptait. SDF en Faëry - on aurait dit le titre d'une mauvaise émission télé.


  — Tu n'as plus besoin de moi pour l'instant, pas vrai ?


  — Il faut que tu choisisses une cour, précisa-t-elle. (Puis elle s'empressa d'ajouter :) Enfin, à terme.


  — Et si je préfère rester indépendante dans le monde réel ?


  Rianna leva les mains pour me faire taire, balançant la tête en arrière sans quitter le château des yeux de peur qu'il ne prenne ses jambes à son cou et ne déguerpisse.


  — Ne dis pas ça, siffla-t-elle. La Faëry t'écoute peut-être. Ça n'arrive pas souvent, mais de temps à autre elle essaie de déplacer les possessions des indépendants dans le royaume des mortels. Et je ne pense pas que quiconque veuille voir ce château apparaître subitement au beau milieu de Nekros.


  Ah oui, je m'imaginais déjà en train d'essayer de l'expliquer. Et vu comme la réalité avait tendance à se jouer de moi, il y avait de bonnes chances pour qu'il se matérialise en plein centre-ville, peut-être même sur la pelouse du siège de la législature.


  — Je vais me renseigner sur les cours, promis-je, même si je n'avais aucunement l'intention de m'y atteler prochainement.


  D'après ce que Caleb m'avait dit, si je voulais rester à Nekros, j'allais devoir m'assujettir à la cour d'hiver ; toutefois, quand celle-ci déménagerait, je serais contrainte de la suivre. Pas terrible.


  — Alors, tu te sens bien ici ?


  Elle acquiesça.


  — Pour l'instant. Viens, je vais t'aider à rentrer.


  Elle se dirigea vers une petite arche dans le mur d'une caverne ; je présumai que j'étais de là, même si elle était faite de pierre brute. Comme précédemment, elle me saisit par le bras et nous traversâmes le passage. Les gardes nous retrouvèrent dans les couloirs déserts de la cour d'hiver, et après que Rianna leur eut de nouveau montré son pendentif - je n'avais pas vraiment envie de savoir ce qu'elle avait dû subir pour l'obtenir -, nous émergeâmes derrière un guide encapuchonné, qui nous conduisit au travers du dédale de chemins glacés.


  Chemin faisant, je me penchai vers mon amie.


  — Et qu'est-ce que tu fais par ici ?


  — J'imagine que tu ne veux pas dire ici, à la cour d'hiver ? Il n'y a pas grand-chose à faire en Stase, et la plupart des faës ne veulent pas avoir affaire à moi. À la cour, en revanche, il y a des bals - nombreux -, des jeux, des galeries d'art, toute l'administration... Bref, des trucs de faës.


  — Et tu ne sors jamais ?


  Elle haussa les épaules alors que nous atteignions l'immense pilier de glace que j'avais aperçu en quittant le Floraison Éternelle.


  — Il n'y a pas de décrépitude en Faëry. Quasiment jamais de mort. Donc pas d'ombres à invoquer, et tu sais ce qu'on ressent quand on n'invoque pas d'ombre pendant un moment.


  J'opinai. Ça faisait mal. Une nécromancienne souffrait intérieurement quand elle ne pratiquait pas son art de façon régulière. Et l'essence sépulcrale avait tendance à s'infiltrer même à travers des boucliers mentaux bien maintenus, allant emplir des cadavres que la sorcière en question n'avait aucune intention d'invoquer. Si, en revanche, il n'y avait pas d'essence sépulcrale...


  — Je m'éclipse à l'occasion, juste le temps d'invoquer une ombre. (Tout autour de nous ne fut plus que bruit et lumière quand nous quittâmes la cour d'hiver pour rejoindre le Floraison.) Bon, c'est ici que je te laisse. Je levai la main pour l'interrompre.


  — Attends. Tu te rappelles notre dernière année de pensionnat, quand nous avons mêlé nos magies pour invoquer cette ombre ancestrale ? Celle dont le corps avait été momifié dans une tourbière, et dont tout le monde pensait qu'il s'agissait d'une sorcière ou d'une prêtresse, alors que personne n'était même capable d'en percevoir l'existence ?


  — Celle qui ne parlait pas un mot d'anglais et dont on n'a pas compris une seule phrase quand on a pu l'interroger ? (Elle sourit - un sourire qui se déploya lentement, comme si ce souvenir lui réapprenait lentement à se servir de ses zygomatiques.) Eh bien quoi ?


  — Ça va te paraître étrange, mais on a retrouvé des pieds dans la Sionan. Un seul ne me suffit pas à invoquer une ombre, mais peut-être qu'à nous deux... on aurait plus de chance ?


  Son sourire se dissipa à mesure que je parlais, à tel point qu'elle fronçait les sourcils à la fin de ma phrase.


  — Je devrais quitter la Faëry pour ça.


  — Tu disais que c'était possible, répliquai-je.


  Elle passa la main dans la fourrure de Desmond, ainsi qu'elle le faisait chaque fois qu'un sujet la mettait mal à l'aise. Je plongeai les miennes dans mes poches et reculai d'un pas.


  — Peu importe, c'était juste une idée en l'air.


  Partager la magie était une chose intime, pas toujours agréable ni sans risques, ce qui expliquait que je n'y aie pas pensé tout de suite après mon échec initial. Toutefois, Rianna et moi étions parvenues à mêler nos pouvoirs par le passé. Je haussai les épaules.


  — À un de ces quatre.


  Je tournais les talons quand elle me rappela.


  — Et c'est tout ?


  — Qu'est-ce que tu veux dire ?


  — Tu pourrais insister pour que je t'aide, répondit-elle en baissant les yeux. M'ordonner de le faire.


  Mon estomac se serra. Je m'approchai d'elle, puis abaissai la voix pour éviter que les clients des tables voisines ne surprennent notre conversation.


  — Rianna, peu importe ce que disent les lois de la Faëry. Tu es mon amie, point final. Si ça te gêne de partager ta magie, ou si tu es nerveuse à l'idée de quitter le royaume, je ne vais pas t'y contraindre. (Je lui souris.) Il se peut que je te supplie de temps à autre, mais tu as dû en prendre l'habitude avec le pensionnat - avec toutes les fois où j'ai essayé de te convaincre de m'aider à maquiller mes résultats en cours de sorts, ou quand j'étais convaincue de pouvoir attirer l'attention de ce garçon super craquant en méditation, si seulement j'arrivais à lancer... je ne sais plus de quel sort il s'agissait.


  Elle ne put réprimer un nouveau sourire.


  — Un sort de sosie, qui t'aurait permis de sécher les cours tout en restant là. Tu avais fini par créer une copie de toi-même qui parlait à l'envers et omettait régulièrement de porter des vêtements, non ?


  — Ouais, je n'ai jamais osé l'envoyer en classe.


  Elle éclata de rire, lâchant le pelage de Desmond pour se cacher la bouche comme pour étouffer sa jubilation trop bruyante.


  — J'aurais adoré voir la tête du prof si tu l'avais fait.


  — Laisse tomber, j'étais bien trop prude. J'aurais été virée du pensionnat avant que quelqu'un arrive à faire disparaître ce foutu double.


  Elle hocha gravement la tête, mais son sourire resta. Rire lui avait fait du bien, lui redonnant même un peu de rose aux joues.


  — D'accord, finit-elle par déclarer. Où et quand veux-tu essayer d'invoquer cette ombre ?


  — Tu n'es pas obligée...


  Elle balaya ma remarque d'un revers de main.


  — Oui, les voyages hors de la Faëry m'effraient, mais les voyages en Faëry t'effraient, toi. (Elle m'empêcha de réagir.) N'essaie même pas de le nier. Tu regardes ta botte chaque fois que quelqu'un bouge autour de nous, je présume que c'est donc là que tu as caché la dague. (Son sourire s'élargit.) Tu es venue en Faëry parce que je t'ai demandé de l'aide. Je ne peux pas te tourner le dos quand tu réclames la mienne. Alors, où et quand ?


  — Soyons bien claires, je ne te force pas le moins du monde.


  — C'est juste un service entre amies. J'opinai.


  — Je vais devoir en parler à John, répondis-je avant de me rendre compte qu'ayant disparu de ma vie pendant plusieurs années, elle ne risquait pas de le connaître. L'inspecteur criminel en charge de cette affaire, expliquai-je. Je te dirai quand il peut obtenir une visite à la morgue. Comment est-ce que je peux te contacter ?


  — Je t'enverrai Desmond ou Mme B. (Elle ouvrit alors les bras pour m'enlacer.) Tu m'as tellement manqué, Al. (Elle recula d'un pas.) À bientôt ?


  — À très bientôt.


  Nous nous dîmes au revoir. Puis je sortis du bar, sans que personne essaie de m'asservir.


   


  Chapitre 10


   


   


  Roy m'attendait juste devant la porte de la salle VIP.


  — Quelle heure est-il ? m'enquis-je en signant le registre.


  Je ne demandai pas quel jour nous étions, même si c'était là ma véritable préoccupation.


  — Pas d'inquiétude, mademoiselle, me répondit le petit portier du haut de son tabouret. Il ne s'est pas écoulé plus de cinq minutes de ce côté.


  Je l'interrogeai du regard, puis me tournai vers Roy pour avoir confirmation. En toute logique, je savais que le portier ne mentait pas - il en était incapable -, j'avais pourtant eu le temps de me promener en Faëry, en plus d'avoir plusieurs conversations. Cela avait duré des heures. Il me semblait impossible que seules quelques minutes se fussent écoulées dans le royaume des mortels.


  Roy remonta ses lunettes sur son nez et haussa les épaules.


  — Oui, ça doit être ça. Bon, d'accord.


  J'ouvris la porte principale. Le soleil n'avait pas bougé depuis mon entrée dans le bar. Cinq minutes. J'aimerais bien disposer de quelques heures en plus parfois : cela me permettrait de réaliser bien des choses. Evidemment, si


  Rianna ne s était pas trompée, et vu que j'étais plus mortelle que faë, ce temps-là me rattraperait au lever ou au coucher du soleil. Je préférais ne pas m'attarder là-bas, de peur de finir vieille avant l'âge.


  — Tu as quelque chose aux mains ? remarqua Roy alors que nous nous dirigions vers ma voiture.


  — Comment ? (Je baissai les yeux et me rendis compte que je portais toujours les gants que Rianna m'avait donnés.) Oh, euh...


  Étaient-elles encore couvertes de sang ? À présent que j'étais allée en Faëry, le seraient-elles en permanence ? Je retirai délicatement un gant, redoutant presque ce que j'allais découvrir en dessous. Pas de sang.


  — Non, rien du tout, répondis-je alors en laissant tomber les gants dans mon sac avant d'exhiber mes paumes immaculées au fantôme.


  Celui-ci haussa les sourcils, ni de surprise, ni de dégoût, simplement pour me signifier que j'avais un comportement étrange. Je commençais à en avoir l'habitude et ne m'en offusquai pas. Je serrai les poings puis les rouvris, sans les quitter des yeux. Une fois à la maison, quand je n'aurais plus à m'inquiéter de conduire au crépuscule, j'ouvrirais mes sens pour examiner mes mains avec ma vision d'outre-tombe.


  — Euh, Alex, tu m'écoutes ?


  Je compris que Roy avait dû me dire autre chose avant ça. Je laissai retomber mes bras et me tournai vers lui.


  — Ouais ?


  — « Ouais », on est suivis, ou « ouais », tu m'écoutes enfin ?


  Suivis ?


  Je pivotai. Une limousine noire roulait au pas dans la rue, calquant mon rythme. Du moins jusqu'à ce que je la repère. Après ça, elle accéléra pour venir se ranger juste devant moi. La portière arrière s'ouvrit et un homme descendit sur le trottoir. Des lunettes noires lui dissimulaient les yeux. Il plongea la main sous sa veste - où se trouvait un holster ? - tout en se redressant.


  — Combien tu paries que cette BECS n'apporte pas que des bonnes nouvelles ?


  — BECS ?


  — Brute En Costume Sombre.


  — Eh bien, je ne parierais pas contre, en effet, dis-je en jetant un coup d'œil derrière moi.


  Une autre BECS me prenait à revers. Oh, formidable.


  Je me dirigeai vers le premier commerce venu, mais à cette distance du Floraison la plupart des magasins étaient destinés aux touristes et aux normaux. Une rue plus loin, j'aurais trouvé des tas de boutiques semblables à n'importe quelle autre, avec toutefois un petit truc magique en plus . malheureusement, celles-ci étaient pleines d'articles criards et hors de prix, et n'ouvraient que le soir et le week-end.


  Le petit écriteau fermé pendait en évidence au milieu de la vitre.


  J'essayai néanmoins la poignée, juste au cas où. Le battant trembla sur ses gonds sans pivoter.


  — Je pourrais essayer de l'ouvrir, proposa Roy en traversant la porte.


  Je le vis se concentrer de l'autre côté, tentant de faire céder le loquet. Cependant, le temps nous manquait, et nous en étions tous deux conscients.


  Je fis volte-face alors même que le premier homme apparaissait devant le magasin. Le second ne mit pas longtemps à le rejoindre. Tous deux avaient une coupe de cheveux stricte, un costume sur mesure et d'épaisses lunettes noires qui semblaient hurler « bandit première classe » ou « muscles à louer ».


  — Mademoiselle Craft ? s'enquit Brute n° 1 en approchant d'un pas.


  — Qui la demande ?


  Les gros bras échangèrent un regard signifiant qu'ils travaillaient ensemble depuis assez longtemps pour se comprendre sans un mot. J'étais complètement cernée dans la petite alcôve où je m'étais réfugiée, et ils le savaient l'un et l'autre. Je pouvais tenter de dégainer la dague cachée par ma botte, mais je doutais d'avoir le temps de la sortir avant qu'ils me tombent dessus. Je me tournai vers Roy, qui s'évertuait toujours à déverrouiller.


  Je n'aurais pas dû me disperser.


  L'un des deux costauds se rua sur moi, refermant sa main autour de mon biceps. Il me traîna en avant. Prise dans son étau, j'enfonçai les talons dans le sol, essayant de  partir dans  l'autre direction ; malheureusement, mon adversaire avait à l'évidence passé plus de temps que moi en salle de muscu. Brute n° 2 saisit mon autre bras.


  — Le patron veut vous parler, expliqua-t-il en tentant de me tirer vers la limousine qui tournait au ralenti au bord de la chaussée.


  — Eh bien, peut-être que je n'ai pas envie de lui répondre. Et je n'apprécie pas du tout ce genre de traitement.


  Je cessai toutefois de me débattre. Cela n'aboutirait à rien, et je ne connaissais qu'une personne avec un penchant pour les limos. Mon père.


  De mon point de vue, j'avais le choix : me mettre à crier et à ruer pour me défendre, en espérant causer assez de tumulte pour que quelqu'un finisse par appeler les flics qui arriveraient quelques minutes plus tard, ou coopérer et me débarrasser au plus vite de cette corvée sans avoir à remplir un formulaire de police. J'optai pour la deuxième possibilité. D'abord parce qu'il ferait bientôt nuit, et que je voulais en terminer au plus vite afin de pouvoir rentrer chez moi en toute légalité ; ensuite parce qu'il était plus que temps que mon cher petit papa et moi ayons une sérieuse discussion concernant mon héritage. Ainsi, quand l'une des brutes ouvrit la portière de la voiture, je m'y engouffrai sans résistance. Roy me suivit.


  L'homme qui m'attendait à l'intérieur n'était pas mon père.


  L'inconnu était installé de l'autre côté de la limousine, occupant largement la banquette en cuir. Ses longues mains en forme de crochet à viande reposaient sur ses genoux largement écartés. Il était parfaitement chauve, et son crâne lisse reflétait le soleil couchant en dépit des vitres teintées de la voiture. Son pantalon et sa veste étaient d'un blanc immaculé - j'évitais pour ma part autant que possible les vêtements clairs, bien trop consciente de ma maladresse légendaire - et sa chemise de soirée était d'un saphir éclatant. Les années passées auprès de mon père m'avaient appris à quel point les hommes de pouvoir comptaient sur l'apparence ; celui-ci n'avait pourtant aucune raison de vouloir m'impressionner : après tout, ses sbires venaient de m'enlever dans la rue.


  — Mademoiselle Craft, merci d'avoir accepté de vous joindre à moi. Souhaitez-vous boire quelque chose ?


  Il me proposa un verre de vin déjà rempli d'un liquide d'un rouge profond.


  — Je crois qu'il s'agit d'une erreur, répondis-je en faisant mine de vouloir ressortir.


  Naturellement, les deux brutes me barraient la route.


  — Non, ce n'est pas une erreur. Vous êtes bien Alex Craft de La Parole aux Morts ? (Il me sourit, dévoilant des dents parfaitement blanches et alignées qui avaient dû lui coûter une fortune en soins, magiques ou non.) Je vous en prie, asseyez-vous.


  — Tu veux que j'aille chercher de l'aide ? me demanda Roy en émergeant à travers le plancher.


  Chercher qui ? et où ? Je lui adressai un très léger signe de tête avant de réfléchir à la proposition de mon « hôte ». Comme n° 1 et n° 2 patientaient devant la portière, le choix était limité. Je me glissai donc avec raideur sur le siège en cuir et croisai les jambes. Le charme détecteur de glamour était toujours dans ma poche. Je craignis de m'attirer des ennuis en l'en extrayant, mais il parut à peine intéressé par mon manège. J'adjoignis donc le petit disque de bois à mon bracelet ; n'étant pas sujette à une subite crise de hoquet, ce que j'avais sous les yeux devait donc être la réalité.


  — Et à quoi sert cette amulette, très chère ? me demanda l'homme d'une voix neutre, alors que ses yeux étincelaient de curiosité.


  Je ne répondis pas.


  — Je ne crois pas que nous ayons déjà été présentés. Il m'adressa de nouveau son sourire étincelant.


  — Effectivement. Pardonnez mon incorrection. Je dois admettre que j'ai plutôt l'habitude que l'on me reconnaisse. Je suis Maximillian Bell, troisième du nom.


  — De « Des Sorts pour Nous Autres » ?


  Ce qui signifiait qu'il était non seulement humain, mais inapte. Des Sorts pour Nous Autres avait justement été créé pour apprendre aux inaptes dotés d'une grande détermination - et d'une fortune inépuisable - à effleurer le plan éthéré pour y puiser de la magie. Le terme d'argot désignant ces normaux-là était les « écumeurs ». C'était assez impoli, mais plutôt représentatif : ils n'étaient bons qu'à écumer une quantité minimale d'énergie brute. Le problème avec cette pratique était que les normaux n'étaient pas censés toucher l'Éther, ni canaliser de la puissance - cela avait tendance à les consumer de l'intérieur, en commençant par leur esprit, ce qui pouvait les rendre fous. Si des lois étaient à l'étude pour interdire l'écumage, leur vote était toujours remis à plus tard. Des gens comme Maximillian Bell III s'en assuraient.


  J'ouvris mes sens, laissant ma réceptivité naturelle à la magie se répandre dans le véhicule. Bell portait plus d'une dizaine de charmes sur lui, allant d'un simple dérideur à une amulette encourageant la sympathie - ce qui frayait avec la magie grise. Aucun de ces charmes n'était particulièrement puissant, même si tous étaient d'un niveau acceptable ; certains étaient même plus forts que ceux que j'étais en mesure de créer. Je ne me serais jamais attendue à voir un inapte en arborer de semblables ; cependant, il jouissait évidemment d'une fortune assez conséquente pour se les payer. À moins qu'il ne soit en réalité un sorcier profitant de la crédulité des normaux. En dépit de son amulette de charisme, rien dans la situation présente ne m'inspirait quelque sentiment positif à son égard.


  — Que puis-je faire pour vous, monsieur Bell ?


  — S'il vous plaît, appelez-moi Max. J'aimerais faire appel à vos services. Cigarette ? (Il me tendit un étui doré que je refusai de la tête. Il en tira une tige fine, puis sortit un briquet, doré lui aussi, de sa poche intérieure.) Ça vous embête si... ?


  — Pour être honnête, oui. Il existe divers moyens de me contacter. Vous pouvez par exemple essayer ma ligne professionnelle, ou mon site Web, voire mon adresse e-mail. (Je décroisai les bras et me penchai en avant.) Me faire ramasser dans la rue par vos hommes de main n'est pas un moyen approprié, et je n'apprécie pas ces méthodes. À présent, je dois vous laisser. Bonne journée.


  — Je vous en prie, mademoiselle Craft, je ne voulais pas vous offenser. Visiblement, votre téléphone est éteint et votre répondeur est saturé. Quant à l'e-mail, je trouve ça tellement impersonnel par rapport au sujet dont j'aimerais vous entretenir... Je suis prêt à débourser une grosse somme d'argent pour m'offrir vos services.


  Il est toujours difficile de refuser une belle affaire, surtout lorsqu'on travaille à son compte. Difficile, pas impossible. Je montrai les dents.


  — Bonne journée, monsieur.


  Je glissai sur la banquette pour me rapprocher de la portière.


  — Vous n'avez même pas écouté ma requête, insista-t-il en appuyant sur un bouton.


  J'entendis le déclic du verrouillage centralisé. Merde. Je tendis malgré tout la main vers la poignée, espérant qu'elle fonctionnerait. Néanmoins ce ne fut malheureusement pas le cas. Je me tournai alors vers Roy. Ne souhaitant pas informer Bell de sa présence, je scrutai longuement mon ami fantôme avant de me retourner brutalement vers le bouton près de la main de mon hôte.


  Par chance, le spectre me comprit, et il se dirigea vers la commande. Je ne pouvais qu'espérer qu'il parviendrait à se concentrer suffisamment pour l'actionner -chez moi, la télé l'emportait toujours s'il se laissait distraire même légèrement.


  — Je ne suis pas disposée à travailler pour quelqu'un qui me retient contre mon gré. J'espère pour lui que le défunt avait d'autres relations plus susceptibles de suivre la procédure habituelle, dis-je en m'adossant, sans pour autant m'éloigner de la portière.


  — Le défunt ? (Il fronça ses épais sourcils noirs, qui me donnaient une indication sur la couleur qu'auraient eue ses cheveux inexistants.) Je ne veux pas vous recruter pour réveiller les morts, mademoiselle Craft. Je veux que vous m'ouvriez la voie de l'Éther, ainsi qu'à un certain nombre de mes disciples.


  Le monde parut ralentir autour de moi. Je me sentis blêmir ; mes forces semblèrent me déserter pour se réfugier dans le cuir de la banquette.


  — Je crois que vous vous méprenez sur mes activités.


  — N'avez-vous pas provoqué cette faille à quelques pâtés de maisons d'ici, au beau milieu du Quartier Magique ?


  Je voulus répondre un « non », qui eût été un mensonge éhonté, et mes lèvres refusèrent de former ce mot, encore moins de le laisser sortir. Il semblerait que je sois plus faë que je ne le pensais. Je me rembrunis et optai pour une autre tactique : le changement de sujet.


  — Monsieur Bell, avez-vous déjà entendu parler d'une sorcière, même d'une wyrd, capable d'une chose pareille ? Les journaux ont évoqué mon implication dans cette histoire dans le simple but de vendre du papier. À présent, il me semble que nous avons l'un et l'autre perdu assez de temps.


  Un lourd déclic résonna sur ces belles paroles. Bell sursauta, pivotant la tête vers le bouton de verrouillage qu'il n'avait pourtant pas pressé. Je réagis plus vite que lui, ouvrant la portière à la volée et chancelant hors de la limousine dans le même élan.


  Les brutes se trouvaient juste devant moi, et elles me dévisagèrent quand j'émergeai. Se comporter normalement ou courir comme une dératée ? Je n'eus pas le loisir de décider. Quand Bell hurla « Mademoiselle Craft ! » depuis l'intérieur du véhicule, ses hommes de main se raidirent, prêts à l'attaque.


  Je détalai.


  Ils étaient déjà sur mes talons quand un « Laissez-la partir » rassurant leur parvint depuis la limousine. Le bruit de pas cessa, mais je ne ralentis pas ma course avant de pouvoir toucher la peinture bleue de ma voiture. Je haletais, mon cœur battant la chamade ; je fouillais dans mon sac en quête de mes clés.


  Je ne pris le temps de respirer qu'une fois à l'intérieur, les portières verrouillées. Je fermai alors les paupières et appuyai ma nuque contre l'appui-tête, tout en tentant de convaincre mon cœur qu'il n'était pas un gymnaste de haut niveau et que mes côtes n'étaient pas son trampoline.


  — Tu as été parfait, lançai-je à Roy quand j'eus recouvré l'usage de la parole.


  Son visage s'illumina, et il se redressa fièrement sur son siège.


  — Ouais, tu as vu ça ? Il n'est pas près de comprendre ce qui s'est passé.


  Ouais, l'intervention d'une force invisible ne figure sans doute pas en tête de la liste des possibles chez les gens normaux. Je mis le moteur en route et enclenchai la première ; je dus toutefois écraser le frein avant même d'avoir pu sortir de mon créneau. La limousine s'arrêta à ma hauteur, et l'une des vitres arrière s'abaissa.


  — Mademoiselle Craft, m'apostropha Bell. (Je n'étais pas certaine du charme ou du sort qu'il avait utilisé, mais sa voix porta idéalement.) Réfléchissez à mon offre. Je suis prêt à vous offrir beaucoup d'argent. Et soyez prudente - les routes sont parfois dangereuses.


  Un frisson glacial me parcourut l'échiné, comme si un fantôme avait fait glisser son doigt froid sur ma peau ; toutefois, le seul spectre dans ma voiture était Roy, et il n'était responsable de rien. Bell me menaçait-il ? Je lui jetai un regard furieux. Il paraissait détendu, et son visage était encore orné d'un sourire, même si ses paroles n'avaient vraiment rien d'amicales.


  Il leva une main en s'adressant à son chauffeur, puis sa vitre remonta, n'offrant à mes yeux que mon reflet distordu - et bien trop terrifié à mon goût.


  — Roy, rends-moi service, chuchotai-je quand la limousine s'éloigna. Garde un œil sur Bell. Assure-toi qu'il a bien l'intention de me laisser tranquille.


  Il acquiesça.


  — C'est comme si c'était fait.


  Il se volatilisa, s'enfonçant plus avant dans la terre des morts, où il se déplaçait plus vite.


  Les fantômes. Des renforts impuissants. Des espions très compétents.


  J'appelai John sur la route, tombant directement sur sa boîte vocale. Je ne lui parlai pas de Bell. Après tout, celui-ci ne m'avait pas fait de mal, ni emmenée nulle part, ni empêchée de partir - finalement. Ses avocats me boufferaient toute crue si je tentais quoi que ce soit contre lui. Quand Roy reviendrait et me raconterait ce que Bell prévoyait, je changerais peut-être d'avis ; pour l'heure, j'informai simplement John que j'étais prête à essayer d'invoquer une ombre à partir des pieds. Je n'étais pas certaine qu'il puisse encore me faire entrer dans la morgue, puisque l'affaire relevait désormais du BIF, je savais néanmoins qu'il me ferait signe s'il pouvait bloquer un créneau pour le rituel.


  Une fois à la maison, j'entrai par la porte principale. Je voulais tenir Caleb au fait de mes avancées - ou de mon absence d'avancées - et prendre des nouvelles de Holly. Mon propriétaire n'eut pas l'air surpris que la kelpie ne se soit pas montrée particulièrement coopérative ; en revanche, son inquiétude se lut sur son visage quand je lui racontai l'arrivée du BIF. De son côté, Holly semblait nerveuse. Elle se disait prête à affronter n'importe qui et supportait mal que tout le monde la traite comme un bébé. Je ne m'éternisai pas auprès d'elle.


  PC m'accueillit à la porte de chez moi. Il me sauta dessus - je ne m'étais jamais rendu compte que les chiens bondissaient autant avant d'en avoir un -, faisant tressauter la touffe de poils blancs au sommet de son crâne.


  — Salut, petit gars, dis-je en le ramassant avant qu'il se blesse. (Il me lapa le menton, puis se tortilla pour redescendre.) D'accord, d'accord.


  Je le posai sur ses pattes et il courut directement vers la porte en gémissant.


  — Je peux manger un morceau, d'abord ?


  Il me contempla de ses grands yeux noirs et luisants, et couina derechef.


  — L'appel de la nature, j'ai compris.


  Les petites vessies canines avaient priorité sur les en-cas.


  Je me saisis de sa laisse et, après l'avoir attaché, j'ouvris la porte en le faisant sortir le premier. En dépit de ses trois kilos tout mouillé, j'étais sûr que mon chinois à crête était un chien de traîneau - en tout cas, il tirait aussi fort. Je croisai notre gargouille locale à mi-chemin de l'escalier.


  Je ne l'avais jamais vue bouger, elle se déplaçait pourtant dans tout notre jardin. Je supposai qu'elle était en train de monter vers la soucoupe de lait que je laissais à son intention sur mon perron. À moins qu'elle ne l'eût déjà vidée, et qu'elle ne fût en train de redescendre. Il fallait que je pense à vérifier au retour.


  — Bonsoir, Fred, dis-je en rentrant le ventre pour me faufiler à côté de ses imposantes ailes minérales.


  Je ne m'attendais pas à une réponse. J'en obtins pourtant une. Ils viennent.


  Sa voix grave résonna à l'intérieur de mon crâne. Je me figeai sur place.


  — Qui vient ? demandai-je en faisant fi des tentatives de PC visant à me faire dévaler les dernières marches. Quand ?


  La gargouille demeura silencieuse. Super. Je plissai les yeux pour observer alentour, forçant ma vision nocturne endommagée par l'usage de celle d'outre-tombe à percer la nuit tombante. Rien.


  Les gargouilles - ou en tout cas celle-ci : je n'avais jamais parlé à aucune autre - étaient des créatures psychiques qui ne différenciaient pas très bien le présent de l'avenir. Le mois dernier, Fred m'avait dit manquer de lait pendant mon absence. Puis j'avais perdu trois jours en franchissant la porte de la Faëry.


  — Qui ? insistai-je.


  Les hommes de Bell ? Les faës ? Des journalistes ?


  Aucune réponse. PC gémit de nouveau, mais j'hésitai encore un instant, guettant le moindre bruit paraissant suspect dans un voisinage aussi calme que le mien. Puis je m'accroupis pour libérer la dague de ma botte. Ce n'était pas parce que je n'avais rien entendu qu'il n'y avait rien. Les mots de la gargouille ne laissaient pas forcément supposer que les « ils » en question étaient dangereux. Je ne pouvais tout de même pas sursauter sans raison sous prétexte que des « ils » non identifiés arrivaient. D'autant que j'ignorais dans combien de temps ils seraient là.


  Je restai sur le chemin de pierres enchantées qui menait de mon escalier au jardin de devant. Les dalles s'illuminaient sous mes pieds tandis que PC zigzaguait devant moi, s'arrêtant devant chaque brin d'herbe de guingois pour lever la patte. Il s'immobilisa, comme à l'affût, à l'angle de la maison et dressa les oreilles.


  Qu'est-ce qu'il y a ? Je ne le lui demandai pas à voix haute. Si quelqu'un se trouvait là, je ne voulais pas l'informer de ma présence. Je serrai fermement le manche de mon poignard, fouillant les ténèbres grandissantes du regard, sans rien remarquer d'autre que le scintillement des réverbères. J'avais ôté mon amulette détectrice de glamour avant d'aller rendre visite à Caleb, et je regrettais amèrement de ne pas avoir pensé à la rattacher à mon bracelet. Bon, j'étais justement en train de sursauter sans raison, mais mieux vaut prévenir que guérir.


  J'abaissai mes boucliers. Mes yeux étaient en mauvais état, et je n'avais pas besoin d'eux pour voir à un niveau psychique. Le jardin se couvrit de nuances de gris et de volutes de couleurs. Au milieu de l'allée, s'appuyant lourdement sur la voiture de Caleb, se trouvait un homme dont l'âme chatoyait d'une éclatante teinte argentée. Il fit un pas en avant, puis il trébucha, plié en deux.


  Je plissai les paupières, cherchant à discerner des détails derrière la puissance étincelante de son âme. L'Éther semblait le fuir, comme si un halo l'isolait du plan magique - ce qui faisait de lui un faë. PC se mit à humer l'air, puis il jappa et remua la queue en guise de bienvenue. Je compris pourquoi en distinguant alors les traits du nouveau venu, le large torse qui plongeait en V vers les hanches minces, ainsi que les longs cheveux presque blancs.


  — Falin ?


   


  Chapitre 11


   


   


  Falin Andrews, l'homme aussi irritant qu'irrésistible qui s'était invité dans ma vie, s'était taillé une place dans mon monde avant de disparaître sans un mot.


  Je me sentis fondre d'excitation en l'apercevant, alors même que mes joues irradiaient de colère parce qu'il m'avait laissé tomber comme une malpropre. Puis il trébucha de nouveau, s'affalant sur la voiture de Caleb. Le rétroviseur y succomba dans un craquement et vint s'écraser contre la portière, pendant au bout de quelques câbles. Il demeurait pourtant en meilleur état que Falin. Celui-ci s'écroula à genoux, et subitement, ni mon excitation ni ma colère n'eurent plus le moindre intérêt.


  Je courus dans le jardin, traînant PC derrière moi. Le petit chien glapit joyeusement en trottant sur mes talons, même si je l'entendis à peine par-dessus le grondement dans mes oreilles.


  Toujours à quatre pattes, Falin vacillait, les paupières à moitié closes. L'une de ses mains - comme toujours, gantées - était plaquée contre son flanc, où une tache sombre s'étendait sur sa chemise. L'autre était tendue vers le haut, cherchant à se rattraper à la carrosserie. Il est blessé. Grièvement. J'étais encore à plusieurs mètres de lui. Je devais appeler une ambulance, trouver de l'aide. Cependant, je tenais mon poignard dans une main et la laisse de PC dans l'autre. Je lâchai les deux.


  Je tâtai mes poches dans ma course, espérant ne pas avoir laissé mon téléphone dans l'appartement. Si.


  Merde.


  Falin bascula de nouveau, incapable cette fois de se retenir à la voiture. Il va s évanouir.


  — Falin ! hurlai-je pour attirer son attention, l'empêcher de se laisser aller.


  J'y étais presque, plus que quelques foulées.


  Il leva la tête. Ses cheveux étaient plaqués sur un côté de son visage, les mèches pâles paraissant sombres et collantes.


  — Tu as les yeux qui brillent, murmura-t-il. Puis les siens se révulsèrent.


  Je plongeai en avant, l'attrapant par les épaules pour amortir sa chute. Une tentative désespérée, surtout qu'il était plus lourd que moi et me déséquilibra parfaitement. Mon arrière-train atterrit sur le dallage puis son crâne me percuta le ventre, me coupant la respiration. Toutefois, je l'avais retenu, et il ne s'était pas ouvert la tête au sol. Cependant, à en juger par le sang qui maculait ses longs cheveux, quelqu'un s'en était déjà chargé.


  PC décrivit de petits cercles autour de nous, suivi de très près par sa laisse, puis il finit par s'immobiliser pour venir lécher la main de Falin. Celui-ci n'eut pas la moindre réaction.


  — Qu'est-ce qui t'est arrivé ? chuchotai-je, le souffle toujours court.


  Je fis pivoter sa tête pour qu'il soit plus à son aise, en espérant que cela me permettrait de mieux mesurer l'importance de sa blessure ; malheureusement, je ne distinguais rien sous sa chevelure ensanglantée. Oh, ça a l'air grave.


  En outre, du sang coulait d'ailleurs. Avec ma vision d'outre-tombe, ses vêtements m'apparaissaient usés et rongés aux mites, mais ce qui restait de tissu était imbibé d'écarlate depuis la poitrine jusqu'au pantalon.


  — Caleb ! appelai-je. (Je t'en prie, entends-moi.) Caleb, viens m'aider !


  La porte d'entrée s'ouvrit à la volée et mon ami se précipita à l'extérieur ; Holly arrivait non loin derrière. Je tentai de remuer les jambes, toujours coincées sous Falin, sans pour autant trop le secouer - ce fut un échec lamentable. Il fronça les sourcils, et une grimace de douleur lui déforma le visage ; il n'ouvrit pas les yeux.


  — Qu'est-ce...


  Caleb s'immobilisa à quelques pas de nous. Holly poursuivit sa course. Elle se laissa tomber à côté de moi.


  — Alex, que s'est-il passé ? Qu'est-ce qui ne va pas ?


  Qu'est-ce qui ne va pas ? À part le faë inconscient qui gît dans notre jardin ? Cependant, Holly ne le regardait pas. Était-il sous l'emprise du glamour ?


  — Holly, retourne à l'intérieur, lui intima Caleb sans bouger.


  Elle nous dévisagea tour à tour, sans savoir comment se comporter.


  — Que se passe-t-il ?


  — Rentre, l'interrompit-il. (Puis il reprit d'une voix plus calme :) Attends-moi à la maison.


  Il aurait sans doute ajouté « s'il te plaît » si sa nature le lui avait autorisé. Holly semblait plus perplexe que jamais. Elle se tourna vers moi pour m'interroger du regard.


  Je ne voulais qu'une chose : aider Falin. Et tout de suite. J'ignorais quel était le problème de Caleb, mais si Falin était englamouré, Holly ne me serait d'aucune utilité. Je ravalai le goût aigre de l'adrénaline, et lui adressai un signe de la tête.


  — Je t'expliquerai plus tard.


  Elle se renfrogna, puis se leva à contrecœur avant de traverser la pelouse à grands pas. Quand elle eut claqué la porte derrière elle, je demandai à Caleb :


  — Tu peux l'aider ? Il secoua la tête.


  — Ça ne ferait que t'attirer davantage de problèmes, qui rejailliraient sur la maison.


  — Il est blessé. Nous devons faire quelque chose. Il ne bougea pas.


  — Lève-toi, Al. Viens. Je vais demander à quelqu'un de s'occuper de son cas.


  Falin n'avait pas besoin qu'on « s'occupe de son cas » : il lui fallait de l'aide. Et je n'allais pas l'abandonner avant qu'il en obtienne.


  — Je t'en prie, Caleb, aide-le. S'il te plaît.


  A ces mots, je sentis un déséquilibre se créer entre nous. Il me devait une faveur depuis que j'avais accepté d'écouter Malik - j'avais pourtant oublié ce détail ; néanmoins, je réclamais son aide, et il s'y opposait si farouchement que, s'il finissait par céder, c'était moi qui allais lui être redevable. Je m'en fichais.


  — S'il te plaît, insistai-je. Il grimaça.


  — Alex... (Puis il finit par céder dans un long soupir.) Pour toi, Al. Pas pour lui. Il faut l'emmener à l'intérieur.


  Il se baissa pour m’ôter le poids mort qui me clouait au sol. Falin mesurait plus d'un mètre quatre-vingt-dix et était solidement charpenté. Pourtant, Caleb le souleva sans effort apparent. Il le fit basculer par-dessus son épaule et je grimaçai.


  — Je crois qu'il est blessé au ventre.


  Si mon ami et propriétaire m'entendit, il n'en montra rien. Il contourna la maison pour rejoindre l'escalier menant à mon studio. PC gambadait derrière lui, promenant toujours sa laisse. Je me relevai alors, des fourmis plein les jambes. Je récupérai ma dague restée dans l'herbe, puis la rengainai dans ma botte avant de courir pour rattraper Caleb.


  Je redressai mes boucliers en arrivant aux premières marches. Avec ma vision d'outre-tombe, elles m'apparaissaient particulièrement abîmées, et je ne tenais pas à passer au travers. Je les gravis en hâte, flageolant d'adrénaline à cause de la tête de Falin que je voyais pendre, inerte, dans le dos de Caleb. Je ne me rendis compte qu'en atteignant mon studio que c'était ma vision d'outre-tombe qui me permettait de voir à travers le glamour, et que le blessé aurait donc dû m'être invisible. Même si, naturellement, le glamour était plus facile à repérer quand on savait qu'il existait.


  Caleb déposa sans ménagement Falin sur mon lit. Puis il recula de quelques pas, le temps que je l'installe de façon plus confortable - ou au moins plus naturelle. Je le débarrassais de sa chemise avec une moue compatissante quand le tissu écarlate colla à la plaie.


  Des croûtes se formaient déjà au niveau du torse, mais du sang encore liquide luisait le long d'une estafilade démarrant sous les côtes et se prolongeant jusqu'à la ceinture. J'en eus le souffle coupé.


  — Il faut l'emmener à l'hôpital, ou chez un guérisseur, ou... (Je me tournai vers Caleb.) Où vont les faës quand ils sont blessés ?


  Il ne me répondit pas. Il se contenta d'observer mon invité surprise, sans bouger.


  D'accord, à l'évidence, il n'allait pas m'être très utile non plus. Franchement pas. Bon, tout repose sur moi alors.


  — L'hôpital.


  Après tout, celui du Quartier Magique devait disposer des techniques de soin les plus récentes. Je tendais la main vers mon sac pour attraper mon téléphone, quand Caleb me saisit le poignet.


  — Laisse-le. Il va s'en remettre.


  — S'en remettre ? S'en remettre ? Caleb, je suis à peu près sûre que sa blessure peut être mortelle.


  — Oui. Si lui-même était mortel.


  Oh, d'accord. Je jetai un coup d'œil à mon lit. Je n'y connaissais pas grand-chose en blessures, mais celle-ci paraissait grave. Largement assez pour mériter l'hôpital. Voire la morgue. Cependant, je ne savais pas non plus grand-chose des facultés de guérison des faës.


  Caleb voyait-il juste ? Falin allait-il pouvoir se rétablir seul ? A moins que la piètre opinion de mon propriétaire à l'égard du blessé n'obscurcisse son jugement ?


  Je me laissai tomber sur le matelas à côté de Falin, et repoussai une mèche de cheveux colmatée par le sang qui lui cachait le visage. Sa joue se contracta brièvement à ce contact ; ce fut toutefois là sa seule réaction.


  — Tu es sûr de toi ? m'enquis-je sans lever la tête.


  Caleb posa les mains sur mes épaules et les serra légèrement en un geste qui se voulait sans doute rassurant. La chaleur de ses paumes me brûla la peau, mais seule une partie de mon cerveau enregistra la douleur, le reste étant entièrement concentré sur la forme inerte devant moi.


  — Laisse-le se reposer, me chuchota-t-il. J'étais en train de préparer des spaghettis, tu devrais descendre dîner avec nous.


  — Je ne peux pas le laisser tout seul. Et s'il se réveillait sans savoir où il est ?


  Caleb raffermit son étreinte.


  — Exactement.


  Hein ?


  Je me libérai d'un haussement d'épaules et pivotai pour l'observer. Il me dévisageait, les sourcils froncés.


  — S'il se réveille désorienté et incertain... (Sa voix dérailla.) Tu ne dois pas te trouver seule avec lui.


  — Il est blessé.


  — Il est dangereux.


  Je lui lançai un regard noir, auquel il répondit par un soupir. Puis il recula d'un pas et secoua la tête.


  — Réfléchis, Al. Où était-il passé depuis un mois ? Qu'est-ce qu'il a fait pendant tout ce temps ? Et qui lui a infligé ça ?


  — Je n'en sais rien.


  J'avais l'air malheureux, et je détestais ça, c'était cependant la triste vérité. J'ignorais pourquoi il avait disparu deux jours après la mort de Coleman, ou pourquoi il n'avait jamais tenté de reprendre contact avec moi depuis. Je ne savais pas pour quelle raison il s'était retrouvé dans cet état dans mon jardin, ou pourquoi il était venu jusqu'ici. Je ne savais rien.


  — Viens dîner, Al. Tu reviendras le voir après.


  J'acquiesçai à contrecœur. De toute façon, je ne pouvais rien faire d'autre que de me tracasser sur son sort, et il fallait bien que je mange. Je me relevai plus difficilement que prévu. L'adrénaline avait fini par me déserter, me laissant épuisée. Je traînai les pieds jusqu'à ma table de chevet ; j'ouvris le petit tiroir et en extirpai les quelques amulettes de soin que je possédais. Je les avais fabriquées moi-même et, au vu de mes piètres compétences, elles n'étaient guère efficaces, mais c'était toujours mieux que rien. Je me concentrai sur les sorts renfermés dans les petits disques en bois et les déposai tous les trois sur la poitrine de Falin. Il y avait largement assez de sang pour les enclencher, et je les entendis vrombir légèrement en s'éveillant.


  Quand je me retournai, je constatai que Caleb se trouvait déjà à la porte reliant mon appartement au reste de la maison. Il ne fit aucun commentaire, me tenant simplement galamment le battant. PC étant déjà descendu, je quittai à mon tour mon studio, laissant un faë à moitié mort dans mon lit.


  — Est-ce que l'un de vous deux a l'intention de me dire ce qui se passe ? râla Holly alors que je jouais avec mes pâtes.


  Je levai la tête, et Caleb haussa un sourcil ; il ne répondit rien, se servant un deuxième verre de vin. Je me résignai donc à parler, sans trop savoir comment expliquer l'existence d'un homme mortellement blessé que Holly ne pouvait pas voir. Bien sûr, les sorts d'invisibilité n'étaient pas rares sur le marché, et Holly savait que Falin était du BIF. Elle n'aurait pas à fournir un gros effort d'imagination pour deviner qu'il était faë.


  — Falin est revenu, déclarai-je d'une voix neutre, comme si cela n'avait aucune importance.


  Elle laissa tomber sa fourchette.


  — Dehors ?


  — Il était sous glamour. Il est blessé. Assez sérieusement. Il est là-haut, inconscient.


  Elle se tourna vers Caleb, puis de nouveau vers moi.


  — Et nous, on mange des spaghettis ?


  Je me raidis légèrement. Ouais, c'est à peu près ça. Je fis rouler une boulette de viande d'un bout à l'autre de mon assiette.


  — C'est un faë, expliqua Caleb en laissant courir son doigt autour du rebord de son verre, faisant chanter le cristal. Nous pouvions soit l'emmener en Faëry, soit lui laisser le temps de se reposer pour se remettre. Ce qui était le plus simple.


  Je sentais le regard incrédule de mon amie peser sur moi, et je me penchai encore davantage sur mon assiette. Il est grand temps de changer de sujet. Faute de quoi, j'allais encore plus regretter d'avoir laissé Falin seul là-haut. Je pourrais peut-être appeler un guérisseur, quoi qu'en pense Caleb.


  J'acceptai le verre de vin que ce dernier me glissa sous le nez, puis je sollicitai Holly.


  — Alors, tu es sortie ce matin ?


  — Sortie ? (Elle ricana discrètement.) Mon malade de proprio devenu infirmière à domicile m'autorise tout juste à quitter le lit. (Elle avait dit ça avec tendresse, sans toutefois parvenir à dissimuler une pointe d'amertume. Elle se tourna vers le tortionnaire en question.) Tu sais que je retourne bosser demain, pas vrai ? Enfin, je suis peut-être un peu contusionnée et égratignée, mais en dehors de ça, tout va bien.


  Il lui sourit.


  — Si tu t'en sens capable, répliqua-t-il sobrement.


  Je fronçai les sourcils quand il se replongea sur son assiette. Ne m'avait-il pas dit qu'elle était sortie ce matin ? Il avait pu se tromper ; cependant, le fait qu'il n'insiste pas davantage me laissait supposer qu'ils en avaient déjà discuté. Visiblement, cela ne me regardait pas. Je ne pouvais d'ailleurs pas me plaindre qu'ils aient des secrets à me cacher : j'en avais plus qu'assez de mon côté.


  Nous terminâmes le repas dans une succession de silences gênés, tout juste interrompus par quelques bribes de conversations superficielles. Puis, alors que je remontais l'escalier pour retourner chez moi, je me rendis compte que j'étais suivie par une escorte aussi imposante que malheureuse.


  — Tu comptes veiller sur moi toute la nuit ? demandai-je à Caleb en gravissant les marches deux à deux.


  — En fait, j'allais te dire de prendre un pyjama et de venir dormir en bas.


  Il plaisante ? Je jetai un coup d'œil par-dessus mon épaule tout en ouvrant la porte de mon studio. Il avait l'air on ne peut plus sérieux.


  — Ça va aller.


  Je n'avais pas besoin d'un baby-sitter. Il en faisait trop. Non ?


  J'allai m'enquérir de l'état de santé de Falin. Les trois amulettes de guérison étaient déjà déchargées, je tapotai donc sur ma bague pour en extraire la magie et la canaliser dans les charmes afin de les raviver un peu. Ça n'était pas grand-chose, mais toujours mieux que rien. Puis j'examinai la blessure. Elle ne saignait plus, chose plutôt positive ; j'étais en revanche bien incapable de dire si elle avait meilleure allure.


  Quand je me retournai, je constatai que Caleb ne me lâchait toujours pas d'une semelle. Il semblait plus déterminé que jamais à ne pas me laisser dormir chez moi.


  — Je veux te savoir en bas, derrière une porte verrouillée et protégée par mes sortilèges. PC et toi n'aurez qu'à prendre la chambre d'amis, déclara-t-il en croisant les bras. Tu me dois une faveur, j'en appelle à ta dette.


  Il m'avait aidée à monter Falin jusqu'ici, et si j'estimais qu'il ne lui avait pas été d'un grand secours en dehors de ça, je sentais toujours le fardeau de la créance qui pesait sur moi, et fus contrainte de lui obéir. Je poussai un soupir. La chambre d'amis n'était en soi pas une mauvaise option - toujours plus agréable que le sol sur lequel j'avais décidé de dormir cette nuit-là -, j'aurais toutefois préféré me trouver moins loin de Falin pour le cas où il se réveillerait et aurait besoin de quelque chose. De toute façon, je n'avais pas le choix.


  J'attrapai un short et un débardeur, puis me dirigeai vers la salle de bains pour me changer. Quand j'en ressortis, Caleb m'attendait toujours, tenant dans ses bras un PC somnolent.


  Je m'arrêtai une fois de plus au chevet de Falin pour le border du mieux possible. Si l'on omettait le sang qui le recouvrait, il paraissait presque paisible, simplement endormi.


  — Tu le penses vraiment si dangereux ?


  — Al, ce n'est pas que je le pense : je le sais. Et le sang sur ses mains est là pour le prouver.


   


  Chapitre 12


   


   


  Je me réveillai en sursaut et retombai sur le matelas un instant plus tard, comme si j'avais bondi dans mon sommeil. J'ouvris brusquement les yeux et cillai pour chasser les volutes colorées qui emplissaient l'obscurité.


  Quelque chose n'allait pas.


  Je verrouillai mes boucliers et m'assis en repoussant l'édredon aux rebords ornés de dentelle. Mon édredon n'a pas de dentelle.


  Je ne me trouvais toutefois ni dans mon lit, ni dans ma chambre, mais dans la chambre d'amis de Caleb. Les chiffres rouges qui brillaient sur le réveil à côté du lit indiquaient 3 h 49. C'est juste ça ? Cette chambre qui ne m'est pas familière ?


  Non. Quelque chose d'autre clochait.


  Je clignai les paupières, cherchant à déterminer de quoi il s'agissait. L'air vibrait de la résonance habituelle du Vallon - les environs du Quartier Magique, où vivaient la plupart des faës et sorcières de Nekros - et l'essence sépulcrale qui émanait du cimetière le plus proche n'avait rien d'inhabituel. Je me rendis alors compte que le problème résidait davantage dans ce que je ne ressentais pas que dans ce que je ressentais. Je percevais la magie du Vallon, pas le vrombissement protecteur des sorts de Caleb.


  Pourquoi sont-ils inactifs ?


  Je l'ignorais. Et je comptais bien le découvrir.


  Je me glissai hors du lit et traversai la pièce à pas de loup. Cependant, je ne connaissais pas par cœur la disposition des lieux, et les rayons lunaires qui filtraient à travers les stores fermés ne suffisaient pas à illuminer la chambre. Je me cognai dans une boîte - Caleb se servait de cet endroit comme débarras - et étouffai un juron. J'entendis cliqueter le collier de PC quand il dressa la tête.


  — Pas bouger, chuchotai-je en direction du lit. Un instant plus tard, j'entendis ses pattes atterrir sur le parquet.


  Je tendis la main, laissant courir mes doigts sur le mur jusqu'à ce qu'ils trouvent l'interrupteur. Il me fallut alors quelques secondes pour m'accoutumer à l'éclairage phosphorescent.


  Si je n'avais pas descendu mes bottes, j'avais tout de même glissé ma dague dans mon sac, qui reposait sur la table de chevet. Je l'y récupérai et la dégainai. J'espérais ne pas en avoir besoin ; cependant, si les sorts protégeant la maison s'étaient désactivés au milieu de la nuit, cela ne me disait rien qui vaille. En outre, sans mon poignard, j'aurais ressemblé à la blonde écervelée de n'importe quel film d'horreur qui se retrouve à fouiller la maison sans armes après avoir entendu un bruit inquiétant. Ces filles-là n'ont en général que peu d'avenir.


  Je m'approchai de la sortie, grimaçant chaque fois que mes pieds nus faisaient grincer les lames du parquet. Bien sûr, j'avais allumé la lumière, je n'étais donc pas particulièrement discrète. Et le chien qui me suivait bruyamment n'arrangeait pas les choses.


  J'entrouvris la porte pour jeter un coup d'œil dans le couloir. Ma vision étant ce qu'elle était, je ne distinguai rien d'autre que le faisceau lumineux qui émanait de la chambre d'amis. Je tirai donc un peu plus le battant et aperçus une ombre devant moi.


  Je portai la main à ma bouche pour empêcher le cri qui me brûlait les lèvres de s'en échapper, et je reculai d'un bond.


  — Al, tout va bien ? Caleb.


  J'ouvris la porte en grand. Comme moi, il avait dû se réveiller quand les sorts s'étaient éteints, car je discernais sa peau vert pâle et ses yeux sombres dépourvus de pupilles. Caleb ne se promenait jamais sans son glamour. Là, il tenait un maillet dans une main, et dans l'autre une fiole contenant un sort qui m'irritait les sens et devait donc être plutôt malveillant.


  — Que s'est-il passé ? m'enquis-je en le rejoignant dans le couloir.


  Il secoua la tête.


  — Je ne sais pas encore. Les sorts ont été désactivés de l'intérieur. Tu veux mon avis sur l'identité du coupable ?


  Malgré son chuchotement, ses mots étaient assez cassants pour ne pouvoir concerner que Falin.


  Je ne voyais toutefois pas pourquoi celui-ci aurait voulu nous priver de nos protections. La dernière fois que je l'avais vu, il gisait, inconscient ; et même s'il s'était depuis réveillé, les sorts ne risquaient pas de l'empêcher de partir. J'ouvris la bouche pour expliquer tout ça, puis la refermai aussi sec. L'heure n'était pas au débat.


  — Reste ici, murmura-t-il en disparaissant dans le couloir.


  Bonne idée. Malheureusement, je décidai de ne pas la suivre. J'enfermai PC dans ma chambre puis, raffermissant ma prise sur la dague, j'emboîtai le pas à Caleb.


  Quelqu'un avait allumé les lumières extérieures de la maison, ce qui m'aidait à mieux voir mais n'était probablement pas bon signe, car nous les avions éteintes après avoir regardé le film du soir. Caleb me fit signe de l'attendre en ouvrant la porte menant à l'entrée. Il s'y engouffra avant de pousser un sifflement aigu.


  C'est quoi ce bordel ? articulai-je en contemplant la pièce qui s'étendait derrière.


  Notre huis était béant, et des dizaines de corbeaux emplissaient l'entrée. Ces oiseaux d'un noir d'encre s'étaient posés sur toutes les surfaces possibles. Quatre étaient juchés sur l'écran plat de la télé, leurs serres en griffant le plastique. Une bonne dizaine d'entre eux se trouvait sur le dossier du canapé, et d'autres encore étaient perchés sur les diverses tables basses.


  Ils nous contemplaient de leurs billes noires. Tous, jusqu'au dernier.


  — Euh, Caleb ?


  — Je n'en sais rien du tout, souffla-t-il si faiblement que je l'entendis à peine.


  Un autre charognard entra en planant dans la maison. Il poussa un cri strident et fonça sur moi en battant des ailes. Je l'esquivai d'un bond, et il vint prendre place sur le chambranle de la porte que nous venions de franchir. Je me reculai quand un nouveau corbeau vint rejoindre son congénère. Merde, nous allions devoir leur passer dessous pour regagner les chambres à l'arrière. Deux autres oiseaux arrivèrent à tire-d'aile.


  — On se croirait dans le film d'Hitchcock, dis-je en m'éloignant encore plus des volatiles.


  Ils nous barraient l'accès à l'extérieur ou aux autres pièces de la maison, mais aucun d'eux ne se tenait entre nous et le garage que Caleb utilisait comme atelier et qui menait à l'escalier de mon appartement. Je reculai dans cette direction, sans quitter les oiseaux du regard. Ceux-ci ne cessaient de nous dévisager.


  — Ils me foutent la trouille. Ne sont-ils pas un peu gros pour des corbeaux ?


  — C'est rien de le dire, répliqua Caleb en serrant les doigts plus fort autour du manche de son maillet. On devrait peut-être appeler la SPA. Et réveiller Holly, avant d'aller chercher un hôtel pour la nuit.


  Ouais, sauf que nous ne pouvions pas rejoindre sa chambre. Qu'est-ce qui avait bien pu attirer tous ces oiseaux ici ? Il ne pouvait pas s'agir d'un phénomène naturel. Je tendis mes sens, cherchant un sortilège ou un charme qui aurait pu les inciter à venir. Je ne m'attendais certainement pas à ce que je découvris alors.


  — Oh, merde.


  Caleb pivota à moitié, sans vraiment quitter les bestioles des yeux.


  — Quoi ?


  — Ce ne sont pas des corbeaux. Ce sont des constructions mentales.


   


  Chapitre 13


   


   


  Des constructions. Tout comme le Cu Sith du Quartier.


  J'entrouvris mes boucliers, sachant déjà ce que j'allais découvrir. Avec ma seconde vue, les corbeaux se muèrent en de simples formes vaporeuses entourant un nœud serré de magie entremêlée. Je refermai brutalement mes défenses.


  — Nous devons dégager d'ici, chuchotai-je en cherchant à tâtons la poignée dans mon dos.


  Nous pourrions sortir par chez moi, puis contourner la maison pour aller récupérer Holly. Je trouvai le bouton de la porte menant à la cage d'escalier et m'empressai de le tourner.


  Il était bloqué.


  Merde ! On ne verrouillait jamais cette entrée ; ce soir, pourtant, Caleb avait insisté pour le faire, vu que Falin dormait à l'étage. J'essayai de défaire le loquet à l'aveuglette, avant de me résoudre à tourner le dos aux oiseaux pour y parvenir. Je fis de nouveau jouer la poignée, puis tirai violemment sur la porte, qui refusait obstinément de s'ouvrir.


  — Elle est bloquée ! lançai-je d'une voix mêlant exaspération et panique.


  — Alex, siffla Caleb.


  Et comme si mon nom était une sorte de signal, les corbeaux se mirent à pousser des cris stridents.


  La pièce s'emplit soudain du bruit d'ailes battant l'air, provoquant un vrombissement presque assez fort pour couvrir les hurlements des volatiles. Ceux-ci plongèrent vers nous alors que je me battais encore contre le loquet.


  — Baisse-toi ! m'ordonna Caleb en me poussant vers le mur.


  Les corbeaux fondirent sur nous, leurs serres noires étincelantes et leurs becs acérés menaçants. Caleb ouvrit sa fiole avec les dents et en jeta le contenu à l'oiseau le plus proche. Un miasme vert brumeux explosa tout autour de la bête, qui poussa un croassement sec avant de s'écrouler. Mon ami l'écarta d'un coup de pied, mais deux autres avaient déjà pris sa place.


  Il agita son maillet. Les craquements d'os me retournèrent l'estomac, même si je savais que les charognards n'étaient pas réels. Toutefois, l'oiseau brisé ne tomba pas. Caleb lui enfonça la cage thoracique d'un coup fatal, et le corbeau disparut ; un petit disque de cuivre vint rebondir sur le tapis l'instant suivant.


  Ni lui ni moi n'eûmes le temps d'être surpris, car d'autres oiseaux arrivaient en nombre. Ils piquaient sur nous, les serres grandes ouvertes.


  Je donnai un coup de dague, atteignant l'un d'eux à l'aile. Il chut sans pour autant se volatiliser. Il se redressa sur ses pattes, étendit son aile valide et courut vers moi, cherchant à me becqueter les jambes. Merde, il faut vraiment frapper pour tuer.


  Une autre bête plongea vers moi, visant les yeux. Je baissai la tête, et ses griffes se refermèrent sur mes cheveux, en arrachant plusieurs. Je glapis de douleur. Celui qui était à terre ne relâchait pas son effort. Je lui portai un nouveau coup de poignard et, cette fois, il disparut.


  — Ils sont bien trop nombreux, hurlai-je pour couvrir le grondement des ailes.


  — Qu'est-ce que tu suggères ? me demanda Caleb, sans cesser de distribuer des coups de maillet pour assommer nos assaillants.


  Rien du tout.


  Non loin de moi, je sentis une porte s'ouvrir. Je pivotai. Falin entra dans la pièce en trébuchant, un bras plaqué contre son flanc blessé. Il tenait un long poignard dans son autre main.


  — Sors d'ici ! criai-je en l'apercevant.


  Il ne se replia pas. Il évalua la situation en un instant, puis son regard glacial se posa sur moi. Il chancela dans ma direction, le souffle court, visiblement souffrant ; pourtant, son arme fendait l'air sans effort. Et à chacun de ses coups de poignet, un nouvel oiseau se volatilisait au bout de sa lame, tant et si bien qu'une pluie de pièces de cuivre tombait sur son passage. Le spectacle aurait valu la peine d'être filmé si je n'affrontais pas moi-même ces foutus bestiaux.


  Ma dague enchantée vrombissait dans ma main tandis que je multipliais les estocades. Je la sentais conseiller mes muscles, guider mon bras, et je la laissai faire ; cependant, en dépit de son aide, mes coups blessaient plutôt qu'ils ne tuaient. Frustrée, je laissai tomber mes boucliers pour viser les nœuds magiques à l'intérieur des formes vaporeuses. Cette fois, les oiseaux explosaient en millions de particules autour de ma lame.


  — D'où viennent-elles ? s'enquit Falin en anéantissant inlassablement les constructions mentales.


  Caleb en abattit deux d'un seul coup de maillet.


  — Comme si tu l'ignorais.


  — Les gars, râlai-je.


  Ils ne dirent pas un mot de plus. La poitrine me brûlait, je peinais à respirer et mon bras me faisait payer mes mouvements incessants ; pourtant, les corbeaux continuaient d'affluer par la porte d'entrée.


  J'aperçus une silhouette du coin de l'œil. Je tournai brusquement la tête, m'attendant à surprendre celui ou celle qui nous avait envoyé ces créatures. Au lieu de quoi, je me retrouvai face à face avec LaMort.


  Ses yeux sombres s'écarquillèrent, comme s'il était surpris de me voir ; étant moi-même étonnée, je ne vis pas arriver l'un des oiseaux avant qu'il ne soit plus qu'à quelques centimètres de moi. LaMort tendit la main, pourfendant le volatile. Mon ami tressaillit, et la bête disparut. Elle ne s'évapora toutefois pas ainsi que le faisaient celles que Caleb, Falin ou moi tuions : toute trace de son existence disparut, en dehors du disque qui tomba au sol.


  — Il faut toujours que tu te mêles de tout, hein ? intervint une voix derrière lui.


  Nous nous retournâmes dans un même geste, découvrant une collectrice d'âmes vêtue comme pour une rave party, d'un top orange fluo et d'un pattes d'eph en skaï blanc.


  Elle secoua la tête d'un air désapprobateur, faisant tressauter ses dreadlocks. Puis elle avança à grands pas, taillant à travers les oiseaux grâce à ses ongles orange en forme de serres. Un autre faucheur, tout de gris vêtu, arriva à sa suite, faisant décrire de grands arcs de cercle meurtriers à sa canne au pommeau en forme de crâne.


  — Bienvenue à la fête, marmonnai-je en dirigeant ma lame vers une construction s'étant aventurée un peu trop près de moi.


  — Alex, baisse-toi ! me cria Falin.


  Une grosse main se plaqua alors sur mon dos, me faisant tomber par terre. Je me réceptionnai dans une roulade mais, prise en étau entre Caleb et Falin d'un côté et les collecteurs d'âmes de l'autre, je n'avais nulle part où aller. Je m'immobilisai sur le dos, les yeux rivés sur trois groupes de corbeaux qui plongeaient de trois directions différentes vers l'endroit où je m'étais trouvée un instant plus tôt. Malheureusement pour eux, ils n'avaient pas la moindre chance contre trois collecteurs d'âmes et deux faës. Je me protégeai la tête de la pluie de disques enchantés qui cascada sur moi. Puis le silence s'installa.


  Je me redressai sur les coudes et observai alentour. La porte d'entrée était toujours béante, mais aucune forme sombre ne la franchissait plus. Je serrai fermement ma dague, dans l'expectative, m'attendant à voir la trêve rompue d'un instant à l'autre. À l'instar de mes camarades, sans doute. Toutefois, rien de tel ne se produisit, et je finis par respirer de nouveau.


  Caleb se tourna immédiatement vers Falin.


  — Qu'est-ce que tu as fait ?


  — Ils n'en avaient pas après moi, rétorqua l'agent du BIF en grimaçant.


  Il prit appui contre le mur. Du sang frais maculait la main gantée plaquée contre son flanc.


  — Laisse-le tranquille, dis-je à Caleb en m'empressant d'aller porter secours à mon ex.


  Il devait s'asseoir et, quoi qu'en pense mon proprio, il lui fallait un guérisseur.


  Une main me retint par le bras, et je pivotai sur mes talons, prête à reprocher vertement à Caleb de se montrer trop protecteur. Ce n'était pourtant pas lui qui m'avait rattrapée, mais LaMort. Et le regard qu'il arborait me dissuada de protester.


  — Tu es blessée ? me demanda-t-il.


  Je vis ses yeux noisette examiner mon visage, mon cou, mes épaules. Il passa les doigts dans mes cheveux, comme en quête d'une blessure dissimulée derrière.


  — Tout va bien, répliquai-je.


  Et les trois collecteurs d'âmes n'étaient pas étrangers à cet état de fait. Nous aurions été submergés s'ils n'étaient pas intervenus.


  Je vis ses deux collègues rassembler la brume encore suspendue dans l'air après la disparition des corbeaux. Elle se dissipait lentement à mesure qu'ils la ramassaient. Des âmes. Ça fait froid dans le dos de se dire qu'on a pataugé dedans. Même si cette substance ne ressemblait en rien à une personne ou à quelque créature que ce soit. La plupart de celles que j'avais vues à l'extérieur d'un corps avaient encore la forme de... leur enveloppe d'origine.


  — Comment une âme peut-elle devenir brume ?


  — Ça n'a rien de naturel, m'expliqua LaMort en laissant courir ses mains sur mes bras.


  La teufeuse le toisa froidement. Visiblement, il n'était pas censé me dire ça. Même si « rien de naturel » ne m'en apprenait pas long.


  LaMort fit mine de ne pas remarquer son regard assassin.


  — Tu es sûre que tu n'es pas blessée ? Aucune de ces créatures ne t'a touchée ? Tu n'as pas même une égratignure ?


  Je m'observai attentivement.


  — Je ne pense pas. (Je n'avais pas encore vraiment eu le temps de m'en assurer, mais je ne ressentais en tout cas aucune blessure.) Rien de sérieux, du moins.


  — Alex, à qui tu parles ? s'inquiéta Caleb en avançant d'un pas, alors que LaMort passait les mains sur mon haut pour examiner ma taille et mon dos. (Mon ami faë s'immobilisa.) Il n'y a que moi qui vois ses vêtements bouger tout seuls ?


  Falin abonda dans son sens.


  — Non, elle est avec quelqu'un.


  Je jurai silencieusement quand il contempla avec fureur l'endroit où LaMort se trouvait. Comme s'il était jaloux.


  Il n'avait aucun droit de l'être. Néanmoins, je remis mon débardeur en place et m'écartai des mains inquisitrices du collecteur d'âmes.


  — Tout va bien, répétai-je.


  — Alex, ces choses étaient des porteurs. La moindre égratignure a pu suffire à t'inoculer leur sort.


  Je blêmis en me tournant vers LaMort. Merde. Si j'étais à peu près sûre d'être indemne, qu'en était-il des autres ?


  Je n'eus pas le temps de répondre que M. Gris s'approcha. Il brandit sa canne, et le pommeau en forme de crâne atterrit contre la poitrine de LaMort. Pas comme un coup, plutôt comme une barrière.


  — Tu crois vraiment que c'est sage ? demanda le faucheur gris.


  Les deux collecteurs d'âmes se dévisagèrent un long moment. LaMort finit par détourner les yeux.


  — Nous n'avons plus rien à faire ici, annonça la teufeuse.


  Et en effet, la brume d'âmes avait disparu.


  LaMort contempla de nouveau M. Gris, qui croisa les bras sur sa poitrine tout en se tapotant impatiemment la cuisse du bout de sa canne. Puis il se tourna vers moi. Il m'examina une dernière fois, doutant encore que je n'aie rien. Il tendit la main pour me prendre le menton. Il me caressa la pommette du pouce, et je crus un instant qu'il allait ajouter quelque chose.


  Il s'en abstint.


  En revanche, il se pencha en avant jusqu'à coller ses lèvres aux miennes en un baiser spectral. Mon corps tout entier réagit à l'électricité qui passa entre nous. Puis il disparut, bientôt imité par la teufeuse et M. Gris. Je contemplai fixement le vide qu'il avait occupé un instant plus tôt, puis portai les doigts à mes lèvres, sentant toujours la chaleur délicate de sa bouche. J'avais de nouveau le souffle court - même si ce n'était cette fois pas lié au combat.


  Ce n'est carrément pas le moment.


  Je finis par me retourner. Caleb et Falin me scrutaient tous les deux fixement. Au moins, ils ne se disputent plus. J'essuyai mes mains soudain moites sur mon short, sans trop savoir quoi faire de ma dague.


  — Je, euh...


  Je secouai la tête. Le regard glacial de Falin me dérangeait plus que celui de Caleb. Je déglutis, puis réessayai :


  — Vous êtes blessés ? Falin, plus qu'en arrivant ici ? Apparemment, ces oiseaux transportaient un sort susceptible de se propager par la moindre égratignure. (Je me tus et portai de nouveau les doigts à ma bouche, cette fois-ci en proie à une angoisse subite.) Oh, merde... Holly.


  — Je ne crois pas qu'elle se soit réveillée, me rassura Caleb. Ça doit aller.


  Cependant, il se dirigeait déjà vers sa chambre.


  Les événements du soir ne m'inquiétaient pas tant que le fait qu'elle ait été attaquée par le Cu Sith au Quartier Magique. Je ne doutais pas que les corbeaux avaient été envoyés par la même personne ; et s'ils transportaient un sort, il n'était pas exclu que le Cu Sith en ait fait autant.


  Je dépassai Caleb en courant dans le couloir. J'atteignis la porte de Holly un instant avant lui et l'ouvris à la volée.


  Elle n'était pas dans sa chambre.


  Comme je n'avais pas relevé mes boucliers, l'édredon roulé en boule au pied de son lit m'apparut à la fois terni et pourri. Les draps étaient défaits et, contrairement à moi, Holly avait l'habitude de faire son lit tous les matins. Sans exception. Elle avait donc bien dormi là, avant de disparaître.


  Je fis volte-face. L'air inquiet et hébété de Caleb devait ressembler au mien, tandis que nous fouillions rapidement la pièce. Les fenêtres étaient fermées, il n'y avait aucune trace de lutte, et les vêtements qu'elle avait sortis pour le lendemain étaient disposés sur sa commode. En dehors de l'absence de Holly, tout paraissait normal.


  — Ici, appela Falin depuis l'entrée de la maison. Caleb et moi le rejoignîmes au pas de course.


  En passant devant la chambre d'amis, j'entendis PC aboyer ; je ne m'arrêtai toutefois pas pour lui ouvrir la porte. Il était en sécurité là-dedans.


  Une fois devant le salon, nous vîmes Falin lourdement appuyé contre le chambranle de la porte. Il désignait le jardin du doigt.


  Une silhouette y était recroquevillée au milieu de la pelouse, les genoux remontés contre la poitrine. Sa tête était cernée d'un éventail de cheveux roux. Holly.


  Je me laissai tomber sur l'herbe à côté d'elle. Je ne voyais ni sang ni blessure, mais sa position pouvait aisément en dissimuler. Je portai les doigts à sa gorge.


  — Il y a un pouls, annonçai-je quand Caleb s'agenouilla à côté de moi.


  Il lui secoua doucement l'épaule, et elle ouvrit les yeux. Elle reprit brusquement son souffle et remonta les mains sur sa poitrine, comme pour se recouvrir d'un drap.


  — Caleb ? (Elle cligna les paupières en s'asseyant.) Et Alex ? Sincèrement, je n'ai pas besoin d'une infirmière. Tout va bien. Je... (Elle s'interrompit en observant autour d'elle.) Euh, qu'est-ce que je fais dehors ?


  Je me tournai vers Caleb avant de répondre.


  — Tu ne te rappelles pas être sortie ?


  — Non. (Elle fronça les sourcils.) Je devrais ? Crise de somnambulisme ?


  Bonne question. J'espérais sincèrement qu'il ne s'agissait que de cela, bien que sachant au fond de moi que cela n'expliquerait pas tout.


  — Commençons par rentrer avant de réfléchir à tout ça, suggéra Caleb en l'aidant à se lever.


  Elle ne portait qu'un tee-shirt trop grand pour elle, et elle en tira le bas d'un air gêné pour recouvrir ses cuisses. Caleb et moi la ramenâmes dans la maison, puis l'aidâmes à s'asseoir sur le canapé. Il alla lui chercher un verre d'eau tandis que je récupérais mon téléphone.


  Je tombai une première fois sur la boîte vocale de Tamara. Je raccrochai puis recommençai immédiatement. Elle finit par répondre à la quatrième sonnerie.


  — Alex, il est 4 h 30, j'espère que tu as une bonne raison de me tirer du lit.


  Malheureusement, oui.


  — Tam, tu peux venir ? Je pense que Holly a été ensorcelée.


  Tamara n'habitait qu'à quelques rues de chez nous - la plupart des sorcières de Nekros vivaient dans le Vallon -, elle arriva donc moins d'un quart d'heure plus tard. Caleb avait déjà analysé tous les sorts protégeant la maison et remonté la piste de toutes les empreintes magiques. C'était Holly qui avait tout désactivé, personne n'était entré, et aucune magie inconnue n'avait attaqué les sorts avant qu'elle les éteigne.


  J'avais fait les cent pas dans le salon jusqu'à ce qu'elle me dise que ça lui donnait mal au cœur. Je m'étais alors attelée à ramasser tous les petits disques enchantés, tâche rendue délicate par le fait qu'à cause de l'usage de ma vision d'outre-tombe, des ombres profondes obscurcissaient la maison en dépit du nombre de lumières que j'avais allumées. Le temps que je raccroche avec Tamara, Falin avait disparu. Il avait apparemment dit à Holly qu'il avait besoin d'un kit de premiers secours, et il était remonté dans mon appartement. Je ne voulais abandonner aucun de mes deux colocataires, j'espérais donc qu'il se débrouillerait seul. Je prévoyais néanmoins d'aller m'en enquérir bientôt.


  Le coup sourd que Tamara porta à la porte retentit alors que je passais le balai sous le canapé en quête d'une pièce de cuivre qui aurait pu y rouler. Holly et Caleb se levèrent d'un bond et se précipitèrent pour lui ouvrir. Je m'apprêtais à me redresser quand le balai toucha quelque chose de plus gros qu'un disque enchanté. Je fis un mouvement de côté pour faire glisser ma trouvaille hors de sa cachette. Puis je glapis et reculai précipitamment.


  Caleb et Holly se retournèrent dans un bel ensemble, et Tamara s'immobilisa, un pied en l'air, alors qu'elle n'avait même pas encore franchi le seuil. Mon cœur battait la chamade alors que j'observais le corbeau que je venais de révéler. Je brandis mon balai telle une batte de base-ball, même si l'oiseau semblait inerte. C'était celui que Caleb avait assommé avec son sort ; si sa poitrine se soulevait lentement et avec effort, rien d'autre chez lui ne remuait.


  — Oh, quelle horreur, gémit Holly en se réfugiant dans la cuisine.


  Elle en émergea un instant plus tard avec la grosse passoire que Caleb avait utilisée pour les spaghettis. Elle la jeta sur la bête, puis empila dessus une tonne de magazines pour la maintenir en place.


  — Voilà.


  — Que se passe-t-il ? demanda Tamara en découvrant le chaos ambiant.


  Caleb et moi nous étions figés à la vue du charognard, et même en le sachant ainsi piégé je n'avais pas abaissé mon arme de fortune. J'inspirai profondément et détendis légèrement ma prise autour du manche en bois. Puis je m'affalai dans le fauteuil le plus proche, comme si mes os venaient de fondre et ne pouvaient plus supporter mon poids.


  Nous racontâmes avec force détails le déroulement de la soirée, nous interrompant sans cesse l'un l'autre. Holly se joignit à nous vers la fin, expliquant que nous l'avions retrouvée sur la pelouse. Quand nous eûmes terminé, un profond silence envahit la pièce.


  — Vous avez appelé la police ? s'enquit Tamara après plusieurs minutes.


  Caleb secoua la tête.


  — Je ne suis pas sûr qu'il faille impliquer les autorités.


  — Je pense que si, intervint Holly en serrant ses genoux contre sa poitrine.


  Même si elle avait enfilé un short, le tee-shirt démesuré qui enveloppait sa frêle silhouette lui donnait davantage l'allure d'une enfant terrifiée que celle d'un procureur terrifiant.


  Caleb avait coutume de dire que trois était le nombre idéal dans un groupe : une majorité se dégageait forcément pour toutes les décisions. Puisque j'étais la dernière colocataire, tout le monde se tourna vers moi. Appeler la police, ou pas ? J'éludai la question.


  — Qu'est-ce que tu peux nous dire sur le sort qui contamine Holly ?


  Et probablement Caleb, à qui les corbeaux avaient infligé une longue estafilade sur le bras, en plus de lui écorcher les phalanges. Si la moindre égratignure suffisait à transmettre l'infection, il n'avait pas dû y échapper.


  Tamara pinça les lèvres et fit signe à notre amie de s'asseoir sur le canapé.


  Holly prit place sur le coussin le plus éloigné du corbeau emprisonné - nous l'évitions d'ailleurs tous autant que possible - et Tamara s'installa juste en face d'elle, sur la table basse.


  — Je peux ?


  Tamara désigna à Holly le col de son tee-shirt. Celle-ci haussa les épaules.


  — Je vais l'enlever.


  Elle nous tourna le dos et le fit passer par-dessus sa tête. Puis elle le plaqua sur sa poitrine avant de reprendre sa position initiale.


  La veille encore, on eût dit qu'elle avait été attaquée par un tigre ; désormais, la balafre qui s'étendait d'une omoplate à la naissance du sein opposé semblait plus fine, la peau rosée guérissant rapidement grâce au meilleur des charmes que l'argent pouvait acheter. Les marques de morsure sur l'épaule étaient un peu plus inquiétantes, car les croûtes étaient encore épaisses et vilaines ; cependant, Holly semblait cicatriser en un temps record.


  J'avais déjà examiné ses blessures grâce à ma faculté à déceler la magie, et j'avais ressenti un léger picotement rappelant davantage un sort passé que quoi que ce soit d'actif ou de maléfique. J'abaissai de nouveau mes boucliers, et observai à travers les volutes éclatantes de l'Éther pour me concentrer sur les plaies. En plissant les paupières, j'avais l'impression de distinguer une pointe de gris derrière la peau en phase de guérison. Aucune certitude.


  Après s'être occupée des blessures de Holly, Tamara se tourna vers Caleb et lui demanda de lui montrer sa main et son bras. Elle l'étudia un moment, puis se redressa légèrement.


  — Si je n'avais pas su qu'il était là, je n'aurais jamais vu ce sort, déclara-t-elle en secouant la tête. Il est très étrange. On dirait plus une trace qu'un truc actif.


  Mince, c'était précisément le résultat que j'avais obtenu moi-même. Je refermai mes boucliers et clignai les yeux pour lutter contre l'obscurité soudaine.


  — Tu arrives à sentir ce que c'est ou à savoir comment le contrer ? demanda Holly.


  Elle était une lanceuse de sort exceptionnelle, sans être le moins du monde réceptive. Tamara tendit la main, puis hésita avant de lui toucher l'épaule.


  — Ça va peut-être te sembler un peu intrusif.


  Holly lui donna son assentiment, et Tamara plaqua sa paume sur sa peau. Elle ferma les paupières, puis Holly grimaça sans toutefois se reculer.


  — On dirait que le sort hiberne, commenta Tamara sans rouvrir les yeux. C'est difficile à expliquer. Il semble avoir formé une sorte de coquille autour de lui. Je doute qu'il puisse être efficace de l'intérieur ; en revanche, cela le rend difficile à repérer, et je ne perçois rien au-delà de ce cocon.


  — Il faudrait donc qu'il soit actif pour qu'on le détruise, compris-je en suivant sa logique, même si elle ne me plaisait guère. Cependant, on ne sait pas comment le déclencher, ni quels sont ses effets.


  Tamara retira sa main et signifia d'un signe de tête qu'elle en avait terminé. Notre amie se rhabilla en hâte. Caleb se rencogna dans son fauteuil.


  — Holly est sortie hier matin. Quand elle a affirmé que non, j'ai cru qu'elle voulait simplement qu'on ne sache pas qui elle était allée voir. (Il lui adressa un regard d'excuses.) C'était peut-être un simple galop d'essai avant ce soir.


  Possible. Je tapotai rapidement l'accoudoir de mon siège.


  — Les deux événements se sont produits au milieu de la nuit. Celui qui a lancé le sort espérait-il que l'absence de Holly passerait inaperçue ? Ou voulait-il que l'attaque nous prenne par surprise ? Ou peut-être qu'il faut que l'hôte soit endormi...


  — Génial. Je ne fermerai plus jamais l'œil de ma vie, répondit Holly en se vautrant sur le canapé.


  Comme si ça allait résoudre quoi que ce soit.


  — Je pense que tu devrais aller à l'hôpital du Quartier, lui dis-je. (Quand Caleb soutint ma proposition, je me tournai vers lui.) Toi aussi.


  — Non. (Il se releva.) Holly, en revanche, oui, ça ne fait pas le moindre doute. Elle doit rester sous surveillance et être soignée par les meilleurs médecins et guérisseurs. Sans vouloir t'offenser, ajouta-t-il à l'adresse de Tamara. Mais pas moi. Je suis un faë ; si ça se trouve, le sort ne fonctionne même pas sur moi.


  — Mais peut-être que si.


  Après tout, il m'était probablement destiné, et j'étais en partie faë. Je n'avais pas encore fait part de ce détail à mes deux amies, et gardai donc cette réflexion pour moi. Caleb me fit clairement comprendre qu'il ne reviendrait pas sur sa décision. Je poussai un profond soupir.


  — Bon, et maintenant ?


  — Nous devons prévenir la police, répondit Holly. J'étais d'accord. Pas Caleb. La majorité l'emporta, et


  Holly téléphona.


  — Par contre, il va falloir trouver un moyen de réparer ça, intervint Tamara en désignant le mur opposé.


  Je tordis le cou pour voir ce qu'elle nous montrait, puis me sentis blêmir. Là où s'étaient trouvés les corbeaux, de petits rais d'énergie éthérée flottaient dans l'air.


  J'avais provoqué des failles dans la réalité. Encore.


   


  Chapitre 14


   


   


  Il y avait sept petits trous en tout - on était loin du nombre de disques total, il semblait donc que seuls les corbeaux que j'avais personnellement détruits aient causé de telles brèches. Comme je ne pouvais pas les refermer, Caleb entreprit de les englamourer en attendant que la police arrive. Si mes amis me lançaient des regards curieux, aucun d'eux ne me demanda la moindre explication. Pour l'instant.


  Je pris congé, récupérai PC et mon sac dans la chambre d'amis, puis remontai vers ma chambre afin de m'habiller pour accueillir les enquêteurs. J'avais tout de même pris le soin d'emporter l'une des pièces de cuivre avant de partir. Je ne doutais pas que les meilleurs experts étaient actuellement à l'œuvre pour démêler la magie présente sur celui tombé du Cu Sith, mais les pieds, les constructions mentales et les sorts ancrés dans mes amis étaient liés, et quand la police aurait tout récupéré, je n'aurais plus jamais l'opportunité d'observer les indices. Pourtant, j'avais plus que jamais besoin d'une piste dans cette affaire. Je gravis les marches deux à deux. Je ne me rappelai que mon appartement n'était pas vide qu'une fois en haut de l'escalier, la main sur la poignée.


  Falin est juste derrière cette porte. Et avant cette nuit-là, je ne l'avais plus vu depuis un mois. Je n'arrivais pas à déterminer si la perspective de me retrouver seule avec lui m'excitait, me terrifiait ou me troublait ; néanmoins, mes doigts tremblaient, je n'étais donc pas dans mon état normal. Ressaisis-toi, Alex. J'inspirai profondément, puis poussai le battant, sans savoir ce que j'allais découvrir.


  « Rien » n'était pas la réponse que j'avais imaginée.


  J'examinai la pièce. Celle-ci était vide. Je sentis comme un sac de pierres me peser sur l'estomac. Je m'adossai à la porte. Il est parti.


  PC gigota entre mes bras, je le déposai donc sans faire un pas de plus dans la pièce. Sans surprise, il se dirigea directement vers son bol de nourriture. Il lui restait quelques croquettes, qu'il engloutit goulûment - et bruyamment.


  Je restai immobile un instant de plus, puis je me forçai à me redresser.


  Donc, il est parti. Et alors ? Ce n'était pas la première fois.


  Je claquai la porte plus fort que nécessaire, puis lâchai mon sac au côté du lit - que Falin avait visiblement débarrassé avant de quitter les lieux : j'eus beau fouiller la pièce des yeux, je ne vis pas le moindre drap. Génial.


  Je me dirigeai vers la commode, retirant mon débardeur tout en marchant. Alors la porte de la salle de bains s'ouvrit.


  Je sursautai, pivotai et plaquai mon haut sur ma poitrine, le tout dans un seul geste. Falin apparut, et son regard bleu glacier croisa le mien.


  — Alexis.


  Mon nom, mon nom entier prononcé dans un soupir. Un sourire apparut alors sur ses lèvres. Il s'approcha et considéra ma tenue plus que légère. Il haussa les sourcils et prit un air concupiscent.


  Gênée, je détournai la tête.


  — Je, euh... (Je l'avais cru parti, mais il était franchement inutile de le lui dire.) La police arrive, finis-je par expliquer, avant de lui tourner le dos afin de fouiller d'une main dans mon panier à vêtements.


  Celui-ci était plein de linge propre non repassé - mes habits sales formant la pile d'à côté.


  La chaleur de son corps réchauffa l'air derrière moi, puis ses mains atterrirent sur mes épaules. Sa peau était agréablement chaude, et je ressentis soudain le besoin de me laisser aller contre lui et de profiter du bien-être que je trouverais entre ses bras.


  Je me retins.


  Il était parti sans un mot, et avait refait surface tout aussi soudainement. Pour couronner le tout, il était l'assassin de la Reine d'Hiver - et son amant. En outre, je ne voulais pas de relation suivie. Je m'écartai donc de lui.


  — Il faut que je m'habille, me justifiai-je en me dirigeant vers la salle de bains avec mes affaires de rechange.


  — Alex...


  Il s'interrompit là. Je m'arrêtai à mi-chemin de la salle d'eau et me retournai.


  — Qu'est-il arrivé aux draps ? Il jeta un coup d'œil au lit.


  — Ils trempent dans la baignoire. Ils étaient couverts de sang.


  Il m'adressa un demi-sourire et haussa une épaule. Son geste ne fut toutefois pas des plus fluides, et il ne put réprimer une grimace.


  Il souffre. Évidemment qu'il souffrait. Il s'était pointé à moitié mort la veille au soir, et sa blessure s'était rouverte durant la bataille. L'idée même qu'il ait pu récupérer en moins d'une heure relevait du conte de fées ; il avait pourtant l'air guéri.


  Ses longs cheveux blond platine cascadaient sur ses épaules, et rien n'indiquait qu'il avait été blessé au visage ou au crâne. Il portait des vêtements similaires à ceux dans lesquels je l'avais toujours vu - un pantalon de costume et une chemise en oxford immaculée. Cela ne pouvait pourtant pas être réel : ceux qu'il avait sur le dos un peu plus tôt étaient déchirés et maculés de sang, et il n'avait pas laissé de quoi se changer chez moi. Je faillis entrouvrir mes boucliers pour voir ce qu'il portait sous le glamour... mais s'il ne portait rien ?


  En parlant de vêtements, j'étais toujours à moitié nue, alors que les sirènes de police retentissaient déjà au loin. Merde. Je disparus dans la salle de bains et me rendis présentable. Quand je ressortis une minute ou deux plus tard, Falin était assis, le dos bien droit, sur mon lit sans draps.


  — Ne leur dis pas que je suis ici, me lança-t-il sans se lever.


  — À qui ? À la police ? Il acquiesça.


  — Je ne peux pas leur mentir à ton sujet.


  — Je ne te demande pas de leur mentir, juste de ne pas parler de moi.


  Je fronçai les sourcils et le contemplai longuement. Je ne le connaissais pas vraiment. J'avais naguère cru que c'était le cas, ne serait-ce qu'un peu ; j'avais du moins eu ce sentiment-là. Cependant, les sentiments sont parfois trompeurs.


  — Qu'est-ce qui se passe ? lui demandai-je en m'adossant au mur.


  Les sirènes étaient désormais devant la maison. J'allais devoir descendre, mais il me fallait des explications.


  — Que t'est-il arrivé ?


  Falin se releva. Il traversa la pièce et alla jeter un œil par la fenêtre avant de me répondre.


  — C'est compliqué.


  — Compliqué ? Quelqu'un a essayé de te tuer.


  Il resta muet. A moins que je n'aie mal compris ? Il était l'assassin de la Reine d'Hiver. Peut-être qu'on n'avait pas essayé de le tuer, mais qu'on l'avait juste empêché de commettre un meurtre.


  Il garda le silence.


  — Falin, qu'est-ce que tu fais ici ? Pourquoi maintenant ?


  Avait-il simplement besoin d'un endroit où se cacher le temps de se remettre de ses blessures ?


  La sonnette retentit à l'étage inférieur. Il fallait que je descende, et pourtant... Je le fixai des yeux, attendant ma réponse.


  — J'avais envie de reprendre contact avec toi, expliqua-t-il en s'approchant.


  Je ne compris pas s'il avait voulu m'appeler durant son mois d'absence, ou s'il était justement venu pour renouer des liens. Il tendit les mains comme pour me saisir les hanches.


  Je l'esquivai d'un pas de côté.


  — Oh, non. (Je croisai les bras.) Tu ne peux pas disparaître pendant un mois, dire que tu voulais reprendre contact et espérer recommencer notre histoire là où tu l'as laissée. Ça ne fonctionne pas comme ça.


  Il recula d'un pas, les épaules basses. Puis un demi-sourire déforma ses lèvres.


  — Tu es en colère après moi.


  — Et en quoi ça t'amuse ?


  Son sourire s'étendit, et il se redressa.


  — Tu ne serais pas furieuse si tu t'en fichais. Tu m'as dans la peau, Alexis.


  Oh, quelle arrogance insupportable...


  Des voix nous parvinrent du rez-de-chaussée.


  — Je dois y aller.


  J'ouvris la porte de l'escalier, puis me retournai vers lui. Je voulais lui demander s'il serait encore là à mon retour, je m'en abstins toutefois. Sans un au revoir, je refermai le battant derrière moi, fuyant notre conversation compliquée pour en rejoindre une bien plus simple.


  A la réflexion, il n'était pas forcément très bon signe que je juge plus simple d'être interrogée par la police.


  Les officiers de service apprécièrent modérément que nous ayons attendu près d'une heure avant de les appeler, que nous nous soyons tous changés, et que nous ayons commencé à nettoyer la scène de crime. Oh, tant pis.


  L'Unité Magie Noire prit la direction des opérations. Ses membres photographièrent la pièce sous tous les angles, ramassèrent les disques enchantés et les scellèrent individuellement dans des sacs imperméables à la magie. Même le corbeau fut mis dans une cage et emporté. Après que nous eûmes fait notre déposition -allégée de certains détails tels Falin ou les collecteurs d'âmes - à l'enquêteur en chef, un sorcier à l'air las répondant au nom de Tepps, Tamara conduisit Holly à l'hôpital. Caleb refusa de les y accompagner, et rien dans l'arsenal de l'UMN ne détectant la présence de magie noire, il n'y fut pas emmené contre son gré.


  — Nous avons récupéré trente-trois disques. S'il y en avait effectivement un par construction mentale, on peut dire que vous avez eu de la chance de vous en sortir avec seulement quelques égratignures, commenta l'inspecteur Tepps en regardant ses agents travailler.


  J'opinai.


  — Oui, monsieur. (C'était effectivement le cas ; même si nous étions six, et non pas deux.) Avez-vous réussi à déchiffrer certains des sorts sur le disque retrouvé après l'attaque dans le Quartier ?


  L'inspecteur m'examina de la tête aux pieds, comme s'il se demandait en quoi cela pouvait m'intéresser - comme si cela faisait de moi une suspecte. Il ne s'était apparemment pas rasé depuis la veille, et une marque autour de sa tête indiquait qu'il avait porté un chapeau plus tôt dans la nuit.


  — Nous progressons, répondit-il sans développer davantage.


  L'un des techniciens l'appela, et il prit congé en s'excusant.


  Je traînais autour de la scène, espérant découvrir quelque élément pouvant m'être utile pour ma propre enquête. Peine perdue. Ce n'était pas un crime majeur, puisqu'il n'y avait pas de cadavre, peu de casse, et que rien n'avait été volé. Les policiers étiquetèrent et ensachèrent le nécessaire, avant de remballer. Ils étaient justement en train de tout ranger quand le BIF, agent Nori en tête, arriva à son tour.


  — Encore une attaque de construction mentale ? s'étonna-t-elle en jetant un coup d'œil aux pièces à conviction.


  — Cette fois, nous avons un spécimen vivant, lui dit l'inspecteur Tepps.


  Elle renifla de façon dédaigneuse, comme si cela ne présentait aucun intérêt.


  — Mademoiselle Craft, m'appela-t-elle en s'invitant chez Caleb.


  Elle observa les lieux puis, quand elle en aperçut le propriétaire, un sourire froid se dessina sur ses lèvres. Si le BIF veut interroger tous les indépendants, je viens peut-être de le mettre en danger. Nous nous trouvions loin du marais, mais je ne connaissais pas l'étendue de leur zone de recherche.


  — Je suppose qu'il va vous falloir ma déposition, dis-je en m'immisçant dans la sphère d'intimité de Nori.


  Elle me dévisagea, parvenant à me prendre de haut alors qu'elle était plus petite que moi.


  — J'imagine que vous avez déjà donné votre version des faits. Il me reste toutefois quelques questions. Pour tous les deux, insista-t-elle.


  — Agent Nori, intervint une voix masculine et familière dans mon dos.


  Le petit sourire hautain disparut du visage de mon interlocutrice. Elle pivota en relevant la tête et en déroulant les épaules afin de se tenir plus droite.


  — Monsieur, j'ignorais que vous étiez de retour en ville.


  — Aurais-je vraiment dû vous en informer ? s'étonna Falin en pénétrant dans la pièce. (Par la porte d'entrée, et non par la porte mitoyenne, comme s'il venait effectivement d'arriver sur la scène.) Je me charge de leur interrogatoire, poursuivit-il en désignant Caleb et moi du menton.


  — Mais, monsieur, les constructions semblent relever de la sorcellerie, pas du glamour, contrairement à ce que prétend Mlle Craft. Je travaille sur cette affaire depuis le début, et...


  — Et je prends le relais.


  Il posa les mains sur ses hanches. Son blazer s'entrouvrit alors, exposant la crosse de son pistolet et dévoilant son holster. Veste, arme et étui : trois éléments de pur glamour - à moins qu'il ne dispose d'un sort de délocalisation - suffisant pourtant à personnifier l'autorité et la menace.


  — Cette affaire a été portée à mon attention, ainsi qu'à celle de Sa Majesté. Je veux trouver tous vos dossiers sur mon bureau dès mon retour.


  — Oui, monsieur, répondit Nori.


  Les muscles de sa joue tressautaient tant elle serrait les dents. Puis elle sortit de la maison à grands pas.


  — Serais-tu une sorte de Croque-Mitaine du BIF ? demandai-je quand elle eut refermé la porte derrière elle.


  Il m'adressa un large sourire.


  — Plutôt directeur du service.


  Ah, bon à savoir. Est-ce que ça veut dire qu'il est également responsable de la rafle du marais ? Non, impossible : Nori avait précisé qu'il n'était pas en ville. Toutefois, il pouvait peut-être m'aider à y mettre un terme. J'attendis que le dernier agent sorte avant de lui poser la question.


  Il poussa un profond soupir, puis s'adossa au mur, comme si le fait d'être resté debout si longtemps lui avait beaucoup coûté.


  — C'est compliqué.


  Ce n'était pas la première fois que j'entendais ça cette nuit-là. J'ouvris la bouche pour exiger davantage de précisions, quand Caleb m'interrompit.


  — Ne te fatigue pas, Al, dit-il en récupérant son maillet resté à terre. Si tu as besoin de moi, je suis dans mon atelier.


  Il disparut alors dans le garage. Un filet de magie crépita dès qu'il activa son cercle. Puis il s'écria :


  — Oh, Al : fais attention à ce que tu dis aux mains ensanglantées de Sa Majesté.


   


  Chapitre 15


   


   


  — Qu'est-ce qu'il entendait par les « mains ensanglantées de Sa Majesté » ?


  Falin ne répondit pas, me contournant pour se rendre à la salle de bains. Il avait gravi lentement l'escalier, portant la main à son côté blessé dès qu'il pensait que je ne regardais pas. En chemin, son blazer avait disparu et, peu à peu, le glamour ne couvrit plus du tout ses vêtements déchirés et maculés de sang.


  Je pris appui contre le mur à côté du chambranle de la porte. Une porte qu'il n'avait pas fermée.


  — Es-tu ici pour accomplir la volonté de ta reine ?


  Il garda une fois encore le silence. Je m'approchai pour jeter un coup d'œil par l'embrasure. Falin avait les deux mains posées sur le lavabo ; sa tête pendait lourdement devant lui. Il se redressa quand je me glissai à l'intérieur et m'adressa un léger sourire que trahissaient ses traits tirés.


  — Tu me rejoins dans la salle de bains ? On vient de franchir une étape, on dirait.


  Je ne mordis pas à l'hameçon.


  — Laisse-moi voir.


  — Hum, et qu'est-ce que tu veux voir au juste ? Je pris un air sévère.


  — Ne fais pas l'imbécile et montre-moi ta blessure.


  — Ce n'est rien, ne t'en fais pas. Pourtant, il semblait souffrir le martyre.


  — Montre-moi, ou je me verrai dans l'obligation de te shooter avec un sort assommant avant de te traîner chez un guérisseur.


  La menace était vaine, et il en avait conscience ; il entreprit toutefois de déboutonner sa chemise.


  — D'accord, d'accord.


  Il se débarrassa avec raideur de son vêtement.


  Pendant que j'étais occupée en bas, il avait soigneusement pansé sa plaie. Je rechignais à retirer la gaze, mais du sang s'était infiltré à plusieurs endroits, il fallait donc bien la changer.


  Je frémis en prenant la mesure des dégâts.


  — Tu es sûr que tu ne veux voir personne ?


  — J'ai déjà survécu à pire. L'aube arrive, et la magie est au plus faible à cette heure-ci. Donne-moi vingt minutes, et ça ira déjà beaucoup mieux.


  Il attrapa de nouvelles compresses sur le comptoir. Elles avaient dû se trouver dans le kit de premiers secours de Holly, car elles portaient le logo de l'OHRM et je ne possédais pas de pansements ensorcelés.


  Je l'aidai à protéger sa blessure, forcée de constater qu'il guérissait bel et bien. Les lèvres de sa plaie étaient roses, et une peau toute neuve avait commencé à recouvrir la longue balafre en plusieurs points. S'il évitait de la rouvrir, sa plaie ne serait sans doute bientôt plus qu'un mauvais souvenir. Une fois que la gaze fut maintenue en place par des bandes de sparadrap, je me remis debout.


  — Comment va ta tête ?


  — Elle est comme neuve, répliqua-t-il. (Il sourit devant mon air incrédule et se pencha pour que je puisse l'examiner.) Les blessures au crâne saignent souvent beaucoup, mais celle-ci était peu profonde.


  J'examinai la partie du cuir chevelu que je pouvais voir, puis glissai les doigts dans ses cheveux pour en avoir le cœur net. Sans l'effet du glamour, ils paraissaient plus blancs que blonds et, à l'instar de sa peau, semblaient émettre leur propre lumière. Je lissai les mèches délicates, en suivant une qui tombait sur sa pommette saillante avant de cascader jusqu'à son menton et son cou.


  Son regard se riva au mien. Ses yeux bleus exprimaient encore un peu de douleur, mais surtout de la chaleur. Il me laissa le dévisager, puis ses lèvres s'entrouvrirent et ses pupilles se dilatèrent. Alors seulement, je me rendis compte qu'en examinant ses plaies, j'avais d'abord touché ses abdominaux admirablement sculptés, puis son torse, puis ses cheveux, et maintenant... Je m'empourprai soudain. Jusqu'à présent, je l'avais palpé de façon clinique, et voilà que je prenais conscience que nous nous trouvions dans ma minuscule salle de bains, presque l'un contre l'autre, et qu'il était à moitié nu.


  Et blessé. Et acculé.


  — Je vais...


  Je désignai la porte par-dessus mon épaule tout en reculant.


  — Attends.


  Il m'adressa un nouveau sourire. Le jour avait percé, et il avait dû dire vrai car il s'accroupit sans peine pour ouvrir le placard sous le lavabo.


  — Tu sais où est ma brosse à dents ? Je me crispai.


  — Je t'avais dit de la récupérer.


  — Tu l'as jetée ?


  Grand Dieu, j'aurais bien aimé. Mais non. Je ne comptais toutefois pas le lui avouer. C'était quoi, cet air blessé ? Pourquoi n'aurais-je pas eu le droit de m'en débarrasser ?


  Je croisai les bras et dressai le menton - ce qui provoqua une réaction totalement opposée à celle que j'avais espérée : un sourire moqueur illumina son visage.


  — Tu es encore furieuse après moi. Je te l'ai dit, tu m'as dans la peau, Alexis. Tu ne te mettrais pas en colère si tu t'en fichais. (Il agita un doigt ganté dans ma direction, puis se remit à fouiller sous mon lavabo.) Alors, tu l'as planquée où ?


  Je me postai devant lui, lui interdisant l'accès au placard.


  — Tu crois lire en moi comme dans un livre ouvert, hein ? Eh bien, tu as dû rater quelques chapitres, alors permets-moi de te faire un court résumé. J'ai un problème avec les engagements et les abandons. (Ce n'était pas un grand secret : même mon barman était au courant.) Le fait que tu disparaisses sans un mot ? Ça n'aide pas. Le fait de découvrir que tu es l'amant de la Reine d'Hiver ? Pas davantage. J'ignore ce qui s'est passé entre nous le mois dernier. Personnellement, je mets ça sur le compte de l'adrénaline liée à l'affaire Coleman. Toutefois, quoi qu'il y ait eu, cela n'existe plus. Et si je suis ravie que tu ne sois pas mort sur ma pelouse, ou que tu aies été là pour affronter les corbeaux, je pense qu'il est grand temps pour toi de retourner d'où tu viens.


  Il était toujours accroupi à me regarder, et chacun de mes mots affecta son expression tel un éclat de shrapnel. Quand j'eus fini ma diatribe, son visage n'était plus qu'un masque d'apathie. Il se releva, les lèvres pincées et les yeux froids. Puis il examina rapidement la pièce, comme s'il doutait même de la raison de sa présence ici.


  — Dans ce cas, je vais y aller, déclara-t-il en m'évitant pour sortir de la pièce.


  — Attends, lui dis-je, maintenant que ma colère était un peu apaisée. (Il s'immobilisa devant la porte d'entrée, sans pour autant se retourner.) On pourrait s'appeler pour boire un verre, si les choses évoluent.


  Même si je détestais l'admettre, le revoir avait suffi à me prouver qu'il existait plus qu'une étincelle entre nous. Je ne pouvais cependant pas le laisser agir à sa guise. S'il continuait à s'immiscer dans ma vie sans crier gare, je ne pouvais que m'attendre à le voir disparaître de nouveau.


  Il sortit en jetant un coup d'œil par-dessus son épaule. Le soleil matinal qui se déversait par l'ouverture accrocha sa chevelure, provoquant un halo chatoyant autour de son visage.


  — Fais attention à toi, Alex Craft. Tu attires bien trop d'attention néfaste. Une fois de plus. Et ce que j'ai dit à l'agent Nori était vrai : tu as éveillé l'intérêt de la reine, alors méfie-toi.


  Puis il partit en claquant la porte.


  Je courus à travers la pièce pour le rejoindre.


  — Et qu'est-ce que ça veut dire ? hurlai-je en ouvrant le battant à la volée.


  Malheureusement, le perron était désert, tout comme l'escalier. Contrairement à LaMort, Falin ne pouvait pas simplement se volatiliser. Le glamour...


  — Je sais que tu es encore là.


  Du moins, j'en étais à peu près sûre. Pas de réponse.


  Merde. J'abaissai juste assez mes boucliers pour que ma psyché puisse se faufiler au travers. La terre en décomposition des morts vint recouvrir celle des vivants ; l'énergie éthérée tournoyait autour de moi, à portée de main. Je scrutai le jardin à travers elle. Je ne m'attardai pas sur les marches de bois vermoulues, ni sur l'herbe brunie. Falin n'était nulle part. Il ne peut pas être bien loin. Pourtant, rien ni personne ne bougeait.


  Comment a-t-il... ? Je me retournai et le découvris juste derrière moi, là où la rambarde du perron rejoignait la maison. Après la nuit que j'avais passée, je supportai mal cette nouvelle surprise.


  Je poussai un cri en chancelant en arrière, et mon pied s'écrasa sur une planche que tous mes sens percevaient comme pourrie. Le bois avala soudain mon mollet et je perdis l'équilibre, avant de m'enfoncer jusqu'à la cuisse à travers le perron.


  Falin bondit à ma rescousse, me rattrapant par les bras. Ses lèvres esquissèrent une grimace de douleur, et les muscles de sa mâchoire se crispèrent. Je refermai brutalement mes boucliers et la terre des morts s'évanouit.


  Malheureusement, le mal était fait, et ma jambe pendait effectivement dans le vide. En réalité, j'avais peut-être commis une erreur en redressant subitement mes protections, car le bois était dès lors redevenu solide.


  — Ne bouge pas, m'intima Falin en raffermissant sa prise.


  Il grimaça en tentant de me hisser, et je lui fis signe de dégager.


  — Tu es blessé, tu n'es pas en état.


  Il me lança un regard glacial, auquel je répondis de la même manière. Il finit par me lâcher, levant les mains en signe de reddition. Bien sûr, il était plus facile de clamer que j'allais me libérer toute seule que de le faire.


  Il me fallut plusieurs minutes pour trouver l'angle adéquat pour retirer ma jambe. J'étais à bout de souffle quand je parvins enfin à extirper mon pied du trou. Je repoussai une mèche qui me collait au visage, puis m'essuyai les paumes sur mon jean et me retournai vers Falin.


  — Ce faux départ avait-il uniquement pour but de me forcer à te courir après pour obtenir une explication, ou... ?


  — Je regardais juste.


  — Moi ? Ou tu cherchais quelqu'un ? m'enquis-je. (Il ne répondit pas.) Falin, que se passe-t-il ?


  Il croisa les bras. Son glamour dissimulait à nouveau sa tenue, et il s'adossa au mur comme s'il ne comptait plus aller nulle part. Je soupirai. L'obstination était l'une de ses principales qualités.


  — Bon, puisque tu ne pars plus, tu ferais aussi bien de rentrer.


  Je lui ouvris la porte en grand. Il fit la moue et resta immobile.


  Je patientai plusieurs secondes. Puis je pénétrai à l'intérieur, laissant la porte se refermer derrière moi. Je me dirigeai vers la salle de bains, où je ne mis qu'un instant à trouver ce que j'étais venue chercher. Je serrai l'objet à m'en faire blanchir les jointures, et je ressortis.


  — Voilà ta foutue brosse à dents. (Je la lui fourrai entre les doigts, et il cligna les yeux de surprise.) Bon, il est à peine 7 heures, et j'ai déjà eu une journée pourrie. On pourrait peut-être prendre le petit déj et partager nos impressions. Et pourquoi pas travailler ensemble.


  À condition qu'on ne s'étrangle pas mutuellement au préalable.


  — Alex, des cookies à la crème ne peuvent pas faire office de petit déjeuner, m'informa Falin en contemplant d'un air offensé l'emballage des biscuits.


  Je haussai les épaules.


  — N'en mets pas partout.


  Juchée sur l'un de mes tabourets de bar, j'ouvris mon ordinateur portable. J'avais mis des draps propres dans le lit et j'espérais que Falin allait se reposer encore un peu. Il avait beau disposer de superpouvoirs de guérison faë, l'état dans lequel je l'avais vu sans son glamour indiquait qu'il avait encore besoin de récupérer.


  — Alors, est-ce que j'ai attiré l'attention de la reine à cause de la faille ou du château ?


  — Du château ?


  Falin haussa un sourcil ; il aurait certes pu feindre l'ignorance, pourtant sa surprise semblait sincère.


  Je secouai la tête, éludant la question.


  — D'accord, je présume donc que ça a un lien avec la faille.


  — Un lien ? C'est précisément de cela qu'il s'agit. Qu'est-ce que tu t'imaginais, en mêlant ainsi les réalités au beau milieu d'une rue pleine de piétons ?


  — Euh, j'imaginais que Holly allait se faire tailler en pièces, rétorquai-je en fouillant dans mon sac en quête du disque enchanté. À quoi je m'expose, au juste ?


  — Eh bien, tu as attiré l'attention d'au moins deux cours faës. Elles commencent à poser des questions.


  — Et je suppose que leur curiosité risque de nuire à ma santé.


  Falin repoussa les biscuits, avant de remonter mes oreillers contre le mur afin de s'y adosser, croisant les mains derrière sa tête.


  — Peut-être pas ta santé, mais au moins ta liberté. Si les cours prennent conscience de tes capacités, tu risques bien de finir séquestrée en Faëry.


  Séquestrée ? Je n'étais pas particulièrement fan de cette perspective. Je trouvai enfin la petite pièce de cuivre et reposai mon sac.


  — Fred m'a dit : « Ils viennent. » Tu penses qu'il voulait parler des cours ?


  Falin ouvrit les paupières, qui s'étaient fermées d'elles-mêmes durant notre conversation.


  — Qui est Fred ?


  — Oh, euh, la gargouille. Je lui ai donné un petit nom.


  Il me dévisagea longuement avant d'éclater de rire.


  — Celle avec des ailes et une tête de chat ? (Il rit encore plus fort quand je hochai la tête, ce qui le fit se tordre de douleur.) Tu te rends compte que cette gargouille-là est une femelle, et que son statut chez les gargouilles est proche de celui de haute prêtresse ou de grand oracle ?


  — Oh.


  Voilà qui expliquait pourquoi elle avait paru si amusée quand je l'avais baptisée. Elle avait toutefois refusé de me dire comment la nommer, et je trouvai difficile de discuter avec une personne anonyme - même si cette personne était faite de pierre.


  — Bref, repris-je, juste avant que je te trouve hier soir, elle m'a dit : « Ils viennent. »


  — C'est un peu vague, comme avertissement.


  — Dis-m'en plus.


  Il n'en fit rien, car ses yeux s'étaient refermés.


  Je le laissai se reposer et m'intéressai au disque enchanté. Les sorts qu'il contenait étaient inertes à présent que le glamour et l'âme en avaient tous deux été éloignés, mais quelque part dans l'enchevêtrement de magie résiduelle, il devait subsister un indice de ce qui avait contaminé mes amis. Et si je parvenais à mettre la main dessus, je n'aurais plus qu'à trouver le contre-sort correspondant. Et, avec un peu de chance, la personne à l'origine de tout cela.


  Je recopiai les runes sur une feuille de papier, m'assurant de n'en compléter aucune de peur d'en invoquer une sans connaître son utilité. Il me fallut une loupe pour les retracer avec précision, car les motifs du disque étaient particulièrement complexes. Par ailleurs, il y avait eu plus d'une trentaine de corbeaux, ce qui signifiait que quelqu'un avait vraiment du temps à perdre.


  Lorsque j'eus recopié les runes, ainsi que le dessin global qu'elles formaient sur la pièce, je retournai celle-ci pour en rompre le sceau de cire, qui se révéla dissimuler un petit morceau de papier. Je le dépliai et découvris deux mots en caractères d'imprimerie. Un nom. Le mien.


  Au moins, il n'y a plus de questions à se poser quant à la cible de ces attaques.


  Je farfouillai dans le coffre au pied de mon lit, d'où j'exhumai une petite boîte enchantée que l'une de mes enseignantes m'avait offerte lors de ma remise de diplôme. À l'instar des sachets de l'UMN servant à récupérer les preuves, celle-ci était parfaitement étanche à la magie. La prof de sort qui me l'avait donnée devait considérer que je finirais par créer une amulette si pourrie qu'il faudrait bien l'isoler d'une manière ou d'une autre. Je m'en servais pour la première fois ; j'y rangeai le disque, le papier et les miettes de cire avant d'en rabattre le couvercle. Le picotement de magie sombre qui tiraillait mes sens depuis plus d'une heure cessa alors, et je poussai un profond soupir de soulagement.


  PC, qui s'était lové sur le lit contre Falin, dressa la tête pour voir pourquoi je faisais autant de bruit. Cela ne dut guère l'intéresser car, après un rapide coup d'œil, il reposa la truffe sur le mollet de mon invité et se rendormit. Je secouai la tête et m'intéressai enfin à mon ordinateur.


  Sur les seize runes du disque, l'une ressemblait à celle de la santé - même s'il devait s'agir d'une forme ancienne du caractère - et une autre m'évoquait vaguement un truc appris au pensionnat, sans que j'arrive à me rappeler quoi. Un épais mystère entourait toujours les quatorze autres. J'ouvris le moteur de recherche et m'attelai à résoudre ces inconnues.


  Plusieurs heures plus tard, je m'étais fait un sacré torticolis, tout ça pour apprendre que la rune qui ressemblait à celle de la santé en était effectivement la version archaïque, qui signifiait également « vie ». Est-ce le sort qui permet d'animer les constructions mentales ? J'ajoutai cette réflexion à ma liste de notes sur l'enquête - une liste désespérément courte.


  Je m'éloignai de mon ordinateur et m'étirai. J'avais vidé une cafetière entière en effectuant mes recherches, ce qui n'empêchait pas ma vue de se troubler sous l'effet de la fatigue. J'avais même changé d'approche à un moment, cherchant des cartes indiquant les fameuses « portes qui grondent » de la kelpie. Après tout, je disposais de plusieurs angles d'attaque pour cette affaire. Trouver le tueur me mènerait au contre-sort dont mes amis avaient besoin tout en remplissant ma partie du contrat avec Malik.


  J'avais écume le Net en cherchant la porte. La plupart des autoroutes qui traversaient Nekros étaient ornées d'arches stylisées, même s'il ne s'agissait que de simples décorations ; le récent projet d'embellissement du centre-ville avait en outre permis d'ajouter des espaces verts, dont certains étaient dotés de portails, et quelques œuvres d'art urbaines ressemblaient davantage à des portes qu'à autre chose. Toutefois, rien de tout cela n'étant situé près de la rivière, j'allais devoir trouver autre chose. Le quartier des entrepôts était longé par une clôture pour bloquer l'accès au cours d'eau, tout comme d'ailleurs bon nombre de zones résidentielles, je ne voyais toutefois pas en quoi elles « gronderaient ».


  Les muscles perclus de crampes, et les fesses tout engourdies d'être restée assise si longtemps, je me résolus à éteindre mon portable et à laisser provisoirement tomber mes recherches. Il est temps d'aller un peu sur le terrain. Mais d'abord, manger.


  Je réveillai Falin en pillant mon frigo.


  — Qu'est-ce qu'elle a dit d'autre ? marmonna-t-il, encore à moitié endormi.


  Puis il ouvrit les yeux en grand, constata à l'angle du soleil que l'après-midi était déjà bien avancé, s'étira par terre et grogna.


  — Je me suis endormi ? Tu aurais dû me réveiller.


  Je haussai les épaules en sortant une boîte de nourriture chinoise à emporter qui trônait sur l'étagère du haut de mon réfrigérateur. Quand est-ce que j'ai commandé ça ? Sans doute moins d'une semaine plus tôt.


  — J'ai fait des trucs, répondis-je.


  Même si, en réalité, j'avais simplement établi une liste de sites sur lesquels je ne trouverais pas d'infos utiles.


  Falin vint me rejoindre d'un pas plus leste et moins douloureux que quand il s'était couché. Il observa mon précieux carton avant de me l'arracher des mains.


  — Hé !


  Il le reposa sur l'étagère du haut et claqua la porte du frigo.


  — Je vais acheter à manger. (Et alors que je commençais à protester, il m'interrompit :) Il faut que je passe au bureau pour récupérer les dossiers de Nori. On déjeunera au retour.


  — Moi aussi, j'ai une piste à suivre. (Bon, d'accord, elle consistait à prendre la voiture pour longer la Sionan en espérant trouver une porte, mais quand même.) On ira plus vite en se séparant.


  — Tu crois vraiment que je vais te quitter des yeux ? Alex, tu es un aimant à emmerdes ; et à la décharge des emmerdes, c'est toi qui vas à leur rencontre. En créant ces brèches dans la réalité et en te promenant dans la campagne avec de la viande crue pour attirer une faë connue pour déchiqueter les gens en lambeaux afin de mieux les dévorer, je me demande comment tu peux ne pas encore être submergée de problèmes en tout genre.


  Il secoua la tête.


  Comme s'il était en état de me porter secours si les « emmerdes » me tombaient dessus. Même si j'imagine qu'il voulait surtout éviter les situations délicates dans lesquelles je me fourrais occasionnellement - pas souvent ! quand même ! Avant même que je puisse répliquer, il poursuivit son argumentaire. — En plus, j'ai besoin de ta voiture.


   


  Chapitre 16


   


   


  Finalement, Falin finit par accepter de me quitter des yeux. Il insista, même, pour que je reste dans la voiture le temps qu'il fasse un saut à son bureau. Je me retrouvais donc assise dans mon propre véhicule, dans la chaleur du mois d'août, à fulminer. Certes, son raisonnement se tenait : mieux valait pour tout le monde que Nori n'apprenne pas que Falin et moi étions amis. Cependant, je ne pouvais pas m'empêcher de penser que notre association était surtout un secret qu'il ne voulait pas partager avec les faës de sa connaissance. Hé, les filles ont des sentiments.


  Il ne revint qu'avec une simple pochette désespérément fine. Comme nous étions dans ma voiture, j'avais pris le volant, mais je fus tentée de lui céder la place pour découvrir le dossier. Je n'en fis rien : je l'avais déjà vu conduire, et je ne lui faisais pas particulièrement confiance.


  — Qu'est-ce que ça raconte ?


  — J'en suis encore à la première page, Alex, répondit-il sans lever le nez de sa lecture.


  Il retira deux pages à l'ensemble, les plia et les glissa dans sa poche. Je pivotai sur mon siège, sans vraiment quitter la route des yeux, ou à peine.


  — C'est quoi ?


  — Des affaires de cour.


  D'accord. Donc, pas mes affaires. Pour quelle raison était-il là ? Je l'ignorais toujours.


  Il avait fini de parcourir le dossier le temps que nous arrivions au restaurant. J'hésitai à commander à emporter pour gagner du temps, mais je voulais découvrir moi-même cette liasse avant qu'il change d'avis et ne veuille plus partager. En me glissant derrière l'un des contreplaqués dont avaient tendance à s'équiper toutes les chaînes de fast-food, je feuilletais les quelques pages, avalant mes nuggets sans même m'en apercevoir.


  J'appris surtout que Nori était nulle pour récolter des renseignements et, à moins qu'elle n'ait laissé des tas d'infos de côté - ou que les deux pages que Falin avait extraites ne soient les plus importantes -, son enquête aboutissait dans une impasse. La plupart des événements mentionnés ici étaient ceux dans lesquels j'étais impliquée, et mon expérience de première main serait bien plus instructive que ses quelques notes prises à la va-vite. Si l'UMN lui avait parlé des sorts dans les pieds ou sur le disque, elle n'en faisait pas mention dans son rapport. La seule liste exhaustive - et particulièrement longue - recensait les faës qui avaient été interrogés et transférés en Faëry.


  Arrivée au bout de ma lecture, je repoussai le dossier avec une moue dégoûtée et dégustai mes dernières frites.


  — Hé, directeur du service, je crois que ta subordonnée mériterait quelques cours du soir.


  — Elle fait le boulot, répliqua-t-il sans vraiment me contredire.


  Il était si concentré sur son hamburger que je compris qu'il ne désirait pas discuter plus avant de cette question.


  Alors que nous finissions de déjeuner, la sonnerie que j'avais attribuée à John - le générique de l'émission


  Cops - retentit. J'attrapai mon téléphone dans mon sac alors que la chanson reprenait depuis le début.


  — John, tu as eu mon message ? m'enquis-je tout de go.


  — Bonjour à toi aussi, Alex, me répondit-il de sa voix grave teintée d'amusement. Oui, je l'ai eu. J'ai aussi entendu certaines rumeurs selon lesquelles tu aurais eu quelques soucis ce matin. Tout va bien ?


  Je lui résumai brièvement les événements de la nuit, puis lui posai la question à laquelle nul ne semblait trouver de réponse.


  — Est-ce que l'UMN a trouvé la moindre piste à partir des sorts dans les pieds ou sur les disques ?


  — Je ne bosse plus sur cette affaire, mais si tu ne te trompes pas en affirmant que la même personne est responsable des deux événements, je peux sans doute me débrouiller pour obtenir une copie des résultats. S'il y en a. C'est sans certitude, et je ne te promets pas de pouvoir te les faire passer, mais je vais essayer.


  — Je t'en dois une, répliquai-je.


  Et soudain, alors que j'étais assise au milieu d'un restaurant et que John se trouvait à l'autre bout de la ville, je sentis l'équilibre se briser entre nous. Merde, il va me falloir du temps pour m'y habituer.


  — Euh, ouais. J'aurais tendance à te conseiller de laisser la police faire son travail, mais comme tu as été visée par ces attaques et que Holly a été blessée, je sais que tu n'en feras rien. As-tu déjà essayé de prendre contact avec le Dr Aaron Corrie ?


  Ce nom me rappelait vaguement quelque chose, il me fallut néanmoins plusieurs secondes pour savoir quoi.


  — C'est l'un des membres fondateurs de l'Organisation des Humains Réceptifs à la Magie, n'est-ce pas ?


  J'avais dû faire un exposé sur lui au collège. En plus de son rôle à l'OHRM, il était issu d'une famille qui pratiquait déjà la magie plusieurs générations avant l'Éveil et qui était censée posséder l'une des plus grandes collections de grimoires anciens.


  — Oui, mais savais-tu qu'il était du coin ? me demanda John. Il travaille comme consultant pour la police à l'occasion, et il aime bien les énigmes, il se peut donc qu'il accepte de t'aider pour une somme dérisoire. Je te donne ses coordonnées.


  Maintenant, je lui devais vraiment une faveur, même si je ne m'en ouvris pas : je détestais le sentiment de dette qui m'écrasait un peu plus chaque fois. Je griffonnai l'adresse sur une serviette, que je glissai dans mon sac.


  — Bon, et au sujet de ton message, reprit John. Qu'est-ce qui te fait croire que tu pourrais maintenant invoquer l'ombre, alors que tu n'en étais pas capable jusqu'à présent ?


  — J'amènerai une autre nécromancienne. Je ne suis pas sûre que cela fonctionne, mais à nous deux on pourrait bien y parvenir. Tu peux nous faire entrer ?


  La ligne demeura silencieuse un moment, et je l'imaginai en train de tirer sur sa moustache en envisageant tous les obstacles qui se dresseraient sur sa route.


  — Eh bien, techniquement, tu es déjà employée sur l'affaire, ça ne devrait donc pas nécessiter trop de paperasse supplémentaire. (En d'autres termes, les huiles, et vraisemblablement le BIF, ne l'apprendraient jamais.) Je ne pourrai toutefois pas te payer ces heures.


  Ouais, c'était clairement officieux.


  — Ne t'en fais pas pour ça, John. Le département me rémunère déjà le temps passé au marais. Ce sont juste quelques petits points de détail à régler.


  En outre, j'étais également payée par Malik - bien que de façon détournée -, et il n'aurait pas été très honnête de facturer deux fois le même rituel.


  J'entendis John remuer des papiers.


  — Si nous n'avons pas encore de résultats sur les questions de magie, le profil ADN des trois premiers pieds vient de nous parvenir. Rien. Aucune correspondance. J'attends toujours des nouvelles de la deuxième fournée. Je pédale dans la semoule, là.


  J'entendis un bruit étouffé, et compris que John venait de se passer la main sur la figure et que ses phalanges avaient frotté contre le combiné.


  — D'accord, finit-il par dire. Ça ne peut pas faire de mal. Sauf à l'ego du BIF si la police de Nekros trouve le tueur en premier. Peut-être que ton rituel nous permettra une avancée décisive. Demain soir, dix-huit heures trente, ça t'irait ? Les costards du BIF ne restent jamais si tard.


  Je confirmai le rendez-vous avant de raccrocher. Puis je me tournai vers Falin, qui n'avait pas perdu une miette de mes répliques.


  — Viens, lui dis-je en empoignant mon sac à main. On doit aller voir un sorcier pour lui parler d'une rune.


  — C'est celui-ci ? s'enquit Falin en observant le pan de mur en brique surmonté d'une fleur de lys ornementale.


  Une fleur de lys en fer forgé.


  Je vérifiai l'adresse que j'avais notée sur la serviette, puis la comparai au numéro de rue indiqué. Les deux correspondaient. J'acquiesçai.


  Si la plupart des sorcières vivaient dans le Vallon, en périphérie du Quartier Magique, Aaron Corrie habitait carrément le Quartier. Et même en son plein cœur. Sa maison donnait d'un côté sur le Square de la Magie - le parc marquant le centre du district. Les rues y étaient étroites, pavées, et réservées aux piétons et aux voitures à chevaux. Je m'étais donc garée à plusieurs pâtés de maisons de là et nous avions terminé la route à pied.


  À présent, nous nous tenions sur le trottoir faisant face à la vieille demeure.


  Certes, dans une ville d'une cinquantaine d'années seulement, les vieilles demeures n'existaient pas vraiment mais, pour Nekros, celle de Corrie faisait figure de monument historique. Même si nous n'en voyions pas grand-chose : le haut mur de brique nous dissimulait l'essentiel de la bâtisse. La seule ouverture dans la paroi était un étroit sentier permettant à peine à deux personnes d'y progresser côte à côte - à la place de Corrie, je n'aimerais pas avoir à refaire mon intérieur.


  Un grand portail en fer forgé nous barrait le passage. Le vantail était lui aussi doté de fleurs de lys, ainsi que de plusieurs runes. A plus d'un mètre, je sentais déjà les vibrations dues aux sorts de protection de Corrie - et des haut-le-cœur causés par une si grande concentration de fer.


  — Je n'ai pas l'impression d'être la bienvenue, déclarai-je en observant le portail.


  Si le fer forgé avait été particulièrement en vogue avant l'Éveil Magique, il était désormais jugé impoli. Et symbole de sectarisme.


  — J'imagine que nous allons entrer malgré tout ? me demanda Falin.


  J'opinai. Il me fallait des réponses, même si la personne qui les détenait détestait les faës. Mais peut-être que je lui faisais un procès d'intention, et qu'il adorait tout simplement l'architecture pré-Éveil.


  J'examinai le mur, en quête d'un interphone. Peine perdue. En revanche, maintenant que j'y regardais de plus près, je constatai que le portail ne comportait aucun dispositif de verrouillage électronique. Nous n'avons plus qu'à entrer. Je n'essayai toutefois pas immédiatement. Au lieu de cela, je tendis mes sens, pour tâter la magie des sorts et m'assurer que Corrie n'avait rien prévu de malintentionné à l'égard des visiteurs inopportuns.


  Ses protections étaient puissantes, mais la seule que je ne m'étais pas attendue à trouver servait à intensifier la piqûre du fer. Au moins, cela élimine l'hypothèse de l'architecture pré-Éveil. Je me rapprochai du portail et fus soudain prise de nausées. Mon estomac se tordit, ma langue se contracta, et je reculai en chancelant.


  — Punaise, comment on va faire ? chuchotai-je en plissant le nez.


  Falin m'étudia avec une petite moue.


  — Le fer ne te gênait pas avant, si ? (Je secouai la tête.) Tu vas t'y habituer.


  — Ouais, c'est ça. Si c'était vrai, ce ne serait pas l'un des répulsifs pour faës les plus universels.


  Il haussa les épaules.


  — L'espoir fait vivre, pas vrai ? (Il m'adressa un sourire timide et légèrement forcé.) Tu finiras par prendre l'habitude de te sentir mal ; n'oublie pas que ces symptômes ne sont que des signaux d'alerte. Les faës peuvent mourir d'un empoisonnement au fer ; et si tu en ressens les effets, tu y es sans doute également vulnérable.


  — C'est bon à savoir, sensei.


  Mon léger trait d'esprit m'attira un nouveau froncement de sourcils, et je le regrettai aussitôt. À l'instar de la plupart des gens nés dans le royaume des mortels, je n'avais qu'une vague connaissance des faës, jalonnée de suffisamment de béances pour accueillir les couloirs infinis de la Faëry. Si Falin était prêt à partager des infos avec moi sans négocier, je ne devais pas l'en dissuader.


  — Viens, finissons-en, dis-je en désignant le portail.


  Je fus prise d'un nouveau haut-le-cœur, que je parvins cette fois à réprimer. Je tendis la main en direction de la poignée. Falin m'en empêcha de justesse.


  — Tes gants, m'ordonna-t-il en me montrant qu'il portait bien les siens.


  Effectivement. C'était plutôt logique - et expliquait qu'il ne s'en départe jamais.


  Il se saisit lui-même de la clenche et, dès que ses doigts gantés l'effleurèrent, son glamour se fissura, dévoilant ses vêtements déchirés et couverts de sang. Je remarquai que, cette fois, son holster et son arme ne disparurent pas. Il devait les avoir récupérés à son bureau. L'arme n'améliorait en rien son apparence, et les piétons autour de nous s'arrêtaient pour le fixer longuement.


  Je lui fis signe d'entrer avant moi quand il eut ouvert le battant. Je lui emboîtai le pas et, dès qu'il lâcha le vantail, ce dernier pivota pour reprendre sa position initiale. Le loquet ne s'enclencha pas, mais ni Falin ni moi ne voulûmes nous donner la peine de le refermer correctement.


  Je m'attendais à voir le glamour reprendre le dessus dès que Falin ne serait plus en contact avec le fer, il n'en fut cependant rien. J'espérai que Corrie n'avait pas le nez collé à sa fenêtre, car nous avions tous deux l'air d'invités peu recommandables.


  — Laisse-moi une seconde pour rétablir mon glamour.


  Falin respirait normalement, mais la peau autour de ses yeux était plissée, et je compris que ce bref contact, même au travers du tissu de ses gants, l'avait éprouvé.


  A quel point les sorts de Corrie aggravent-ils l'effet ?


  — Le fer ne rend pas seulement les faës malades, pas vrai ?


  Il acquiesça tandis que ses vêtements reprenaient leur apparence immaculée.


  — Il nous isole également de la magie de la Faëry.


  Quel effet avait-il donc sur les changelins ? Comme nous approchions de la porte de Corrie, je n'avais pas le temps de m'en enquérir, mais je me promis d'éviter ce métal quand je serais avec Rianna. Et dans toute autre circonstance, autant que faire se pourrait.


  Je gravis au pas de course les quelques marches de l'entrée et m'immobilisai à leur sommet. Il n'y avait pas de sonnette, juste un gros heurtoir. Un heurtoir en fer. La poignée l'était également.


  Je sifflai entre mes dents.


  — Dis donc, cet homme ne rigole pas.


  Falin grimaça en avisant le heurtoir, ce qui ne l'empêcha pas de tendre la main. Cette fois, ce fut moi qui l'arrêtai.


  — Laisse-moi faire. Mon glamour ne risque pas d'en souffrir.


  Il opina avec un sourire soit de reconnaissance, soit d'amusement, sans que je parvienne à le déterminer.


  Je fouillai dans mon sac et en extirpai les gants que Rianna m'avait donnés au Floraison. Je ne les enfilai pas, car leur blanc ne se mariait vraiment pas avec le vert émeraude de mon haut à dos nu, mais je m'en servis pour saisir le heurtoir. Après trois coups puissants, je reculai et laissai tomber les gants dans mon sac. Je commençai à redouter d'avoir à frapper de nouveau quand la grosse porte pivota en grinçant.


  Aaron Corrie se tenait dans l'embrasure ; je supposai en tout cas que le vieil homme était bien lui, car je ne me rappelai pas avoir déjà croisé quelqu'un de plus âgé, et Corrie était encore un jeune homme lors de l'Éveil Magique soixante-dix ans plus tôt. S'il avait visiblement été grand, l'âge lui avait volé sa hauteur en voûtant son dos, si bien que son crâne parsemé de mèches argentées ne m'arrivait qu'au niveau du nez. Néanmoins, ses yeux verts demeuraient clairs et brillants.


  — Oui ? Qui êtes-vous ?


  Sa voix était râpeuse, comme s'il n'avait pas encore parlé de la journée.


  — Bonjour, je m'appelle Alex Craft, je suis détective privé pour le compte de La Parole Aux Morts.


  Il accepta de me serrer la main, une poignée ferme mais amicale, et presque insupportablement douloureuse. La chaleur de sa peau ne fit qu'exacerber la piqûre glaciale de sa bague contre ma chair. Des bijoux en fer ? Sérieux ? J'avais pris l'habitude de demeurer impassible durant les poignées de main, et parvins donc à ne pas grimacer ni retirer la mienne. Quand il me lâcha enfin, il se tourna vers Falin et je m'interposai en hâte.


  — Voici...


  J'hésitai un instant. On me l'avait présenté pour la première fois comme étant l'inspecteur Andrews ; à présent, je savais toutefois que ce n'était pas le cas, et le nommer de la sorte relèverait du mensonge. En outre, je ne pouvais pas dire qu'il s'agissait de l'agent Andrews : Corrie avait la phobie des faës, et « agent » trahirait à coup sûr son appartenance au BIF. Je finis par trouver la formule adéquate.


  — ... mon associé, Falin Andrews.


  Quand Falin serra à son tour la main de Corrie, son glamour ne succomba pas à la petite quantité de fer contenue dans la bague. Le vieil homme observa néanmoins la main gantée de son visiteur, puis hocha gravement la tête sans le quitter des yeux.


  — Pouvons-nous entrer ? demandai-je en cherchant à détourner son attention.


  — Que voulez-vous, mademoiselle Craft ?


  Soit un : « Non, vous ne pouvez pas entrer. » Très bien. Je pouvais m'en contenter. Restait à savoir comment.


  J'arborai un sourire forcé.


  — L'affaire sur laquelle je travaille implique des runes que je n'avais encore jamais croisées, et malgré mes recherches je ne suis pas parvenue à les identifier.


  (En tout cas, quatre heures sur Internet n'y avaient pas suffi.) On m'a dit que vous pourriez m'aider à les déchiffrer.


  Il fit la moue et se passa une main ridée dans ses cheveux épars.


  — En avez-vous une copie ?


  J'opinai et fouillai dans mon sac jusqu'à en extraire la feuille sur laquelle j'avais reproduit les caractères. Corrie me prit le papier des mains, puis se tapota la poitrine jusqu'à trouver un épais cordon de cuir. Il tira dessus, et tout un bouquet d'amulettes émergea de sous sa chemise. Il les fit défiler jusqu'à en retenir une en forme de lunettes argentées. Il la détacha, la retourna, puis la rattacha. L'un des charmes voisins changea de forme et se mit à briller.


  — Je dois sans cesse passer de la vue de près à la vue de loin, expliqua-t-il en dissimulant son attirail sous sa chemise. (Il sourit, comme s'il venait de partager une plaisanterie toute personnelle.) Vous comprendrez un jour. Voyons voir de quoi il s'agit. (Il étudia les runes que j'avais méticuleusement recopiées à partir du disque enchanté. Alors qu'il parcourait la page, ses yeux s'écarquillèrent de plus en plus, tandis qu'il haussait ses sourcils blancs et broussailleux.) Voilà qui est intéressant. Très intéressant.


  Il recula d'un pas, disparaissant à l'intérieur. J'attendis qu'il revienne, ce qu'il ne fit pas. Je glissai alors la tête dans l'embrasure de la porte.


  — Euh, vous êtes là ?


  — Ne lambinez donc pas, me répondit-il en tournant à un coin de couloir.


  — Il semblerait qu'il nous invite finalement à entrer, comprit Falin en ouvrant la porte en grand.


  Si Corrie n'avait pas déjà disparu dans les profondeurs de sa maison, je serais restée une éternité à flâner dans l'entrée. Les murs disparaissaient derrière des étagères, dont chaque centimètre carré était couvert de babioles. Il ne s'agissait toutefois pas d'une simple collection de vieilleries, mais d'une collection de vieilleries magiques. Dès que j'eus franchi le seuil, le poids de centaines de charmes et d'enchantements différents me tomba dessus, menaçant de m'engloutir.


  Je les sentais gronder contre mes sens, assourdissant mon cerveau à toute autre sollicitation. Le mieux pour moi aurait été de ressortir le temps de reprendre mes esprits ; il était cependant trop tard, et je ne parvins pas à réprimer ce grondement magique qui commandait mes jambes. La pièce ne contenait rien de maléfique, en tout cas en apparence, et rien non plus de particulièrement puissant. Je perçus un train exhaler de la fumée magique, une poupée faisant rire les enfants, une glace réfléchissant l'image souhaitée, une cuiller maintenant la soupe au chaud et d'autres charmes tout aussi futiles. Ils étaient toutefois si nombreux qu'ils saturaient mes sens.


  Je m'abritais rarement derrière d'autres protections que mon bracelet et mes boucliers mentaux en plantes grimpantes, je n'eus cependant cette fois pas d'autre choix. Je serrai les paupières et me forçai à me concentrer sur l'intérieur de moi-même - en tout cas, autant que possible. À l'abri derrière mon rideau végétal, je visualisai une deuxième cloison enfermant ma psyché. Je la façonnai pour en faire une bulle continue de miroirs, dont la surface déviait la sensation de magie.


  À mesure que cette sphère se solidifiait, le rugissement de puissance s'atténuait, avant de céder le pas à un silence surnaturel. Si je me sentais toujours sourde, aveugle et muette quand je m'isolais à ce point du reste du monde, c'était toujours mieux que d'être submergée.


  — Alex !


  J'ouvris grands les yeux en entendant le cri de Falin qui retentit tout contre mes oreilles.


  Il se trouvait si près de moi que nos nez se touchaient. La chaleur de sa paume appuyait contre ma nuque ; je me rendis alors compte qu'elle y était depuis un moment, et que j'avais donc dû demeurer ainsi immobile pendant de longues secondes. Il avait probablement dû répéter mon nom à plusieurs reprises. Quand il vit que je l'avais entendu, il poussa un soupir de soulagement, et je sentis rouler sur ma peau l'air chaud qu'il expira. Il recula d'un pas, et mes yeux glissèrent vers l'arme qu'il tenait à la main.


  — Tu avais l'intention de tirer ?


  Je posai la question avec un sourire qu'il ne me rendit pas.


  — C'est un piège ?


  — Quoi ?


  — Un piège ? Nous a-t-il attirés dans un piège ? Que s'est-il passé ? Tu ne réagissais plus à rien.


  — Oh. (Je secouai la tête.) Non, pas un piège. Juste un collectionneur non réceptif nous montrant son trésor. Où est-il parti ?


  Falin me désigna le couloir, sans pour autant s'y diriger. Il m'observa quelques secondes avant de rengainer son arme. Puis, visiblement convaincu que le danger était passé, il partit rejoindre notre hôte. Je le suivis d'un pas lent et lourd. Nous retrouvâmes Corrie dans une chambre transformée en bibliothèque. Il était assis à une petite table ronde située au centre de la pièce ; ma page de runes était disposée devant lui, à côté de piles d'ouvrages démesurés et à la reliure de cuir irrégulière.


  — Où les avez-vous trouvées ? me demanda-t-il, le nez plongé dans un grimoire aux pages si fines et usées qu'il se servait d'un outil spécial pour les tourner.


  — Avez-vous entendu parler de la bête qui a attaqué des piétons dans le Quartier Magique ?


  Corrie leva la tête et m'examina en plissant les paupières.


  — Oh, c'est vous. Effectivement, je vous reconnais, à présent. (Il se frotta le menton du doigt, faisant trembler sa peau lâche.) Comme c'est intéressant.


  Il se leva soudain et approcha d'une étagère à petits pas rapides.


  — Mille excuses, où sont passées mes bonnes manières ? s'exclama-t-il en se saisissant d'un ouvrage au dos craquelé. Asseyez-vous. J'ai fait du thé.


  J'aurais préféré du café mais, en suivant la direction indiquée par ses doigts, je me rendis compte que cela importait peu : une bouilloire en fer noir et trois tasses faussement fragiles posées sur des soucoupes. Des tasses en fer, évidemment. Où avait-il pu trouver un tel service ?


  Il lâcha bruyamment son livre sur la table et se saisit de la bouilloire. Il servit le thé et nous distribua les tasses comme à des poupées installées à une dînette d'enfant. Je ravalai la nausée qui m'étrangla quand il me glissa la soucoupe entre les mains, et je la reposai sur la table dès que j'en eus l'occasion. Falin la conserva entre ses doigts, apparemment protégé efficacement par ses gants. Quand Corrie nous tourna le dos, Falin me donna un petit coup de pied. Je croisai son regard alors qu'il levait sa tasse en secouant la tête. Le message était limpide : Ne bois pas.


  Je n'en avais de toute façon pas l'intention.


  — Comment est le thé ? demanda Corrie en en avalant une gorgée, le petit doigt levé.


  Il s'adressait moins à moi qu'à Falin. Et non seulement il le regardait, mais il épiait la moindre de ses réactions, attendant patiemment de le voir boire.


  Falin porta obligeamment la tasse à ses lèvres, s'interrompit pour souffler sur le liquide fumant.


  — Encore trop chaud à mon goût.


  Le vieux sorcier posa sa tasse, qui racla horriblement sur la soucoupe.


  — Vous êtes faë, n'est-ce pas ?


  Falin le toisa longuement d'un air neutre.


  — Oui.


  — Ah ! Je le savais ! (Corrie se releva d'un bond.) Sortez de chez moi. Vous n'êtes pas le bienvenu ici. Et vous ? (Il se tourna vers moi.) Vous êtes-vous délibérément associée avec un faë, ou vous a-t-il dupée ?


  Je le contemplai en cillant. Il avait posé deux questions appelant des réponses opposées. J'en choisis une.


  — Oui.


  — Bien. Attendez... Oui quoi ? Vous saviez qu'il était faë ?


  — Oui.


  Le visage de Corrie s'empourpra.


  — Alors vous êtes une idiote, et vous n'avez plus qu'à partir vous aussi. Tout de suite.


  Falin et moi échangeâmes un regard, puis repoussâmes en même temps nos chaises pour nous relever. L'ironie du sort était que, si j'avais été totalement humaine, j'aurais pu mentir et sans doute éviter de me faire jeter dehors. Ce n'était malheureusement pas le cas.


  — Qu'attendez-vous ? Sortez.


  — Mes runes, réclamai-je en tendant la main.


  Corrie ramassa la feuille sur la table, et la tint entre ses mains fripées. Il l'observa, puis nous contempla, et finit par la plaquer contre sa poitrine.


  — J'aimerais garder cette page.


  Si j'avais pensé qu'il accepterait de partager ses découvertes avec moi, je la lui aurais laissée ; après tout, je pourrais toujours les recopier plus tard. Cependant, il n'en ferait rien. J'en étais certaine. Je secouai la tête et tendis un peu plus la main.


  Corrie recula d'un nouveau pas.


  — Non, je la garde.


  — Que voulez-vous en échange ? demanda Falin en croisant les bras.


  Corrie examina de nouveau les runes. Ses yeux brillaient d'avidité ou de désir ; difficile d'identifier à quel vice il était en proie, mais le démon contre lequel il luttait combattait également ses préjugés.


  Les préjugés l'emportèrent.


  Le vieux sorcier nous jeta le bout de papier.


  — Je ne traite pas avec ceux de la Faëry.


  Voilà qui réglait la question. Je ramassai la feuille, la pliai, puis tournai les talons.


   


  Chapitre 17


   


   


  Nous passâmes le reste de l'après-midi - et de mon plein d'essence - à chercher la « porte qui gronde » de la kelpie. Nous longeâmes toutes les rives que je trouvai, et arpentâmes à pied deux des trois parcs donnant sur la Sionan. Notre tour du second s'acheva à la tombée de la nuit, et je dus plisser les yeux pour retrouver ma voiture dont le bleu se mêlait aux ombres et à l'asphalte. Je cillai, les clés à la main. Le ciel s'était assombri rapidement. Même si le temps était trompeur, l'été touchait à sa fin et les jours raccourcissaient de plus en plus. Mon nombre d'heures d'activité se réduisait donc quotidiennement.


  — Tu veux conduire ? proposai-je à Falin.


  — Tu n'y vois rien ?


  — Ou alors j'essaie juste d'être sympa. (Je lui lançai les clés, et l'entendis plus que je ne le vis les attraper.) Roule doucement. Et respecte le code de la route.


  — Bien entendu.


  Je perçus le sourire dans sa voix.


  Puisque j'étais de toute façon quasiment aveugle, je décidai de fermer les yeux, juste une fraction de seconde. C'est du moins ce que je pensais. Quand je les rouvris, Falin était en train de se garer. Je m'étirai, tendant la main vers la poignée. Puis je m'immobilisai. L'air ne vrombissait pas de magie - nous n'étions donc pas dans le Vallon, ce qui signifiait qu'il ne m'avait pas ramenée chez moi.


  — On est où ?


  — A mon appart. On n'en a pas pour longtemps. (Il se glissa hors de la voiture, avant de se repencher à l'intérieur en constatant que je ne bougeais pas.) J'ai besoin de matos.


  — De matos ?


  J'avais la désagréable impression qu'il voulait parler du strict nécessaire pour pouvoir s'installer chez moi pendant quelques jours.


  Comme je ne sortais toujours pas, il fit le tour du véhicule pour ouvrir ma portière.


  — Un deuxième flingue et des munitions, pour commencer. Quelqu'un t'a dans sa ligne de mire, et je préfère me tenir prêt.


  Je ne sus quoi lui répondre. Son aide avait été cruciale ce matin-là, mais il était blessé. Il devait se reposer, pas affronter des constructions magiques. En outre, je n'appréciais qu'à moitié le fait de le voir ressurgir dans ma vie pour jouer les chevaliers servants. Et pour couronner le tout, je n'étais pas certaine de pouvoir lui faire confiance. Caleb semblait convaincu que Falin n'était revenu qu'à l'occasion d'une mission commanditée par la Reine d'Hiver, et je n'étais pas certaine du contraire. Quelles sont ses véritables intentions ?


  Falin me mena dans un grand immeuble en brique, où nous prîmes l'ascenseur jusqu'au sixième. Il marqua un temps d'arrêt devant sa porte d'entrée, portant les mains à ses poches sans les plonger à l'intérieur. Il poussa un léger soupir, et ses épaules s'affaissèrent. Quand il redressa la tête, il m'adressa un sourire timide.


  — Attends-moi une seconde, me dit-il avant d'aller frapper à la porte voisine.


  Il dut s'y reprendre à plusieurs fois avant que la musique cesse et qu'une femme d'une petite vingtaine d'années vienne lui ouvrir. Ses cheveux étaient ramenés en arrière en une queue-de-cheval approximative, plusieurs mèches s'en échappant pour venir entourer son visage. Une longue coulure de peinture lui décorait une joue ; elle avait dû se salir en se recoiffant, car ses mains étaient également maculées. Elle émergea de l'appartement en fronçant les sourcils ; toutefois, quand son regard se posa sur Falin, ses traits se détendirent et son expression s'illumina.


  — Falin. Salut. Ça fait un bail. Je commençais à m'inquiéter. (Elle s'essuya les mains sur les cuisses de sa salopette.) Entre, je... euh... (Elle contempla ses doigts couverts de peinture.) Je vais me débarbouiller. Tu veux un verre, ou quelque chose ?


  — En fait, Tess, je suis enfermé dehors. Tu as toujours le double de ma clé ?


  — Oh, ouais, bien sûr. (Elle ouvrit plus grand la porte pour l'inviter à entrer, et m'aperçut pour la première fois. Elle se figea alors.) Oh. Tu as de la compagnie. Attends une seconde, je vais la chercher.


  Elle referma et je lançai un coup d'œil à Falin. Il contemplait la moulure entourant l'huis de Tess, les pouces glissés dans sa ceinture. Le battant pivota de nouveau, et sa voisine lui tendit une petite boîte.


  De là où je me trouvais, les puissantes protections qui enveloppaient celle-ci étaient évidentes, tout comme les sorts maléfiques destinés à se déclencher en cas de tentative de crochetage. Je secouai la tête et me vexai légèrement : il s'agissait d'un simple charme de pandore industriel.


  — Tu t'es fait arnaquer, lançai-je à Falin.


  Il leva les yeux vers moi, ses doigts planant au-dessus de la boîte. Il dressa un sourcil en forme de point d'interrogation, et je tendis la main.


  Il fit mine de me confier la boîte, puis se ravisa.


  — Il y a des protections intégrées en cas de mauvais code, m'avertit-il.


  — Ouais, un choc électrique la première fois, une vague de nausée la deuxième, et un sort assommant pour conclure, jusqu'à ce que la boîte soit à court de jus.


  Je gardai la main tendue jusqu'à ce qu'il me la lâche dans la paume.


  Je l'entourai de mes sens et, du bout de l'ongle, je dessinai sur le couvercle la rune de la loyauté. Vint ensuite celle de l'amour. J'hésitai pour la troisième. Je ne la reconnaissais pas, mais je traçai le caractère que je ressentais.


  Le coffret s'ouvrit avec un bruit sec.


  Falin me dévisagea. Je lui souris avant de récupérer la clé, que je lui lançai juste avant la boîte.


  — La prochaine fois, achète tes charmes avec une réceptive.


  Il joua avec la clé et étudia l'écrin.


  — C'est quoi, l'astuce ?


  — Il n'y en a pas vraiment. (Je haussai les épaules.) Les charmes de pandore bas de gamme attendent simplement la bonne combinaison ; pour les réceptifs, c'est comme si elle s'annonçait à eux. Une boîte de meilleure qualité aurait été dotée d'un sort de couverture masquant cette information.


  — Oh.


  Il contempla tristement le contenant ensorcelé, puis glissa la clé dans la serrure. Après l'avoir remise à sa place, il adressa à Tess un sourire étourdissant en lui rendant le coffret.


  — Tu me sauves la vie.


  — Ouais, je sais. À plus.


  Elle claqua sa porte et, l'instant suivant, la musique se remit à brailler dans son appartement, deux fois plus forte qu'à notre arrivée.


  Falin me fit entrer sans un mot. Son studio sentait le renfermé, comme s'il ne l'avait pas aéré durant le mois où il avait disparu. Je fronçai le nez en avisant la couche de poussière qui recouvrait chaque surface de l'appartement autrement impeccable.


  Falin se rendit droit à l'armoire, d'où il sortit un sac marin. Il le laissa tomber sur la commode à côté de la télé et en ouvrit un tiroir.


  — Alors, quelle est la troisième rune ? m'enquis-je en observant les lieux. Je ne l'ai pas reconnue.


  — C'est juste un symbole dont je peux me souvenir facilement. (Il haussa les épaules en déboutonnant sa chemise.) Je ne connais que deux runes.


  Amour et loyauté. La première ne m'étonnait pas : si les sorts d'amour véritable étaient considérés comme de la magie grise car ils compromettaient le libre arbitre d'autrui, les amulettes permettant à son propriétaire de trouver l'amour étaient vendues en stations-service, sans parler des magasins spécialisés. La loyauté, en revanche, était plus rare. Il devait avoir une anecdote intéressante à ce sujet, et je me promis de lui poser la question plus tard.


  — J'imagine que tu les as étudiées à l'école ? me dit Falin en ôtant sa chemise.


  Il grimaça de douleur, même si son glamour dissimulait aussi bien la blessure que le pansement, de sorte que sa poitrine semblait lisse et agréable au toucher. Non, pas agréable au toucher. Disons parfaite. Ou, euh, indemne.


  « Indemne » était un qualificatif bien plus prudent. Je m'arrachai à ma contemplation.


  De quoi on parlait ? Ah oui, de runes. Les runes étaient un sujet absolument sans risque.


  — Ouais, le pensionnat en imposait quatre années d'étude théorique. Cela dit, comme je ne m'en sers pas beaucoup, je ne me rappelle que les plus communes. Et toi ? Est-ce que les enfants faës vont dans des écoles pour tout apprendre sur la Faëry et se comporter comme un bon faë ?


  — J'en doute.


  — Tu n'en es pas sûr ? m'étonnai-je en l'observant par-dessus mon épaule.


  Grave erreur.


  Falin avait retiré son pantalon ensanglanté et fouillait désormais dans le premier tiroir de sa commode, tout juste couvert de son glamour - et d'un glamour qui n'impliquait aucun vêtement. De là où je me trouvais, j'avais une vue dégagée sur ses larges épaules, sa colonne vertébrale rectiligne, sa taille svelte donnant sur des hanches bien taillées, son derrière parfait et ses cuisses musclées. Je serrai les poings tandis que ma mémoire tactile se souvenait de mes doigts parcourant cette peau.


  Je me forçai à détourner la tête et emprisonnai mes mains sous mes aisselles pour les empêcher de faire quoi que ce soit d'embarrassant. C'est le moment idéal pour te rappeler qu'il est l'amant de la Reine d'Hiver. Cependant, comme je ne l'avais encore jamais rencontrée, cette pensée n'eut pas l'effet de douche froide espéré. Je devais impérativement penser à autre chose.


  — Alors, Tess et toi, vous sortez ensemble ? m'enquis-je en longeant les meubles.


  L'appartement semblait à peine habité. Falin possédait un grand canapé, une commode surmontée d'une télé, un bureau d'ordinateur, une table de jeu pliante et deux chaises. Rien de bien captivant.


  — Tess ? Non. Elle garde ma clé parce que j'ai tendance à oublier la mienne un peu trop souvent. Les risques du métier.


  C'est ça.


  — Elle t'aime bien, commentai-je en allumant son ordinateur.


  Je le sentis soudain juste derrière moi. Il glissa les bras autour de ma taille, m'attirant contre lui.


  — Jalouse ?


  Il m'embrassa le cou tout en posant la question, me faisant frissonner d'aise.


  — S'il te plaît, dis-moi que tu portes des vêtements.


  Je savais qu'il n'avait pas de chemise - avec mon dos nu, le contact de sa peau sur la mienne était évident.


  — Hum.


  Ce son sembla résonner en moi.


  Ses baisers étaient délicieusement chauds - pas vraiment brûlants, juste assez pour que je sois parcourue de frémissements. Qui étaient en outre parfaitement inacceptables. Qu'est-ce qui ne tourne pas rond, chez toi, Alex ? Ce matin, LaMort t'a fait trembler avec un fantôme de baiser, et voilà que tu fonds à cause de Falin ? J'avais vraiment besoin de voir un psy. En toute logique, je ne pouvais pas désirer deux hommes en même temps, non ? Et pourtant, si. Mon trouble ne suffisait malheureusement pas à noyer mon désir. Un assassin et un collecteur d'âmes ; si ça, ce n'est pas tordu...


  Je voulus m'éloigner de Falin d'un haussement d'épaules, effleurant par ce geste son flanc de mon coude. Il inspira brusquement, et j'eus mal pour lui. Je pivotai à moitié pour m'extraire de son étreinte, et je le contournai.


  — Je suis déso... (Je m'interrompis à temps.) Tout va bien ? Est-ce que ça s'est rouvert ?


  — Ça va.


  Il se redressa, comme pour me prouver ses dires.


  Il aurait beau me le répéter, tant que je ne pourrais pas le constater par moi-même... Avec son glamour, il avait l'air en parfait état, ce qui n'était vraisemblablement pas conforme à la réalité.


  — Abandonne ton glamour pour que je puisse examiner ta blessure.


  Il me répondit par un grognement et me tourna le dos. Je le rattrapai par le bras pour l'empêcher de s'éloigner.


  — Falin ?


  Je prononçai son nom de la même manière que je disais habituellement « s'il te plaît », sans toutefois que cela m'engage en quoi que ce soit.


  Il me fit face, visiblement en proie à des émotions contradictoires. Il pinça rapidement les lèvres tandis que ses yeux s'étrécissaient, signe d'une résistance obstinée, puis son expression s'adoucit. Quand il s'approcha enfin de moi, son regard était neutre mais sa bouche arborait un sourire que je ne pouvais qualifier que de narquois.


  Il tendit les mains, les posa sur mes joues, puis se pencha en avant.


  — Si tu es inquiète à ce point, un simple baiser suffira à me soigner.


  — Non.


  Son sourire s'étendit, comme s'il s'était précisément attendu à cette réponse.


  — Tu finiras par changer d'avis, affirma-t-il avant de tourner les talons.


  Et vu le ton sur lequel il avait dit ça, je n'aurais pas été surprise qu'il m'ébouriffe les cheveux ou me torde le nez au passage.


  Je secouai la tête, hésitant entre éclater de rire et lui jeter un truc dessus. En tout cas, je tenais à voir cette blessure.


  — Falin, répétai-je, cette fois dans le seul but d'attirer son attention.


  Dès qu'il fit demi-tour, j'entrouvris mes boucliers. Ma vision d'outre-tombe se mit en place. Je pus ainsi percer son glamour à jour, et tandis que je m'approchais pour examiner sa lésion, je me rendis compte que, pour une fois, la décrépitude me rendait service, car elle me permettait d'apercevoir des bouts de plaie à travers la gaze pourrie - je devais juste veiller à ne pas la toucher. Je ne tenais pas à ce que son pansement connaisse le même destin que mon pauvre perron. Je ne voyais que des fragments de la blessure, assez cependant pour me confirmer que je ne l'avais pas rouverte avec mon coup de coude maladroit. Je fus une fois de plus surprise par la rapidité de sa guérison.


  Falin fronça les sourcils en prenant conscience que mes yeux luisaient.


  — Je t'ai dit que j'allais bien, râla-t-il en se dirigeant vers sa commode. (Il en extirpa une chemise, qu'il passa rapidement, puis entreprit de remplir son sac marin.) Essaie de ne rien détruire dans mon appartement, j'aimerais récupérer ma caution en partant.


  — D'accord.


  Je refermai brutalement mes boucliers et ma vision redevint normale - disons normalement ombragée. Je m'inquiétais de constater tout ce que Falin emportait comme vêtements, quand il s'agenouilla pour retirer le double fond du tiroir du bas.


  Un autre charme de pandore protégeait le coffre qui y était dissimulé. Il tendit la main pour l'ouvrir, puis marqua une pause et leva les yeux vers moi.


  — Quoi ? Tu veux le faire ?


  Je m'éloignai alors, tendant les paumes à plat en guise d'excuses. Le charme avait été créé par la même personne que celle qui avait enchanté la boîte, il comportait donc les mêmes failles. Falin n'avait pas paru fâché quand j'avais forcé la première, je supposais donc que ce n'était pas la question. Note pour plus tard : il n'aime pas que je perce son glamour à jour. Évidemment, si les rôles étaient inversés et si je me retrouvais face à quelqu'un capable, mine de rien, d'apercevoir tout ce que je tentais de dissimuler, je présume que cela m'agacerait légèrement.


  Il déverrouilla son coffre et en tira trois pistolets et plusieurs chargeurs, de même que son insigne du BIF, un deuxième étui, et deux couteaux. Il en dissimula certains dans diverses poches de ses vêtements, et fourra le reste dans son sac marin.


  Je le dévisageai, surprise.


  — Tu pars à la guerre ? Tu es sûr de ne pas oublier ton fusil d'assaut ?


  — Tu les as rencontrés, pas vrai ?


  Il ferma son sac.


  — Ça veut dire qu'il faudrait que je me procure une arme ?


  — J'en tremble d'avance. (Il attrapa un blazer qu'il se glissa sur l'épaule.) Tu as déjà une bonne lame, déclara-t-il en désignant du menton le poignard dissimulé dans ma botte.


  — C'est un cadeau.


  — Je n'en ai jamais douté. Si tu veux porter une dague, tu vas devoir apprendre à t'en servir.


  Je lui lançai un regard noir.


  — Je sais m'en servir. J'enfonce le bout pointu dans les trucs qui ne me plaisent pas.


  Cela me valut un sourire narquois. Il ramassa son sac.


  — Tu es prête ?


  — Tu sais que je ne t'ai pas invité chez moi.


  — Tu préfères rester ici ?


  Il balaya de la main son petit appartement.


  — Non, ce n'est... (Je m'interrompis en découvrant le rictus qu'il ne parvenait plus à réprimer. Il me provoquait volontairement.) Tu es vraiment insupportable, tu en es conscient ?


  — Et toi, tu es un vrai danger public. (Il récupéra mes clés sur la commode où il les avait jetées en arrivant.) Allez, viens.


  — Tu as embauché une femme de ménage ? me demanda Falin en s'arrêtant dans l'embrasure de ma porte.


  Je n'étais moi-même pas allée beaucoup plus loin que le seuil.


  Le lit, sur lequel j'avais seulement mis des draps propres le matin même, était désormais fait, et couvert d'un édredon que je n'avais plus revu depuis l'hiver précédent. Les vêtements qui gisaient habituellement en pile devant ma commode avaient disparu, et les livres que je laissais sommairement empilés çà et là étaient proprement alignés sur ma table de chevet. L'évier était dépourvu de vaisselle sale, et PC, qui me sautait autour, arborait un gros nœud rose à la base de sa crête.


  — Qui est venu ici ? l'interrogeai-je en le ramassant. Je m'attaquai au nœud d'une seule main. Quelqu'un


  était passé chez moi, avait pénétré mon espace vital, attenté à la virilité de mon chien et... et... tout nettoyé ?


  Je ne parvenais pas à défaire le tissu rose. Remarquant mon trouble, Falin vint me prêter main-forte. Évidemment, trois mains adultes s'attaquant au même petit nœud n'étaient guère efficaces. PC se tortillait dans mes bras, détestant cette position inconfortable.


  — Tiens-le, je m'occupe du nœud, déclarai-je en calant mon chien entre les bras de Falin.


  — J'en déduis que ce n'est pas toi qui as engagé quelqu'un ? me chuchota-t-il à l'oreille.


  — Bien sûr que non. Je...


  Je m'interrompis en apercevant un mouvement du coin de l'œil. Une tasse sortit de l'égouttoir et se dirigea vers le sol de la cuisine. Je déployai mes boucliers mentaux quand le mug se posa finalement sur le comptoir et qu'un placard s'ouvrit.


  Alors que ma vision d'outre-tombe se surimposait à ma vue, le nœud pourrit sous mes doigts, ses fibres se délitant. En revanche, à l'autre bout de la pièce, dans ma petite kitchenette, une petite forme ronde bondit jusqu'à l'étagère du bas du placard et se servit de ses bras boudinés pour ranger la tasse à côté du reste. Des cheveux verts semblables à des plumes couraient le long du dos de la créature, basculant par-dessus le comptoir et atteignant presque le sol.


  — Madame B. ? appelai-je.


  Le farfadet se retourna, sauta sur le comptoir, puis par terre.


  — J'ai presque terminé, répondit-elle en se précipitant vers l'autre comptoir.


  Elle sortit un deuxième mug de l'égouttoir et reprit la direction du placard.


  Je la contemplai quelques instants, étrangement déconnectée de la réalité. D'un pas incertain, je rejoignis alors le lit, qui avec ma vision d'outre-tombe n'était composé que de quelques haillons recouvrant un matelas aux ressorts apparents.


  — J'ai besoin de m'asseoir, marmonnai-je.


  Falin m'attrapa par le poignet et me maintint debout pour éviter que je ne passe à travers le grabat.


  — Tu ne crois pas que tu devrais d'abord... Il désigna mes yeux.


  Effectivement, je ne tenais pas à ce que mon appartement tombe en ruine. Je refermai mes boucliers, gênée par l'obscurité qui m'entoura soudain. Alors seulement je me laissai tomber sur mon lit. Je me frottai les yeux de la partie charnue des mains avant de reprendre la parole.


  — J'imagine que c'est Rianna qui vous a envoyée ?


  — Effectivement, me répliqua la voix étonnamment pleine de Mme B. Je suis venue vous voir, mais n'ai trouvé qu'une soucoupe de lait sur le pas de la porte, et personne à l'intérieur.


  J'entendis ses pieds nus glisser sur le plancher, puis sentis le lit remuer quand elle sauta à côté de moi.


  J'ouvris les paupières et la surpris à observer le nœud miteux et pourri que ma magie avait détruit. Il était assez gros pour qu'elle le saisisse à deux mains, et sa moue me fit culpabiliser d'avoir abîmé son œuvre d'art.


  — La maison est rutilante, madame B., dis-je parce que je ressentis soudain le besoin de parler et que je ne pouvais pas m'excuser.


  Elle leva les yeux et glissa le nœud dans la ceinture de cuir attachée autour de sa robe en toile de jute. Elle balaya mes remerciements implicites d'un geste de la main, puis elle me regarda bien en face.


  — La fille m'a dit que vous auriez un message.


  J'acquiesçai, supposant que la fille en question était Rianna.


  — Dites-lui de me retrouver au commissariat central à 18 h 30 demain.


  — C'est comme si c'était fait.


  Elle redescendit du lit, ses cheveux sautillant derrière elle. Quand elle atteignit la porte, elle bondit pour attraper la poignée et sortit.


  Je contemplai longuement le battant après qu'il se fut refermé.


  — Un farfadet, commenta Falin en venant me rejoindre. Peux-tu m'expliquer comment tu as pu te lier d'amitié avec elle ?


  — Pas vraiment.


  Il me dévisagea, les pouces glissés dans les poches, et je détournai la tête. J'allumai la télé pour avoir quelque chose sur quoi me concentrer. Le visage de Lusa apparut ; elle ne se trouvait manifestement pas dans le studio. Qu'est-ce qu'elle mijote, encore ? Avec un peu de chance, quelque chose qui détournerait l'attention de moi. Je me levai pour monter le son.


  — ... approchons actuellement de l'anomalie. Ted, tu peux zoomer là-dessus ?


  La caméra suivit la direction indiquée et se focalisa sur un point au-dessus de la tête de la journaliste.


  Il faisait sombre. Le lieu où elle se trouvait était mal éclairé, et je distinguai à peine les formes de branches d'arbres. Quand l'image grossit, j'aperçus le miroitement de la lune sur une surface réfléchissante. De l'eau ? Un mauvais pressentiment m'envahit soudain.


  — Tu l'as ? demanda la voix de Lusa, encourageant la caméra à se rapprocher davantage. OK, chers téléspectateurs, je ne sais pas si vous le voyez, mais il semblerait qu'il y ait une nouvelle déchirure dans l'Éther. Celle que nous avons vue avant-hier éclatait de puissance brute, alors que seules quelques volutes se faufilent à travers celle-ci. Cette chose est énorme.


  La caméra zooma encore, prouvant qu'elle avait raison : la faille dans la réalité semblait faire la taille d'une personne. Merde. Je me tournai vers Falin comme au ralenti. Il arborait un air grave, pinçant les lèvres. Il arracha ses yeux à l'écran pour les poser sur moi.


  — C'est toi ?


  Je secouai la tête. J'avais provoqué de petites ouvertures de la taille d'une pièce de monnaie quand nous avions affronté les corbeaux, ainsi que la brèche dans le Quartier Magique durant la première attaque d'une construction mentale, ainsi évidemment que le trou de la taille d'une chambre dans le manoir de mon père mais, à moins que je n'aie d'une façon ou d'une autre fusionné la réalité à distance, ou que les déchirures ne se soient déplacées, je n'étais pas responsable de celle-là. Je plissai les paupières, espérant repérer sur mon vieil écran quelque indice relatif au lieu du reportage.


  Le cameraman fit un panoramique et dézooma progressivement jusqu'à ce que Lusa réapparaisse à l'image. Elle rabâcha l'information de la déchirure dans le Quartier et des questions que les officiels discutaient en ce moment même. Allez, Lusa, dis-nous où tu es.


  Alors qu'elle parlait, quelqu'un passa juste devant la faille, s'arrêtant un instant pour regarder l'objectif. Le visage inconnu était flou, la caméra étant focalisée sur Lusa. J'étais à peu près sûre qu'il s'agissait d'un homme. Sa taille était difficile à estimer, même s'il était apparemment plus grand que la brèche. Il portait un long manteau sombre qui, même après le coucher du soleil, demeurait bien trop chaud pour la saison. Un simple passant ? Un badaud ?


  — Tu sais qui est cet homme ?


  Falin se détourna de la télé pour me dévisager.


  — Quel homme ?


  — Celui-ci. (Je désignai la silhouette en arrière-plan, et Falin eut un air surpris.) Tu ne le vois pas ? compris-je.


  Il secoua la tête. D'accord. Cela signifiait donc vraisemblablement qu'il s'agissait d'un fantôme ou d'un collecteur d'âmes. La faille dans la réalité m'effrayait, et le fait qu'elle se trouve près de la rivière et qu'une figure spectrale rôde autour m'inquiétait davantage encore.


  — C'était Lusa Duncan, pour Sorcières sous surveillance, en direct du pont de Lenore Street.


  J'étais debout avant qu'elle ait prononcé ces derniers mots. Le sac sur l'épaule, j'étais déjà à mi-chemin de la porte quand je me rendis compte que Falin ne m'accompagnait pas. La nuit était bel et bien tombée, et il avait toujours mes clés ; aucun risque, donc, que je prenne la route toute seule.


  — Tu viens ?


  Il contempla la télé en secouant la tête.


  — Je ne pense pas que tu devrais t'approcher de cette brèche.


  — Quoi ? Pourquoi ?


  Ce n'était pas moi qui avais lacéré la réalité, j'en étais certaine. Je ne m'étais pas récemment approchée de Lenore Street, ce qui impliquait que quelqu'un d'autre que moi était capable de fusionner différents plans d'existence. Je voulais découvrir qui. Peut-être que cette personne saurait m'expliquer comment ne pas le faire. En outre, le fait que cela se soit déroulé au bord de la rivière ne me rassurait pas. C'était peut-être une simple intuition - rien de tangible, en tout cas -, mais quelque chose me disait que je devais m'intéresser à cette ouverture pour progresser dans mon enquête. Falin secoua de nouveau la tête.


  — Alex, ce que tu réalises en faisant apparaître la terre des morts dans le monde des mortels ou en ouvrant un chemin vers l'Éther s'appelle un entrelacement. C'est une faculté faë.


  — Sans blague ?


  Le fait que cette capacité ait été hypertrophiée durant la Lune de Sang quand, apparemment, mon âme de faë s'était réveillée, semblait confirmer cette corrélation.


  Falin ne releva pas mon sarcasme.


  — Les entrelaceurs sont tenus responsables de bien des maux. Les territoires repliés, le fait que la Faëry et le royaume des mortels ne communiquent que par d'étroits passages, le fait aussi que les faës ne puissent pas atteindre l'Éther... Certains mythes et légendes remontent plus loin encore que le plus vieux des faës.


  Autant dire une éternité. Il fit un pas vers moi.


  — Mais, Alex : les entrelaceurs n'existent plus.


  — On risque de ne pas être d'accord là-dessus. Un semblant de sourire se dessina sur ses lèvres.


  — Oui, bien sûr que tu existes, même s'il vaudrait mieux que les cours ne découvrent pas ta véritable nature. Ce que je voulais dire, c'est qu'il n'y a plus de faë entrelaceur en Faëry. Plus de feykin non plus, d'ailleurs.


  — Et en dehors de la Faëry ?


  — Si les cours avaient connaissance de l'existence d'un entrelaceur, celui-ci se trouverait en Faëry, qu'il soit mortel, kin ou faë. Donc, si tu ne veux pas y être embarquée de force, tu vas devoir faire profil bas. La déchirure dans le Quartier a déjà provoqué bien des rumeurs au sein des cours. Il ne faut pas que l'on te surprenne près de celle-ci. (Il me désigna l'écran de télé, avant de lisser l'une de mes mèches derrière mon oreille.) Officiellement, pour autant qu'on le sache en Faëry, les deux seuls entrelaceurs existants sont deux mortels. Ils servent le haut roi, et on prétend que c'est l'unique raison pour laquelle il règne sur la haute cour depuis plus d'un millénaire - mais ce sont des changelins, prisonniers de la Faëry, autant dire qu'ils ne risquent pas de se reproduire. Le bruit court que le Roi des Ombres dispose, pour sa part, d'un ployeur, ce qui est très légèrement différent. Là encore, il s'agit d'un changelin, d'un mortel, le dernier d'une lignée. Il semblerait qu'il y ait eu d'autres humains entrelaceurs dans les siècles passés, mais les faës possédant ce don n'existent plus depuis l'âge des légendes.


  Et depuis peu, les légendes étaient sur le retour.


  La crainte que je ressentais depuis l'émission spéciale de Lusa s'intensifia, et le nœud que j'avais dans l'estomac se déplaça jusqu'à mes poumons, m'empêchant de respirer correctement.


  — Je ne suis pas une légende. En revanche, celui ou celle qui a ouvert cette faille l'est peut-être.


  J'indiquai l'écran, sur lequel le reportage était rediffusé. J'avais déjà affronté une légende oubliée depuis des siècles - je préférais ne pas réfléchir à la menace accrue que représenterait une légende jamais oubliée.


  — Bon, et maintenant ?


  — Je vais voir cette brèche. Toi, tu restes ici, à l'intérieur. D'autres constructions magiques pourraient se pointer bientôt.


  Génial. Je fronçai les sourcils en le regardant partir avec mes clés. Naturellement, il avait sans doute raison. Je ne pouvais pas me permettre de multiplier les passerelles entre les failles dans la réalité et moi. Les seules personnes qui me savaient formellement capables de fusionner les dimensions s'étaient trouvées avec moi la nuit de la Lune de Sang, et la liste était courte : Falin, LaMort, Rianna et Roy... Peut-être aussi ma petite sœur Casey : j'ignorais de quoi elle se rappelait. Mon père était évidemment au courant lui aussi, et à ce jour Caleb, Holly et Tamara me soupçonnaient également d'être capable de percer des trous dans l'Éther. Tout le reste n'était que rumeurs et spéculations.


  À moi de faire en sorte qu'il en reste ainsi.


  J'allais devoir attendre que le soufflé retombe avant d'aller examiner moi-même cette nouvelle brèche. S'il retombe un jour. Je poussai un soupir.


  Après avoir nourri et promené PC, j'appelai Holly pour prendre de ses nouvelles. Ils la gardaient à l'hôpital en observation pour la nuit, et si rien d'inhabituel ne se produisait, elle serait libérée le lendemain matin. Je n'arrivais pas à savoir s'il s'agissait d'une bonne ou d'une mauvaise nouvelle. Je m'apprêtai à descendre pour aller voir Caleb quand Roy apparut au milieu de mon appartement.


  — Alex, tu ne vas pas le croire, s'exclama-t-il tandis que sa silhouette miroitante vibrait d'excitation. Ce gars que tu m'as demandé de suivre, Maximillian Bell ? Il vient de revendiquer la responsabilité d'une brèche dans la réalité.


   


  Chapitre 18


   


   


  — Attends, Roy, ralentis, dis-je autant pour assimiler cette information que parce que j'avais l'impression que le fantôme surexcité était susceptible de replonger à tout moment dans les profondeurs du royaume des morts. Quelle brèche ? Celle du pont de Lenore Street ?


  Roy se renfrogna derrière ses lunettes à épaisses montures.


  — Je ne sais pas trop. Il a reçu un coup de téléphone, puis tout s'est précipité. J'ai d'abord cru avoir raté un épisode, que ses hommes t'avaient pincée en dépit de leurs ordres de te suivre discrètement.


  J'aurais préféré le savoir plus tôt.


  — ... mais alors Bell et certains de ses fidèles - oui, son école est une secte, à propos - se sont entassés dans des voitures et ont filé vers la rivière.


  — Ça doit être la même brèche que celle que Lusa a trouvée.


  Je me balançai, faisant passer mon poids des talons à la pointe. Bell se trouvait donc sur les lieux. Et revendiquait la responsabilité de cette ouverture.


  — Roy, l'as-tu effectivement vu déchirer la réalité ?


  Le fantôme secoua la tête, puis remonta ses lunettes tombées sur son nez.


  — Il a eu l'appel, puis s'est précipité sur place et a dit à la journaliste et aux forces de l'ordre que cette faille lui appartenait car elle se trouvait sur ses terres, et qu'ils se trouvaient sur une propriété privée.


  — Il se peut donc qu'il ait ignoré jusqu'à son existence avant le reportage de Lusa.


  Ce qui était bien plus logique : après tout, s'il savait créer une faille tout seul, pourquoi m'aurait-il approchée ? À moins qu'il n'ait trouvé quelqu'un d'autre pour s'en charger à ma place.


  Mais qui ?


  — As-tu vu un autre fantôme sur les lieux ? m'enquis-je en me rappelant la silhouette aperçue derrière Lusa, celle que Falin ne pouvait pas discerner. Un homme aux cheveux sombres. Il avait l'air de porter une sorte de trench-coat.


  — Tu veux parler du faucheur ? me demanda Roy avant de perdre en consistance dans un frémissement. Ouais, c'est à cause de ça que j'ai foutu le camp.


  Un collecteur d'âmes ? Les collecteurs étaient plutôt du genre secret. Je « connaissais » LaMort depuis mon plus jeune âge ; cependant, en vérité, je ne savais rien ou presque de lui et de ses homologues. J'ignorais jusqu'à son nom. Que faisait un collecteur autour d'un trou donnant sur l'Ether ?


  Lusa n'apparaissait plus sur ma télé, sans doute parce que Bell l'avait chassée de sa propriété. Le journaliste en studio rediffusa l'image de la brèche, tout en émettant ses propres commentaires concernant telle ou telle partie de la bande. Il marqua une pause, puis agrandit la capture d'écran au moment où le journaliste zoomait sur la faille. Un symbole dessiné dans la poussière retint mon attention.


  — Est-ce que c'est une rune ?


  Je me rapprochai du poste jusqu'à plaquer mon nez dessus pour tenter de distinguer les petites formes sur cette image déjà pixelisée. Les caractères ressemblaient effectivement à des runes, mais le grossissement avait tant dégradé la qualité de l'image qu'un jeu de Morpion dessiné sur le sol en aurait sans doute également eu l'air.


  Je me reculai au moment du panoramique. Puis un amas de pixels en bas de l'écran me sauta aux yeux.


  — C'est une rune, pas de doute possible. Semblable à celle que j'avais observée la moitié de la matinée ; celle-là même qui me rappelait quelque chose sans que je sois capable de déterminer quoi.


  — Je t'ai eue, jubilai-je en plantant mon doigt sur l'écran de la télé.


  Roy s'accroupit à côté de moi et observa tour à tour mon doigt et mon visage. Il remonta de nouveau ses lunettes sur son nez.


  — Alex, es-tu en train de parler à la télé ?


  — Pas du tout.


  Je me relevai d'un bond, incapable de demeurer immobile un instant de plus. La présence de ce symbole prouvait que la faille et les constructions magiques étaient liées. Bien qu'elles ne fussent peut-être pas nées du même rituel, elles étaient en tout cas clairement issues de la même sorcière, ou de la même assemblée de sorcières : il était trop peu probable que deux sorcières sans lien l'une avec l'autre se mettent soudain à jeter des sorts jusqu'alors inconnus en se servant des mêmes runes rares.


  — Voilà la piste que nous devons creuser.


  — Est-ce que ton « nous » m'inclut ? demanda Roy en flottant à côté de moi tandis que je faisais les cent pas. Parce que, dans ce cas, je suis perdu.


  — Je pense à haute voix, mais évidemment que ce « nous » peut t'inclure. (J'attrapai mon sac à main et en extirpai la feuille sur laquelle j'avais recopié les runes du disque.) Jusqu'à présent, nous n'avons pu que constater les conséquences des sorts. D'abord, il y a eu ces pieds couverts de magie noire. Puis les constructions magiques qui n'ont laissé qu'une pièce de cuivre derrière elles. Nous savons que les deux sorts ont été créés par la même personne ou la même assemblée, car la magie est identique ; malheureusement, les résidus de sortilège ne nous ont menés nulle part. Cette rune, en revanche (je désignais la quatrième en partant du bas de la page), a été inscrite dans la poussière autour de cette brèche. Celui ou celle qui est responsable de cette faille est forcément également responsable des deux autres sortilèges. Sauf que, cette fois, nous avons une scène de crime. Il y a fatalement quelque chose sur ce site qui nous mènera au lanceur de sort.


  Et je n'y étais pas. Je me tournai brièvement vers la télé, en pleine coupure publicitaire.


  — Roy, peux-tu y retourner et me dire ce qui s'y passe ?


  — Avec ce faucheur dans les parages ? Pas question. (Il écarta les bras pour accentuer son refus.) Le job de fantôme n'est sans doute pas le meilleur du monde, mais je n'ai pas la moindre idée de ce qui se passe quand le faucheur nous chope. On sait ce qu'on perd, jamais ce qu'on trouve.


  — Ah oui, le collecteur d'âmes, commentai-je en continuant de marcher sans vraiment entendre le reste de la phrase de Roy. Qu'est-ce qu'il fait là ? Est-il impliqué dans toute cette histoire ? Les collecteurs saisissent cette... brume d'âmes... qui semble apparaître quand les constructions sont niées. Est-ce qu'il les fournit ? (Mais pour quelle raison ? Pourquoi un collecteur serait-il impliqué ?) Peut-être qu'il se promenait tout simplement par là.


  Je sortis mon téléphone de mon sac. Je devais informer Falin de la présence des runes. Il devait s'assurer que la zone serait traitée telle une scène de crime - surtout si Bell en avait réclamé la paternité et si ses fidèles piétinaient les lieux. Je tirai mon portable de sa veille, puis hésitai en parcourant mon carnet d'adresses. Je n'avais pas le numéro de Falin. Mon ancien téléphone avait été détruit quand nous avions commencé à travailler ensemble sur l'affaire Coleman, et je ne l'avais pas remplacé avant que Falin disparaisse. À bien y réfléchir, je ne l'avais même jamais vu se servir d'un téléphone depuis qu'il était revenu, je ne savais donc pas s'il en possédait un. Merde.


  Je secouai la tête et laissai tomber mon appareil dans le fond de mon sac.


  — Je dois me rendre sur place.


  Toutefois, Falin avait raison : je ne devais pas attirer l'attention de la Faëry. S'il y avait quelque part un autre entrelaceur qui s'amusait à faire des trous dans la réalité, les cours ne tarderaient pas à s'emparer de lui. Je devais impérativement me tenir à l'écart des brèches. Et de toute façon, comment aurais-je pu me déplacer ? Il faisait sombre, je ne pouvais donc pas conduire. En outre, Falin avait pris ma voiture.


  Et l'affaire, dans tout ça ? Et Holly ? Et Caleb - que rien ne protégerait ce soir excepté ses sorts ? Des sorts que l'aventure de ce matin avait mis à mal sans difficulté.


  Je me mordis la lèvre en retournant vers la télé. Ils rediffusaient les mêmes images que précédemment. Je n'avais pas besoin de revoir la découverte de cette faille. En revanche, je devais savoir ce qui se passait là-bas à cet instant précis. L'une des « Exclusivités » de Lusa serait plus que bienvenue. Malheureusement, elle avait sans doute déjà fait de son mieux.


  Le journaliste remontra malgré lui le passage où le collecteur d'âmes flou passait devant la brèche. Qu'est-ce qu'il foutait là ?


  — Bon, ça suffit. J'y vais.


  Une foule avait dû se former sur place, je n'aurais qu'à m'y fondre.


  Récupérant mon téléphone, je pressai la deuxième touche de raccourci et branchai le haut-parleur pendant que cela sonnait. Je profitai de l'attente pour remonter mes boucles sur le sommet de mon crâne puis les maintins en place à l'aide d'une casquette annonçant sorciéritude. C'était plutôt léger, en termes de déguisement, mais si je me grimais davantage, j'aurais l'air de vouloir me cacher. Je rangeai une ultime boucle récalcitrante sous mon couvre-chef quand une voix de femme endormie répondit enfin.


  — Alex ? Tu m'as réveillée à 4 heures du matin, j'essaie de rattraper mon sommeil en retard. En plus, j'ai eu une journée pleine de cadavres sans cause de décès apparente, et je... (Le lit de Tamara grinça alors, comme si elle venait de se lever subitement.) Attends. Il s'est passé quelque chose ? C'est Holly... ?


  — Tout allait bien la dernière fois que je lui ai parlé. Elle va passer la nuit en observation. Mais il est arrivé autre chose, et j'ai besoin d'un service. Et d'un chauffeur.


  — Est-ce qu'on sait de quel côté du pont se situe la brèche ? me demanda Tamara alors que nous descendions Lenore Street vers le sud.


  Je secouai la tête. Cette voie n'était pas très fréquentée. La Sionan séparait les gratte-ciel - qui constituaient le centre de la métropole rugissante qu'était Nekros - du Quartier Magique et du Vallon des Sorcières ; cependant, le pont se trouvait dans la partie sud de la ville. Sur la rive ouest de la rivière - du côté du Quartier -, Lenore Street était quasiment un chemin de campagne, la cité ne s'étant pas encore étendue jusque-là. Sur la rive est - côté ville, donc -, elle n'était qu'une route mineure du quartier des entrepôts. Autant dire que je ne l'empruntais que rarement.


  — On verra bien où se trouve la foule.


  Car il y aurait fatalement un attroupement. Sorcières sous surveillance diffusait en boucle le reportage de Lusa depuis une heure ; ainsi, en dehors de la folie médiatique qui avait dû s'emparer du coin, les badauds s'étaient probablement déjà réunis autour. Plusieurs agences de maintien de l'ordre se seraient également précipitées sur place, même si elles n'avaient pas conscience qu'il s'agissait d'une scène de crime - et bien que je ne sois pas encore en mesure de prouver qu'un crime avait bel et bien été commis là, je ne doutais pas que Tamara ou moi repérerions la signature magique du sorcier responsable des meurtres précédents. Pour toutes ces raisons, je présumais donc que nous n'aurions aucun mal à trouver le bon endroit.


  Je ne me trompais pas. Des voitures vides longeaient la route du côté de la rivière, et lorsque nous aperçûmes le vieux pont en acier, le regroupement qui s'était formé de l'autre côté ne pouvait plus nous échapper.


  — J'aurais dû me garer dans l'herbe, pesta Tamara en tambourinant sur son volant quand elle se retrouva prise dans un embouteillage au beau milieu du pont.


  — Ça va repartir, présumai-je. Tiens, regarde, ça roule déjà.


  Au pas, certes, mais au moins nous n'étions plus à l'arrêt.


  Je plissai les yeux pour tenter de distinguer quelque chose. Je piochai mes lunettes dans mon sac. Elles avaient tendance à corriger le flou qui amoindrissait ma vue après un rituel, sans toutefois m'être d'une grande efficacité pour lutter contre ma piètre vision nocturne. Néanmoins, ça ne me ferait pas de mal de les porter. Je les chaussai donc et me penchai en avant. Je sursautai alors quand Roy se matérialisa sur les commandes entre Tamara et moi.


  — Ah, ce n'est pas exactement là que je comptais apparaître, constata-t-il en observant le levier de vitesse appuyé contre l'intérieur de sa cuisse. C'est une automatique, pas vrai ? Elle ne va pas changer de vitesse à travers moi, si ?


  — De toute façon tu ne sentirais rien. Mais oui, c'est une automatique.


  — Alex ?


  Tamara semblait inquiète ; cependant, je la distinguai mal à travers la silhouette chatoyante de Roy. Je souris tout de même dans sa direction : comme elle ne pouvait pas voir le fantôme, il ne ferait pas obstruction.


  — Roy est revenu, l'informai-je avant de m'adresser de nouveau au spectre. Alors, tu as trouvé quelque chose d'important ?


  J'avais dû beaucoup insister - il était toujours terrifié d'avoir frôlé un collecteur d'âmes un peu plus tôt -, cependant j'avais fini par le convaincre de partir en reconnaissance.


  J'espérais qu'il m'en apprendrait plus sur ce qui se passait à proximité de la brèche ; malheureusement, il avait toujours les yeux rivés sur le levier de vitesse dangereusement près de son entrejambe.


  — Euh, Alex, je le sens vraiment. Tout comme le tableau de bord.


  — Oh, bon sang.


  Je détendis ma ceinture de sécurité et me tortillai sur mon siège jusqu'à me retrouver dos à la portière. Dès que mon épaule nue ne se trouva plus en contact avec Roy, le levier de vitesse disparut sans dommage à travers sa cuisse miroitante.


  Il poussa un soupir de soulagement et bascula la tête en arrière, comme s'il venait d'échapper à une terrible séance de torture.


  — Tu pourrais me prévenir avant de faire une chose pareille.


  Je roulai les yeux.


  — Hé, c'est toi qui t'es matérialisé contre moi. Je n'y suis pour rien.


  Jadis, quand le point d'orgue de toutes mes semaines de pensionnat était une visite de LaMort durant laquelle il me laissait m'entraîner à lui rendre les objets tangibles, je devais me concentrer profondément pour obtenir le moindre résultat. Cette époque était révolue. Désormais, au moindre contact physique avec moi, n'importe qui - n'importe quel être - pouvait interagir avec les objets alentour. Alex Craft, le lien entre toutes les réalités - quelle chance.


  — Alors, quelque chose ? insistai-je auprès de Roy.


  — Hein ? Oh, ouais. Mauvaise nouvelle : Bell dispose de son propre service de sécurité, qui a érigé des barricades. Il ne laisse passer que ses proches.


  — Merde.


  — Qu'est-ce qui ne va pas, Alex ? Quoi, merde ? s'inquiéta Tamara alors que nous quittions le pont.


  La route s'était légèrement désengorgée, de sorte qu'elle n'était plus obligée de garder en permanence le pied sur le frein, sans pour autant pouvoir accélérer. Je lui rapportai les nouvelles de Roy et elle fit claquer sa langue.


  — Je te jure que si je ne peux pas m'approcher à moins de trois cents mètres de cette brèche alors que tu m'as encore tirée du lit, je vais très mal le prendre.


  Elle n'était pas la seule.


  Les feux stop de la voiture devant nous s'allumèrent, et Tamara soupira. À notre droite, un gyrophare bleu déchirait la nuit, illuminant la foule amassée derrière un grand portail grillagé. Des camionnettes de journalistes encombraient le périmètre, leurs puissants projecteurs braqués sur l'entrée. Toutefois, Roy avait raison : nul ne pouvait y pénétrer.


  — Roy, tu peux retourner voir ? Et essayer de découvrir ce que Bell et les siens comptent faire de la faille ?


  — Non. J'ai déjà accompli mon acte de bravoure du soir. Ce faucheur était encore là à mon dernier passage. (Il croisa ses bras incorporels.) Je reste avec vous. À moins qu'il ne vienne jusqu'ici, auquel cas j'irai sans doute me recueillir sur ma tombe. En ce qui concerne Bell, lui et ses fidèles étaient réunis autour de la brèche il y a quelques minutes à peine.


  Génial. Pile ce que je craignais. Juste à l'endroit où j'avais aperçu les runes. Je n'avais plus qu'à espérer qu'ils ne piétinent pas toutes les preuves du rituel.


  Malgré notre allure d'escargot, nous finîmes par atteindre un espace couvert de gravier à quelques mètres de la route. Nous nous y garâmes avant de retourner vers le pont : la marche dura moitié moins longtemps que le même trajet effectué en voiture. Roy suivait derrière nous, les mains fourrées dans les poches avant de son jean chatoyant ; il ne cessait d'agiter la tête de droite et de gauche, comme s'il redoutait qu'un collecteur d'âmes ne fonde sur lui d'un instant à l'autre. Quand nous traversâmes la route, il commença carrément à paniquer.


  — Je vous retrouve plus tard, lança-t-il avant de disparaître sans me laisser le temps de lui dire au revoir.


  Quand Tamara et moi nous joignîmes à la foule, je rabattis la visière de ma casquette et évitai de croiser le regard de quiconque. Même si tous étaient braqués dans la direction de la brèche, et pas ailleurs.


  — Tu as donc un plan pour nous faire parvenir en première ligne, puis de l'autre côté de ce grillage ? railla Tamara une fois compressée au milieu des badauds.


  Je haussai les épaules.


  — J'ai déjà rencontré Bell.


  — Ah ouais ? Et ça s'est suffisamment bien passé pour qu'il nous laisse entrer ?


  Le ton qu'elle employa suggérait qu'elle s'attendait à une réponse négative de ma part, et je n'eus pas besoin de me remémorer ma petite entrevue dans la limousine pour convenir qu'elle avait raison.


  Tamara se dressa sur la pointe des pieds et tendit le cou pour observer la scène en dépit des épaules voisines. Avec mes bottes, je faisais partie des plus grands, je n'avais donc aucun mal à voir par-dessus les autres. J'avais du mal à voir, tout simplement, même si la lumière des médias et des véhicules de sécurité me facilitaient la tâche.


  Bell avait visiblement eu l'intention d'investir dans une entreprise industrielle ; cependant, à en juger par le terrain nu, il n'avait jamais vraiment avancé dans son projet. La clôture en grillage de trois mètres de haut qui cerclait sa propriété était rouillée et en mauvais état. Une section était même complètement effondrée, et semblait avoir servi de passage pendant des années. Deux des brutes de Bell protégeaient cette ouverture, repoussant quiconque s'approchait trop, tandis que ses avocats étaient postés devant le portail principal.


  — Il n'existe pas la moindre législation interdisant de posséder une ouverture sur l'Éther. A moins que vous ne reveniez avec un mandat, vous n'avez aucun droit de pénétrer sur cette propriété, expliquait un homme entre deux âges, doté des mêmes cheveux roux que Holly, à l'agent en uniforme qui parlementait avec lui.


  Le père de mon amie était un ténor du barreau protégeant les intérêts de clients particulièrement puissants, et même si je ne l'avais jamais rencontré - ses relations avec sa fille étaient presque aussi tendues qu'entre mon père et moi, ce qui n'avait fait que raffermir notre lien -, j'étais presque sûre de l'avoir sous les yeux.


  Je tapotai l'épaule de Tamara et lui désignai une zone moins encombrée à quelques mètres de là. La plupart des badauds s'étant rassemblés devant le portail, la vue était sans doute plus dégagée un peu plus loin. Nous fendîmes la foule en nous excusant. Je gardai la tête baissée en croisant policiers et journalistes, qui ne s'intéressaient de toute façon pas à nous. Nous parvînmes finalement à trouver un meilleur point de vue le long du grillage ; malheureusement, entre ma vision pourrie et le clignotement des gyrophares m'empêchant de m'accoutumer à l'obscurité, je ne distinguais guère plus que ce qui se trouvait juste sous mon nez.


  — Tu vois la déchirure ? m'enquis-je en me penchant vers Tamara.


  — Ouais, un peu. Et je n'aime pas du tout ça. Ces écumeurs puisent de l'énergie pure dans l'Éther, sans la filtrer, et sans le moindre entraînement. Je n'ai même pas l'impression qu'ils aient activé un cercle protecteur. (Elle secoua la tête, incrédule.) La magie brute qui flotte dans l'air agite mes sens, mais je ne perçois aucun cercle. En revanche, il y a bien d'autres sorts.


  Oui, je l'avais également remarqué. La magie était partout. L'essentiel des badauds portaient des amulettes, les gars de la sécurité avaient installé un périmètre de sortilèges pour protéger l'entrée afin d'être informés dès que quelqu'un chercherait à se faufiler à l'intérieur... Je tendis mes propres sens, tentant de les faire naviguer entre les vagues de puissance qui occupaient l'air. Je fermai les paupières pour me projeter davantage, quand une main se referma sur mon biceps. Je glapis de surprise en ouvrant de grands yeux.


  — Qu'est-ce que tu fous là ? me demanda une voix familière et légèrement irritée.


  — Falin ! (Grillée. Je me tournai vers lui.) Ah, oui, à ce propos...


  Je lui parlai de la rune que j'avais repérée pendant la rediffusion du reportage de Channel 6, et des conclusions que j'en avais tirées, ainsi que de ma théorie sur la présence du collecteur d'âmes. Il conserva son expression furax jusqu'à la fin de mes explications, que je conclus par un haussement d'épaules.


  — Ça valait le coup de courir le risque.


  — Cela pourrait suffire à nous obtenir un mandat, admit-il après une brève hésitation. (Il me lâcha enfin.) Maintenant, tu dois partir d'ici. (Il me passa un bras autour des épaules, comme pour me diriger loin de Tamara et de la clôture.) Viens, je te ramène. Je demanderai une commission rogatoire en route.


  — Pas question. (Il m'entraînait cependant déjà avec lui. Je jetai un regard vers Tamara, qui ne semblait pas savoir si elle était censée intervenir.) Je reviens tout de suite, lui dis-je avant de me retourner vers Falin.


  Ça ne me gênait pas qu'il m'amène à l'écart pour discuter à l'abri d'oreilles indiscrètes - pour se disputer, d'accord ; après tout, je ne partageais même pas avec mes amis certains aspects de mon existence, alors avec des inconnus... Cependant, et quoi qu'il arrive, je ne partirais pas de là.


  — Je suis venue pour...


  Une voix féminine m'interrompit alors.


  — Alex Craft.


  Bordel. Je ne me donnais pas la peine de sourire en me tournant vers mon interlocutrice.


  — Lusa.


  Et son cameraman, bien sûr. Quoi, j'ai un panneau clignotant au-dessus de la tête qui attire tous les gens que je cherche à éviter ?


  Je n'avais pas fini de me faire cette réflexion que j'aperçus l'agent Nori au milieu de la foule. Par chance, elle, au moins, ne regardait pas dans ma direction.


  — Alors, qu'est-ce qui vous amène ici ce soir, mademoiselle Craft ? m'interrogea Lusa en brandissant son micro vers moi.


  — Je pourrais vous retourner la question. Elle sourit.


  — Un reportage. Et vous ?


  Je contemplai alternativement le micro et le voyant clignotant de la caméra.


  — Sans doute la même chose que tout le monde.


  Je désignai du menton la location approximative de la déchirure. Je n'étais pas uniquement là pour ça, même s'il s'agissait bien de l'une des raisons.


  Malheureusement, Lusa ne fut pas dupe.


  — Non, me contredit-elle. Il y a autre chose. Vous savez quelque chose, et je parie que ça vaut la peine d'être raconté. J'ai le nez creux pour ce genre de trucs.


  Je ricanai doucement.


  — Lusa, je doute que votre nez soit d'origine.


  Ses dents parfaitement alignées claquèrent ostensiblement, et le rouge lui monta aux joues. Elle se ressaisit presque instantanément, le personnage de télé reprenant vite le dessus.


  — Bon, qu'est-ce que vous dites de ça, reprit-elle en abaissant son micro. Si mon prochain reportage avait pour accroche : « Alex Craft aperçue sur la scène, comme pour mesurer les dégâts causés par sa dernière brèche dans l'Éther » ?


  Falin se raidit à côté de moi, et ses doigts s'enfoncèrent douloureusement dans mon épaule, même s'il ne se rendit sans doute pas compte qu'il raffermissait son étreinte. Je réprimai une grimace de douleur - qui serait sans doute passée pour de la culpabilité à l'écran - et essayai de me libérer de sa prise. En vain : il demeurait figé telle une statue de glace.


  — Vous ne pouvez pas prétendre une chose pareille, menaça-t-il à voix basse.


  — Inspecteur Andrews, les téléspectateurs ont le droit de connaître la vérité.


  — Sauf que c'est un mensonge. Je n'ai jamais ouvert cette faille.


  — Eh bien, les téléspectateurs ont également le droit de se faire leur propre opinion.


  Elle eut un large sourire carnassier.


  — Vous ne pouvez pas colporter une telle rumeur. J'ai déjà été enlevée une fois par quelqu'un voulant me faire déchirer l'Éther.


  J'en appelais à son humanité, même si je doutais qu'elle en possédât encore une once derrière ses instincts journalistiques. Ce fut toutefois Falin qui réagit à mes paroles.


  Il me fit pivoter, me forçant à le regarder dans les yeux. Ah oui : j'avais omis de lui faire part de ma petite conversation avec Bell. Le moment était toutefois mal choisi pour réparer cet oubli. Je me concentrai donc sur Lusa, qui semblait moins inquiète que lui pour ma sécurité.


  — Proposez-moi un meilleur sujet, et je le diffuserai à la place.


  — Je ne peux quand même pas en inventer un.


  — Eh bien, dans ce cas, je crois avoir trouvé ma phrase d'accroché.


  Je la dévisageai furieusement.


  — Vous avez déjà déterré un scoop en découvrant cette faille - soit dit en passant, j'adorerais savoir comment vous vous y êtes prise, car ce petit potin n'était pas prévu dans votre émission, et je vous imagine mal en train de vous dire : « Je sais, je vais aller traîner près des entrepôts abandonnés pour voir si je peux dégotter un bon sujet. » Surtout pas avec ces talons. (Je désignai du menton ses escarpins à bride violets.) Vous avez eu votre histoire, et grâce aux barricades de Bell, Sorcières sous surveillance sera la seule émission à avoir capturé un gros plan de la brèche. Pourquoi donc mettre un coup de projecteur sur moi, quitte à faire de l'ombre à votre propre succès ?


  — La déchirure ne présentera bientôt plus d'intérêt pour personne si je ne trouve pas quelque chose pour relancer le buzz. Mon reportage initial se répand déjà un peu partout sur le Net. Il me faut du neuf. Bon, je suppose que votre présence ici est liée à l'une des enquêtes sur lesquelles vous travaillez actuellement ? (Elle leva la main vers moi, non pour me fourrer de nouveau son micro sous le nez, mais pour me désigner d'un doigt parfaitement manucure.) Un petit service en vaut un autre. Et puisque vous me posez la question, je vous dirai comment j'ai su pour la déchirure - à condition bien sûr que vous me donniez des infos intéressantes.


  Je me tournai vers Falin. Il contemplait Lusa d'un air sévère, le visage fermé, visiblement opposé à cette proposition. J'étais pour ma part prête à capituler. J'avais déjà travaillé avec elle auparavant, et je savais qu'elle tenait ses promesses. Ce qui signifiait qu'elle m'aiderait si je l'aidais, mais également qu'elle n'hésiterait pas à se servir de moi pour faire les gros titres. Plus important encore : si elle pouvait se montrer particulièrement irritante quand on faisait l'objet de ses recherches, elle se révélait également être une journaliste d'investigation hors pair.


  Et il se trouvait justement que j'avais toute une page de runes à étudier.


  — Alors je vous le dis en off, déclarai-je en désignant le point clignotant sur la caméra derrière Lusa.


  — Micky, fais une pause, dit-elle en confiant son micro à son cameraman. Venez, Craft. Il y a moins de monde près du pont.


  Je commençai à la suivre, quand Falin me retint par le bras.


  — Tu crois vraiment que c'est la meilleure chose à faire ? me siffla-t-il à l'oreille.


  J'y réfléchis une fois de plus, en l'observant pour essayer de comprendre ce qui le gênait autant. Je n'avais rien appris grâce au dossier du BIF, il ne pouvait donc pas prétendre que je possédais certains renseignements confidentiels - j'avais tout découvert par moi-même, souvent en vivant les événements. Les runes relevaient de la sorcellerie, donc même si le glamour prouvait que les constructions mentales avaient un lien avec les faës, les symboles en eux-mêmes n'en avaient pas, je ne risquais donc pas d'« impliquer des mortels dans des affaires qui ne concernent que les faës », ainsi que Caleb l'avait formulé. Non, je ne voyais vraiment pas d'objection à partager mon histoire de runes avec Lusa.


  — J'en suis certaine.


  En vérité, je ne percevais même aucun inconvénient. Si je lui parlais des runes et qu'elle ne trouvait rien, alors je n'aurais rien perdu. A l'inverse, si cela débouchait sur quelque chose... eh bien, cela pourrait m'être très bénéfique.


  Falin ne se départit pas de son froncement de sourcils. Lusa revint vers nous d'un pas nonchalant, une moue sur les lèvres. Si elle n'avait pas entendu notre conversation, notre langage corporel lui avait sans doute suffi à en deviner la teneur.


  — Inspecteur Andrews, déclara-t-elle en l'examinant des pieds à la tête, je croyais que vous aviez été renvoyé de vos fonctions pour avoir disparu durant l'affaire Coleman.


  Falin ne répondit pas, se contentant d'écarter un pan de sa veste pour révéler l'insigne du BIF qu'il arborait à la ceinture.


  — Au temps pour moi, agent Andrews, s'excusa-t-elle avant de se tourner vers moi. Sommes-nous toujours d'accord pour un échange de bons procédés ?


  — Ouais. J'arrive. (Je lui fis un bref sourire avant de m'adresser à Falin.) C'est une bonne idée, lui assurai-je. Tu ne voulais pas demander un mandat ?


  — Je voulais surtout t éloigner d'ici.


  Quant à moi, je désirais plus que tout que mes amis ne restent pas un instant de plus que nécessaire sous la menace d'un sort cristallisé dans leur corps et prêt à se propager n'importe quand.


  — Je resterai discrète, promis-je. Il ricana en levant les yeux au ciel.


  — Comme si tu savais l'être !


  Ce fut précisément le moment que choisit Lusa pour m'interpeller à haute voix.


  — Mademoiselle Craft.


  Falin et moi nous crispâmes en même temps. Effectivement, rester discrète n'était pas mon fort.


  — Je dois y aller, lui dis-je en trottinant pour rejoindre la journaliste.


  Cette fois-ci, il ne m'en empêcha pas.


  Lusa s'éloigna des camionnettes de presse et des véhicules de police jusqu'à l'endroit où la clôture rejoignait l'une des piles métalliques du pont. Il n'y avait presque plus de circulation sur Lenore. Tous ceux que ce tapage médiatique pouvait intéresser semblaient être déjà sur place, le pont était donc calme et sombre. Des lumières de sécurité en éclairaient le tablier à intervalles réguliers ; j'aurais toutefois préféré y voir davantage, surtout quand Lusa nous mena plus loin encore, là où la chaussée nous dominait de toute sa hauteur.


  A sa décharge, je lui avais dit que je lui parlerais en off, et elle avait trouvé un endroit où personne ne risquait de nous entendre. Comme si cela ne suffisait pas, elle extirpa un collier en argent de sous son chemisier, révélant une demi-douzaine de charmes. L'air se mit à vibrer autour de nous, et elle tapota la magie pure emmagasinée dans ses boucles d'oreilles pour la canaliser dans l'une des amulettes en attente. Le sort ne tarda pas à prendre vie.


  — Vous êtes une réceptive, n'est-ce pas ? me demanda-t-elle. (J'opinai.) Bien, alors vous savez que je viens d'activer une bulle d'intimité. Personne ne peut surprendre notre conversation. Alors, qu'est-ce qui vous amène ici ?


  J'aurais préféré apprendre d'abord comment elle avait découvert cette faille dans la réalité ; malheureusement, je n'étais pas en position d'exiger qu'elle m'affranchisse sans que je lui donne un bout d'os à ronger. J'ouvris donc mon sac et en sortis la page de runes recopiées. Je la dépliai avant de la lui tendre.


  — Voici une reproduction des caractères trouvés sur une construction magique. Comme vous pouvez le constater, ils ne comptent pas parmi les plus courants. En regardant votre reportage, j'ai découvert des symboles similaires inscrits dans le sol à côté de la déchirure. Selon moi, la personne qui a envoyé la construction magique est également responsable de l'ouverture de cette brèche. Je suis ici pour prouver cette théorie, et pour en apprendre davantage sur le responsable de tout cela.


  — Très bien. Voilà qui pourrait être intéressant.


  Elle m'avait menacée et provoquée, sans réellement me croire capable de lui fournir un bon sujet ? Logique.


  — Et vous connaissez l'usage de ces runes ? Je secouai la tête.


  — J'ai fait quelques recherches superficielles, sans rien trouver de concluant pour l'instant. (Je marquai une pause pour la laisser examiner les symboles, puis je repris.) Vous vous êtes déjà servie d'Aaron Corrie comme source, pas vrai ?


  Lusa fronça les sourcils, ce que je ne l'avais jamais vue faire à l'antenne - sans doute parce que les rides qui parcouraient son front ne lui rendaient pas hommage.


  — Le Dr Corrie ? Oui. Il n'a pas été capable de les identifier non plus ?


  J'émis un bruit grossier qui lui fit dresser la tête de surprise.


  — Il ne rêve que de ça. Malheureusement, il n'apprécie pas mes fréquentations, expliquai-je.


  Ses lèvres formèrent un 0, même si elle ne semblait pas étonnée. Puisqu'elle le connaissait, elle n'ignorait sans doute pas son opinion sur les faës. Je ne lui demandai pas si elle pensait qu'il désapprouvait le fait que je vive dans la maison d'un faë ou celui que je me sois associée avec un agent du BIF - ce vieux schnock faë-phobique avait de nombreuses raisons de ne pas me faire confiance -, mais tant qu'elle ne soupçonnait pas mes origines, peu m'importait.


  — Vu que vous avez déjà travaillé avec lui...


  Je laissai ma phrase en suspens. Ses lèvres brillantes s'étirèrent en un léger sourire.


  — J'aime bien votre façon de penser, Craft. J'imagine que vous voudrez savoir ce que le Dr Corrie et moi découvrirons ? (À l'évidence, elle s'attendait à ce que je confirme, car elle embraya sans même me laisser le temps de répondre.) Nous avons donc une déchirure dans l'Éther entourée de runes étranges, et une construction magique créée à partir des mêmes runes ; ladite construction qui, une fois reniée, cause un trou dans l'Éther...


  Oh, sa théorie me plaisait - je ne la pensais pas exacte, car aucun des corbeaux que Caleb, Falin et les collecteurs avaient détruits n'avait déchiré la réalité, mais je ne risquais pas de l'en informer. Après tout, si son reportage à venir se fondait là-dessus, cela détournerait l'attention de moi.


  Lusa loucha légèrement en approchant le papier de son visage.


  — Elles sont incomplètes, n'est-ce pas ?


  — Je n'ai pas relié le coin en haut à gauche.


  — Parfait. (Elle plia la feuille en deux.) Je peux la conserver ?


  J'acquiesçai. Je pourrai toujours en faire une autre copie plus tard.


  — Vous alliez me dire comment vous aviez découvert la brèche.


  — Ouais. (Elle rangea la page de runes.) Suivez-moi.


  Veillant à ne pas trébucher du haut de ses chaussures de créateur, elle me mena plus près du pont.


  Nous nous glissâmes derrière le pilier contre lequel était adossée la clôture, puis Lusa baissa la tête pour passer sous le pont, chancelant sur ses talons quand des cailloux mal accrochés glissèrent le long de la pente raide. Quelque part dans les ténèbres, l'eau de la rivière grondait d'un murmure incessant. Elle saisit l'une des poutrelles inclinées pour reprendre l'équilibre, puis me désigna un point au-delà.


  — Qu'est-ce que vous voyez ?


  Je plissai les paupières, cherchant en vain ce qu'elle me montrait.


  — Rien. Ma vision d'outre-tombe a cramé ma vision nocturne.


  — Oh. J'avais effectivement entendu parler de wyrds dont les sens étaient amoindris par leurs facultés, je ne savais toutefois pas qu'en penser. Eh bien, ce que vous ne voyez pas est un campement sommaire érigé par des sans-abri. J'étais en train de chercher des victimes potentielles correspondant aux pieds retrouvés dans les marais. Autant de personnes n'ont pas pu se volatiliser sans que quiconque le remarque ; or, il n'y a pas eu de pic dans le signalement des disparus. Ça ne collait pas.


  Je hochai la tête. John me l'avait déjà expliqué. Elle sourit en passant une main dans ses cheveux châtains pour les chasser de son visage.


  — J'ai donc décidé de chercher des gens qui ne manqueraient à personne, et j'ai fini par tomber sur un sans-abri qui, il y a une semaine, après une nuit en cellule de dégrisement, n'a retrouvé aucun de ses camarades au petit matin. Il l'a signalé aux flics, mais il n'est pas rare que les SDF changent de quartier. Ils n'ont donc pas mené d'enquête.


  Seul un journaliste pouvait s'intéresser à la question.


  — Quand j'ai interviewé Eddie, mon sans-abri, il était sûr que tous étaient morts. Ils n'avaient pas pu déménager, car ils avaient tout laissé derrière eux : leurs vêtements, leurs chaussures, leurs biens... Et quand on n'a rien, on ne peut pas se permettre d'abandonner quoi que ce soit. Je suis donc venue jusqu'ici. Je suis tombée sur la faille par pur hasard, même si je nierai évidemment avoir dit une chose pareille.


  Une voiture passa alors sur le pont, et je sursautai à cause du grondement assourdissant qu'elle produisit. Le son se réverbéra contre les piliers, la berge, les colonnes, l'eau, produisant un bruit de tonnerre.


  Du tonnerre.


  Un grondement.


  Je redressai brusquement la tête. Vu du dessous, un pont n'avait pas l'air d'une structure reliant deux masses de terre, mais d'un portail par lequel coulait une rivière. Une porte. La « porte qui gronde » de la kelpie n'était donc qu'un pont.


  Peut-être celui-ci, si l'angle d'attaque de Lusa est le bon.


  J'entrouvris très légèrement mes boucliers, afin qu'un simple filet de ma psyché traverse les différentes dimensions de réalité. Le froid de la tombe, de la mort, plana dans l'air, à mesure que l'essence sépulcrale venait à moi. Une essence sépulcrale qui émanait d'une source toute proche. Et toute fraîche.


  J'écartai un peu plus largement mes protections. Les ombres qui m'obscurcissaient la vue se replièrent pour dévoiler le squelette d'un pont de Lenore Street rouillé et effondré. Au-delà des poutrelles pliées et affaissées -que je veillais à ne pas toucher, ne souhaitant pas être responsable de la chute du pont -, j'apercevais les restes d'appentis défoncés et de tentes élimées. L'essence sépulcrale prenait naissance par là. Pas énormément, juste un petit ru venant chuchoter sur ma peau telle une brise matinale. Il n'y avait cependant pas d'essence sans cadavre - ou en tout cas sans morceau de cadavre. Et celui-ci était humain.


  — Vos yeux ont cette lueur flippante, déclara Lusa en m'observant fixement.


  Je refermai soudain mes boucliers.


  — Lusa, je vous suggère d'aller chercher votre cameraman. Cet endroit ne tardera pas à devenir une scène de crime.


   


  Chapitre 19


   


   


  Je restai en lisière de la foule en attendant que le site soit déclaré scène de crime. J'avais partagé avec Tamara le fruit de ma découverte avant d'appeler John. Le fait qu'il y ait un corps - un morceau de corps - sur les lieux arracha un grognement sourd à mon amie, qui, raide comme la justice, avait toutefois fini par aller s'entretenir avec l'officier en charge.


  John était chez lui quand je lui avais parlé ; cependant, je n'avais pas terminé de lui expliquer où j'étais, ce que j'avais perçu et ce que Lusa avait découvert qu'il contactait déjà un juge sur une autre ligne pour lui réclamer une commission rogatoire. Lui, le mandat et les chiens renifleurs étaient en route. Il ne restait plus qu'à attendre.


  Un cri retentit dans les ténèbres, et des dizaines de personnes se turent en se tournant simultanément vers l'origine du bruit. Si je ne distinguai pas le hurleur, je sus que la voix était masculine, blessée et distante. L'un des écumeurs ? Je plissai les paupières, tout en sachant pertinemment que je n'avais aucune chance de le repérer : après avoir frayé avec le territoire des morts sous le pont, les ombres m'apparaissaient plus profondes que jamais.


  — Que s'est-il passé ? s'inquiéta quelqu'un non loin de moi.


  — Je ne sais pas, répondit un autre.


  — On peut s'approcher ? s'enquit un troisième.


  Cette dernière question semblait refléter un sentiment partagé par toute la foule. Je sentis des épaules frotter contre les miennes et une main chaude se poser sur mes reins alors que tout le monde avançait. Les badauds se précipitaient vers la clôture, m'entraînant à leur suite tandis que tous jouaient des coudes pour mieux voir.


  Quelque part devant moi, le hurlement se mua en un véritable mugissement de douleur, et soudain je vis. Pas grâce à une rémission soudaine après des années de dégâts, même si à cet instant j'aurais jugé cette possibilité à peine moins probable qu'une combustion spontanée due à une surcharge de magie. Non, je vis uniquement parce que l'un des écumeurs prit feu, projetant sur la scène une lueur lugubre.


  La flamme engloutit l'homme en une fraction de seconde, l'énergie brute qu'il avait récoltée dans l'Éther servant de combustible à ce feu surnaturel. Les langues colorées qui émanaient du brasier illuminaient le groupe d'écumeurs de vert, de violet et de rouge.


  Je savais qu'emmagasiner trop de puissance pouvait causer un embrasement interne ; toutefois, les rares cas de saturation dont j'avais entendu parler avaient tous abouti à une crise de démence ou causé l'incapacité de replonger dans l'Éther. Je ne pensais pas qu'il était possible de prendre littéralement feu.


  Le vagissement devenu rauque cessa enfin. La victime se débattait, et pourtant ses compagnons ne se détournèrent jamais de la brèche. Ils ne semblèrent même pas remarquer l'accident.


  — Laissez-moi passer, ordonna une femme arborant un badge officiel de l'OHRM en fonçant vers le portail. (Un autre officier l'accompagnait.) Je peux l'aider.


  Le contingent d'hommes de main qui barraient le passage s'écarta quand l'avocat aux cheveux roux ouvrit grands les bras.


  — Laissez-les entrer, commanda-t-il aux gardes. (Puis, se tournant vers les agents de l'OHRM :) Dépêchez-vous.


  Les deux officiers et l'avocat coururent vers l'écumeur en flammes. Ils se positionnèrent en arc de cercle autour de lui pour tirer sur la magie pure qui lui consumait la peau et la répandre sans dommage dans les airs. J'entrouvris mes défenses.


  Différentes dimensions se superposèrent devant moi, me rendant la nuit à la fois limpide et presque trop désordonnée pour y distinguer quoi que ce soit. Une lumière marbrée irradiait des autres écumeurs. La plupart des sorciers n'entraient en résonance qu'avec une ou deux couleurs d'énergie éthérée, alors qu'eux s'accrochaient à la moindre volute s'échappant de la brèche. Ils étaient gonflés d'un mélange nauséabond de puissance, risquant tous de s'embraser à leur tour.


  Celui qui avait déjà pris feu se ternissait à mesure que les sorciers puisaient dans sa magie. Les flammes de l'Éther mouraient petit à petit, et ses cris ressemblaient désormais davantage à des sanglots déchirants. Toutefois, il semblait devoir s'en remettre.


  Jusqu'à ce qu'un collecteur d'âmes apparaisse derrière lui.


  — Trop tard, chuchotai-je.


  Cependant, les sorciers l'ignoraient encore. Ils continuaient à pomper et à dissiper la magie, l'air particulièrement concentré et les épaules raides. Puis le faucheur que j'avais déjà aperçu dans le reportage de Lusa tendit la main, traversant l'écumeur.


  Les genoux de ce dernier se verrouillèrent, son visage se figea en une complainte silencieuse, le souffle lui manquant. Il s'écroula la tête la première, son enveloppe vide se ratatinant au sol. Son âme resta bien droite, prisonnière du poing du collecteur. Chaque fois que j'avais vu LaMort ou un autre s'emparer d'une âme, ils l'avaient libérée d'un coup de poignet pour l'envoyer là où vont les âmes. Celui-ci n'en fit rien.


  Il tourna brusquement les talons, son manteau virevoltant autour de lui, sans jamais lâcher sa proie. Les sorciers se jetèrent à genoux pour prendre le pouls du défunt. Le faucheur les contourna, emportant avec lui une âme qui ne lâchait pas son corps du regard.


  J'avais rencontré plusieurs fantômes au fil des années, vu LaMort ramasser une poignée d'âmes et même été présente quand l'une d'elles s'était rebellée ; je n'avais en revanche encore jamais été témoin de l'instant où quelqu'un se voyait contraint d'affronter la dure réalité de sa fin. La surprise et la confusion ne durèrent qu'un instant, puis la bouche de l'écumeur s'ouvrit en grand, ses traits trahissant un mélange de douleur et de rage. Il se débattit en hurlant entre les doigts du collecteur. Il ne disposait cependant plus de poumons humains ni de cordes vocales. Néanmoins, le braillement de cette âme me donna envie de me replier sur moi-même en me bouchant les oreilles. Plusieurs personnes dans la foule tressaillirent - bien qu'incapable de l'entendre, je pense que tout le monde perçut ce cri.


  Le collecteur ne se laissa pas émouvoir par la détresse pitoyable de sa victime.


  — Pourquoi ne le renvoie-t-il pas ? marmonnai-je pour moi-même.


  L'homme devant moi dut m'entendre, car il se retourna. Il sursauta en m'apercevant.


  — Nom de Dieu... (Il recula, bousculant son voisin.) Vos yeux, souffla-t-il.


  Puis il joua des coudes pour s'éloigner de moi.


  Je le remarquai à peine, mais sa fuite dérangea d'autres personnes, qui pivotèrent à leur tour dans ma direction. D'autres exclamations fusèrent, provoquant une nouvelle agitation, et bien vite un large cercle s'était formé autour de moi. J'étais trop concentrée sur les événements se déroulant de l'autre côté de la clôture pour m'en soucier.


  Le collecteur s'était approché de l'écumeuse suivante. Elle avait les bras tendus au-dessus de sa tête, comme si s'étirer vers l'Éther l'aidait à aspirer davantage de cette énergie toxique. Même si elle avait atteint le point de saturation, elle n'arborait qu'un air d'extase pure. Je ne crois même pas qu'elle remarqua l'instant où le faucheur plongea la main dans son sternum pour lui arracher son âme.


  Non, elle n'est pas en train de mourir. Pas encore, en tout cas. Je fis un pas en avant - mon apparence terrifiante m'avait dégagé la voie jusqu'au grillage - sans détourner les yeux du collecteur, qui tenait désormais une âme dans chaque poing. Qui est-il ? Je n'avais encore jamais surpris l'un de ses pairs à récolter son dû avant qu'une cause de décès évidente garantisse la mort du défunt.


  Je fus brusquement tirée en arrière.


  — C'est ça que tu appelles rester discrète ? fulmina Falin à voix basse. Tu tiens vraiment à être emmenée en Faëry ? Car si c'est le cas, je peux t'y conduire moi-même.


  Je le contemplai en cillant, puis m'intéressai de nouveau au drame qui se déroulait de l'autre côté de la clôture.


  — Elle n'était pas censée mourir. En tout cas, elle n'en avait pas l'air.


  — Quoi ? De quoi tu parles ? Bon sang, Alex, tes yeux brillent telles des lanternes.


  Falin leva la main, comme aveuglé, et une lumière verte se refléta sur sa peau pâle. Une lumière émanant de mes yeux.


  Je n'avais pas le temps de m'en inquiéter.


  — Il s'est emparé d'elle alors qu'elle n'était pas encore morte.


  Je désignai le groupe d'écumeurs ; je semblais être la seule à me rendre compte que cette femme était décédée - apparemment, même son corps n'avait pas l'impression d'être déserté.


  Le faucheur - Roy avait vraiment eu raison de le surnommer ainsi, ce terme étant parfaitement approprié -jeta un regard aux âmes qu'il détenait. Il n'avait toujours pas fait disparaître celle de l'homme, désormais suppliant. Celle de la femme paraissait encore surprise, stupéfaite. Il disparut alors, emportant avec lui son sinistre butin.


  Le corps de la seconde victime s'effondra alors, venant heurter le sol sans qu'elle émette le moindre son.


  L'agitation qui saisissait déjà la foule s'amplifia encore, tournant au chaos. Deux cadavres gisant désormais sur le sol, la police n'eut plus à attendre de mandat. Les agents déferlèrent sur la parcelle de terrain, arrachant de force les écumeurs à la faille, les traînant derrière eux quand ils refusaient de coopérer.


  Les fidèles de Bell étaient peut-être hypnotisés par le contact avec l'Éther, cela ne les empêcha pas de se rendre compte qu'on les en éloignait. Ils se débattaient, hurlaient, frappaient et juraient. Ils étaient tellement saturés de magie brute que leurs imprécations et leur fureur prirent forme. Quand un officier tenta de contenir une femme, un nuage noir et rouge de rage émana d'elle et fondit sur lui. Le policier recula d'un bond en se tapant les bras et la poitrine, comme en proie à des dizaines de piqûres d'insectes. Un autre homme tomba à genoux, portant les mains à sa gorge tandis qu'une bulle de magie semblable à de la boue se refermait autour de sa tête.


  Les agents de l'Unité Magie Noire étaient mieux préparés. Leurs sorts et amulettes personnels les aidèrent à repousser ces assauts inattendus, et maintenant que les écumeurs se servaient de la magie contre eux, ils pouvaient réagir en conséquence. Un premier écumeur tomba, assommé par un sortilège. Un autre l'imita, puis un troisième se retrouva prisonnier d'un cercle.


  Les autres échangèrent des regards terrifiés avant de se disperser. Bell se trouvait parmi eux. Trois agents lui coururent après, et il se retourna. De la magie exsudait de ses paumes. Beaucoup de magie.


  — Attention ! criai-je un instant avant que Bell la projette vers le policier le plus proche de lui.


  Nul autre que Falin ne m'entendit.


  L'officier était peut-être protégé contre une multitude de sorts différents, mais rien ne peut arrêter une attaque d'énergie éthérée pure. Il fut touché à la poitrine et tomba à la renverse ; une odeur de viande grillée envahit les lieux. Bell se rua vers la rivière et se jeta à l'eau. Les policiers qui lui donnaient la chasse s'arrêtèrent sur la berge, dirigeant leur lampe torche sur la surface pour retrouver la trace du fugitif.


  — Il est parti, comprit Falin en secouant la tête.


  Je scrutai le cours d'eau, m'attendant à le voir émerger d'un instant à l'autre. Il n'en fit rien.


  — Tu penses qu'il a survécu ?


  — Le courant n'est pas trop puissant par ici.


  En effet ; et Bell avait plongé alors qu'il était hérissé de magie. Avec autant d'énergie pure à sa disposition, difficile d'imaginer de quoi il était capable. À moins que la surcharge ne lui eût complètement embrouillé l'esprit, ce qui n'était pas à exclure. De toute façon, il était parti, et les écumeurs n'avaient plus aucun droit sur la parcelle de terrain devenue scène de crime.


  Quatre personnes quittèrent les lieux dans des housses mortuaires, neuf autres en ambulance, et cinq de plus avec les menottes aux poignets. Le reste des écumeurs s'était enfui.


  — C'est un peu plus haut, déclarai-je de là où je me trouvais, près de l'une des ambulances. Comme un nuage autour de sa tête et de son torse.


  L'homme dont il était question grogna quand une autre ampoule remplie de pus éclata sur son front. Le guérisseur qui s'occupait de lui leva un peu les mains et m'interrogea du regard. Je lui confirmai d'un signe de tête qu'il se trouvait bien au centre du nuage.


  — Vous pouvez sentir quelles couleurs de l'Éther ont été absorbées ? s'enquit-il.


  Je n'avais pas à le sentir : comme je n'avais pas refermé mes boucliers, je voyais le miasme de magie marbrée planer autour de lui. Je me gardai toutefois bien de le lui dire.


  — C'est rouge mais sombre, il doit donc y avoir plusieurs couleurs. Mais essentiellement du rouge.


  Le guérisseur hocha la tête et se tourna vers son patient. Il serra les poings pour éviter que ses doigts ne tremblent. Sa pomme d'Adam vibrait chaque fois qu'il déglutissait. Il se força alors à tendre les doigts, puis opina comme s'il venait d'atteindre une forme de conclusion. Il ferma les paupières, concentrant son regard vers l'intérieur, et un filet d'énergie apparut entre ses mains. Celui-ci s'étira lentement, s'immisçant presque sans résistance dans le nuage de magie. Je surveillai la manœuvre. Le sort du guérisseur tissa lentement un motif au cœur de la brume, élaborant une toile de canaux verts. Il repéra finalement une vrille de pouvoir sur le côté.


  — Le nuage se divise. La nouvelle section émerge autour de ses cuisses.


  Le guérisseur écarta les bras, étirant son fil magique. Les muscles de son visage se crispèrent sous l'effort, il parvint cependant à maintenir un flux régulier même lorsque son tissage vint modifier la structure de la malédiction. La brume destructrice se fissura.


  — Vous l'avez eue ! m'exclamai-je en voyant l’énergie éthérée se dissiper.


  Le guérisseur laissa retomber ses bras, et s'affala plus qu'il ne s'assit.


  — Dieu merci, dit-il à bout de souffle. Vous avez déjà pensé à vous lancer dans la destruction de sorts ? Vous êtes largement assez réceptive pour effectuer tout le diagnostic.


  — Ce n'est pas trop mon truc, répliquai-je en m'éloignant de la porte de l'ambulance.


  Le guérisseur resta à l'intérieur. Je ne pouvais pas le lui reprocher : il était éreinté. En outre, je voyais Tamara en aider un autre à traiter le dernier officier blessé durant l'intervention, il n'y avait donc plus de patients en attente de soins.


  J'adressai un signe de la main à l'auxiliaire médical quand il se résolut à fermer les portes du véhicule. Puis je tournai les talons et me dirigeai vers la clôture et la scène de crime. La police avait sécurisé la zone, et l'accès m'était de nouveau interdit. Ce qui signifiait que je ne pourrais toujours pas accéder au lieu du rituel que j'étais venue voir.


  — Mademoiselle Craft, j'aimerais pouvoir dire que je suis surprise de vous trouver ici.


  Je me crispai en reconnaissant cette voix. L'agent Nori. Je me tournai vers elle, et quand je l'aperçus avec ma vision d'outre-tombe, je me rendis compte que je ne l'aurais pas reconnue si elle n'avait pas parlé.


  Son illusion glamour ne ressemblait que vaguement à son apparence de faë. Elles partageaient la même corpulence, mais sans l'effet de la magie, sa peau était teintée d'un bleu profond tandis que ses traits semblaient taillés à la serpe ; son menton et son nez étaient même particulièrement pointus. Quand elle s'approcha de moi, son corps menu se mouvait comme si ses hanches n'avaient pas la même forme que celles des humains, ou comme si la marche n'était pas son moyen de locomotion privilégié. Elle me contemplait de ses gros yeux de mouche aux multiples facettes, et je m'empressai de détourner la tête avant qu'elle se rende compte que je l'examinais dans les moindres détails.


  — Que puis-je faire pour vous ? demandai-je en croisant les bras et en me balançant sur les talons.


  — Pourriez-vous arrêter de briller des yeux un instant ?


  — Non, en fait, je ne peux pas.


  J'observai plusieurs dimensions en même temps depuis au moins une heure, et ma vision normale était clairement hors d'usage à présent. Si nous nous étions trouvées en plein soleil et que j'eusse l'occasion de dormir durant les dernières vingt-quatre heures, la donne aurait pu être différente, mais en pleine nuit, alors que j'étais épuisée physiquement... Je n'avais aucune intention de passer le reste de la soirée dans la pénombre la plus complète. Et surtout pas ici.


  — Très bien.


  Même si son ton suggérait le contraire. Un son aigu et enthousiaste retentit alors, et je cherchai sa source du regard. Soit Nori ne l'avait pas entendu, soit elle s'en fichait éperdument, car elle poursuivit sans marquer de pause.


  — J'ai appris qu'un informateur anonyme avait prévenu l'inspecteur Matthews de la présence d'un corps dans les environs. (Elle désigna le lieu où les chiens renifleurs étaient à l'œuvre.) Et je présume que cet appel venait de vous.


  Comme j'étais dans l'incapacité de nier, je ne répondis rien. La fouille du campement avait révélé la présence d'un seul pied gauche, apparemment toujours chaussé d'une botte. Les chiens fouillaient désormais la berge, je savais toutefois qu'ils ne découvriraient rien d'autre. Pas dans le coin, en tout cas.


  Alors que je demeurais silencieuse, le même bruit perçant retentit. Est-ce que ça vient de Nori ? Ou de derrière elle ? Je me décalai légèrement pour jeter un coup d'œil discret par-dessus son épaule. Deux paires iridescentes d'ailes de libellule plaquées contre son dos se mêlaient presque à son costume sombre. Elles prenaient naissance près de ses omoplates et tombaient jusqu'à ses mollets en une cape membraneuse ; je ne les aurais sans doute pas vues si la lumière stroboscopique des gyrophares ne s'était pas reflétée sur les épaisses nervures. Ses ailes battaient au même rythme que ses doigts contre son coude, et quand elles frottaient l'une contre l'autre, elles émettaient cet étrange crissement que j'avais déjà perçu par deux fois.


  — Dois-je deviner comment vous avez su que ce pied se trouvait là ? Peut-être l'y avez-vous placé vous-même ?


  — Vous savez parfaitement comment je l'ai su, rétorquai-je avant de jurer intérieurement.


  Je venais de reconnaître avoir passé le coup de téléphone. Quelle idiote, ce n'était pourtant pas comme si ma faculté à sentir les morts était le secret que je cherchais à garder.


  Nori sourit, dévoilant deux rangées de petites dents fines comme des épingles. J'espérai n'avoir pas réagi mais, quand son sourire s'étira, je compris que mon expression m'avait trahie.


  — Voilà comment je vois les choses, mademoiselle Craft, déclara-t-elle alors que ce curieux bruit strident retentit de nouveau. Il y a une deuxième faille laissant l'Ether s'écouler dans le royaume des mortels. Des éléments à charge suggèrent que vous êtes responsable de la première, ce qui signifie que vous avez probablement causé celle-ci également. La proximité avec une scène de crime semble indiquer que les deux événements sont liés. Cela suffit à faire convoquer un faë en Faëry en attendant la poursuite des investigations.


  — Je...


  Elle m'interrompit d'un geste de la main.


  — Même s'il se révélait finalement que les deux événements n'étaient pas liés, une preuve si accablante impose de protéger le ou la faë concerné en l'emmenant en Faëry. Les humains peuvent se montrer impitoyables quand ils sont confrontés à quelque chose qu'ils ne comprennent pas.


  J'avalai ma salive. Elle me menaçait. Je ne pouvais plus nier avoir du sang faë dans les veines, et elle ne me laissait aucune possibilité de ne pas me rendre en Faëry. Est-ce qu'elle va me passer les menottes et m emmener sur-le-champ ? Je lançai un regard circulaire, espérant repérer Falin. Il se tenait près du portail, en pleine discussion avec deux hommes en costume qui disaient travailler pour l'Ambassade chargée des Relations Faës/ Humains. Ses yeux croisèrent les miens un instant, et j'espérai que cela lui suffirait pour comprendre que j'avais grand besoin qu'il intervienne. Puis j'observai de nouveau Nori.


  — Je n'ai pas ouvert cette faille, déclarai-je avec toute la force de conviction dont j'étais capable.


  Elle fronça les sourcils. Elle ne pouvait pas prétendre que j'étais suffisamment faë pour relever de la loi faë, tout en étant assez humaine pour être capable de mensonge. Même si je supposais qu'elle pourrait toujours m'embarquer en prétextant me protéger des humains qui m'imaginaient capable de provoquer de telles déchirures.


  — Il y a un problème, agent Nori ? demanda Falin en venant nous rejoindre.


  Taratata, la cavalerie arrive.


  — Monsieur. (L'agent Nori se redressa, ses ailes battant toujours dans son dos.) Je crois que cette... personne... devrait être transportée en Faëry immédiatement, déclara-t-elle avant de lui tenir la même démonstration qu a moi.


  Même si, cette fois, il ne semblait y avoir aucune menace sous-jacente, simplement une suite logique de faits et de conséquences.


  Falin l'écouta sans l'interrompre, et je sentis mon pouls s'accélérer - en dépit de la fatigue et du froid -, quand il opina du chef devant certains de ses arguments. Si elle n'avait par parlé de moi, ou proposé une violation outrageuse de la liberté individuelle, j'aurais trouvé son explication irréfutable, ce qui n'était pas pour me rassurer. Quand elle eut finalement terminé, Falin se frotta longuement le menton, comme s'il pesait sa décision.


  Il ne va quand même pas la laisser m'emmener en Faëry ? J'en venais à douter.


  J'observai derrière moi les flics en train d'examiner la scène de crime. Je repérai plusieurs visages familiers, dont celui de John, ce qui fut un véritable soulagement. La police n'interviendrait pas si l'agent Nori cherchait à m'arrêter, mais celle-ci ne pouvait pas se contenter de me faire disparaître. J'étais une citoyenne de plein droit, et je pouvais compter sur mes amis pour s'assurer que j'obtiendrais un procès équitable. À condition, bien sûr, que quelqu'un sache ce qui m'était arrivé. Je reculai d'un pas pour me rapprocher de la clôture, prête à provoquer un esclandre si le besoin s'en faisait sentir.


  Heureusement, cela ne fut pas nécessaire.


  Après avoir silencieusement délibéré, Falin finit par secouer la tête.


  — Je pense qu'il serait prématuré de l'emmener en Faëry. (Il se tourna vers moi.) Mademoiselle Craft, votre nom ressurgit trop régulièrement dans cette enquête. Si vous souhaitez demeurer dans le royaume des mortels, je ne saurais trop vous encourager à bien mesurer la portée de chacun de vos actes.


  J'opinai, tentant d'avoir l'air effondré et effrayé - vu que l'idée même d'être traînée en Faëry me terrifiait, cela ne fut pas trop difficile. En outre, Falin avait beau avoir employé ce ton pompeux pour satisfaire Nori, je savais pertinemment qu'il pensait sincèrement chacune de ses paroles.


  Un film se déploya sur les yeux multifacettes de Nori - un clignement ? - avant qu'elle reprenne :


  — Monsieur, j'aimerais que vous indiquiez dans votre rapport que j'estime, pour le bien de la reine, des faës, et de l'intéressée elle-même, qu'Alex Craft devrait être emmenée en Faëry.


  — C'est noté, agent Nori. Vous pouvez disposer.


  Elle le contempla, produisant une fois encore un bruit d'ailes strident, qui gagna cette fois en intensité jusqu'à grincer à l'intérieur de mon crâne tels des ongles sur un tableau noir. Falin lui tourna le dos, signifiant ainsi qu'elle devait prendre congé.


  — Mademoiselle Craft, puisque vous êtes déjà sur les lieux, je souhaiterais vous poser quelques questions, me dit Falin sur le même ton professionnel. (Toutefois, dès que Nori s'éloigna, il se radoucit :) Elle va nous causer des problèmes, commenta-t-il en secouant la tête.


  Il se passa la main dans les cheveux d'un geste raide et saccadé, et je fronçai les sourcils en constatant l'épuisement qui se lisait sur son visage. J'étais moi-même prête à m'écrouler, et s'il avait dormi un peu plus longtemps que moi, il se remettait en outre d'une blessure qui avait failli lui être fatale.


  — Ça va ? m'enquis-je en lui touchant le bras.


  Pourquoi est-ce qu'on fait ça ? Toucher les gens pour lesquels on s'inquiète ? En quoi est-ce réconfortant ou rassurant ? Je ne pris néanmoins pas le temps de réfléchir à toutes ces questions : je venais d'agir comme si nous vivions une véritable histoire, alors que Falin aurait dû n être qu'une simple connaissance avec qui je n'avais pas dû passer plus d'une semaine en mettant bout à bout tous les instants vécus ensemble.


  Il observa ma main, et un léger sourire naquit à la commissure de ses lèvres. Cela n'apaisa en rien sa fatigue évidente, mais eut le mérite de lui conférer un air moins hagard, moins usé. Il saisit ma main entre ses doigts gantés et la serra doucement. Puis il recula et se redressa, reprenant l'apparence de ce responsable du BIF à qui on ne la fait pas.


  — Viens, me lança-t-il en se tournant vers le portail. Tu es venue ici pour examiner cette scène de crime. Vu que, de toute façon, tout le monde t'a déjà remarquée, autant en profiter avant de partir.


   


  Chapitre 20


   


   


  Je m'enregistrai auprès de l'officier en uniforme qui surveillait le portail. Je n'avais clairement pas l'autorisation d'entrer sur le périmètre, il y avait cependant tant d'agences présentes sur place que le pauvre homme ne savait sans doute pas qui était censé se trouver où. J'accompagnai un agent du BIF, et cela parut lui suffire. De toute façon, préserver la zone semblait être une cause perdue. Entre les écumeurs, les vigiles de Bell, les avocats, Lusa et son cameraman, les auxiliaires médicaux et les guérisseurs, sans parler de la rixe magique qui avait eu lieu, la scène de crime vieille d'une semaine ne ressemblait plus à rien. Je n'aurais pas aimé être à la place de John.


  Quand on parle du loup...


  — Salut John, lançai-je en approchant de mon inspecteur criminel préféré, bien que particulièrement agacé à l'instant présent.


  — Alex ?


  Il inclina la tête de côté. Considérant qu'il était l'inspecteur en charge et que je venais de pénétrer sur sa scène de crime, je m'attendais à pire accueil. Toutefois, il se raidit en apercevant Falin.


  — Inspecteur Andrews, vous êtes sur une scène de crime.


  — Agent Andrews, en vérité, repartit Falin en lui montrant son insigne du BIF.


  Je voyais presque les rouages tourner dans le cerveau de John tandis qu'il classait Falin dans une nouvelle case de son esprit, réexaminant les événements du mois précédent et l'affaire Coleman sous un autre éclairage. Il finit par hocher la tête.


  — Alex, je n'ai pas franchement besoin de toi ici, alors à moins que... ?


  Il désigna Falin du menton, indiquant que la question implicite lui était adressée.


  — J'aimerais qu'elle parcoure la scène.


  — Parfait.


  John opina sèchement. C'était sans doute involontaire, mais quand il reposa son regard sur moi, j'y lus une pointe de déception. Puis il alla rejoindre les membres de la police scientifique et de l'UMN avec lesquels il s'entretenait avant notre arrivée.


  Je fus presque aussi peinée par sa rebuffade que par l'expression que j'avais vue dans ses yeux. J'en restai abasourdie. Après tout, c'était moi qui l'avais appelé pour lui refiler le tuyau sur le cadavre, et nous étions tous les deux dans la même galère nocturne à chercher des indices susceptibles de nous révéler l'identité du responsable de ce cauchemar. Bien sûr, il était flic, et traquer les meurtriers était son job, pas le mien ; en outre, il était de notoriété publique que la police et le BIF n'étaient pas les meilleurs collègues du monde. En me voyant arriver avec Falin, il s'était sans doute dit que j'avais pactisé avec l'ennemi. Sachant tout cela, j'essayai donc  de ne pas le  prendre personnellement ; pourtant, chacun de mes pas me paraissait plus lourd que le précédent, et la fatigue me pesait de plus en plus.


  J'aurais aimé me diriger droit vers la faille ; cependant, j'étais spécialiste des morts, et des morts seulement. Je devais maintenir l'illusion. Ainsi, Falin me mena d'abord jusqu'au pont et au campement abandonné. Le pied gauche encore dans sa botte avait été retrouvé parmi une pile de chaussures à l'intérieur d'un bidon faisant office de brasero. Personne ne m'avait dit combien on en avait retrouvé, j'avais toutefois entendu deux techniciens déclarer que toutes étaient des pieds droits. La seule botte gauche du lot contenait le pied correspondant. Qu'est-ce qui arrive aux pieds droits ? Ou au reste des corps, d'ailleurs.


  J'étendis mes sens tout en marchant. La majorité des tentes et des appentis abritaient des charmes, et certains étaient même protégés par des sortilèges, ce qui me surprit, bien que, à la réflexion, ce soit plutôt logique. Je n'avais jamais vraiment pris le temps de penser aux sans-abri de Nekros, il apparaissait cependant évident que leur condition pouvait concerner n'importe qui, inaptes, sorciers ou faës. Il me fallut un moment pour étudier toutes les amulettes que je percevais ; la plupart d'entre elles visaient à empêcher les fuites ou à repousser les araignées. Aucune n'avait l'air maléfique, ni ne portait la signature magique retrouvée sur les pieds ou les constructions mentales.


  — Continuons, dis-je après avoir traversé tout le campement.


  Nous remontâmes le long de la berge. Je trébuchai sur une bouteille vide à moitié ensevelie, et Falin me rattrapa par le coude. Je jetai un regard furieux à l'objet qui m'avait fait perdre l'équilibre, sachant toutefois que le véritable problème était mon épuisement. J'ignorai quand j'avais commencé à trembler, mais c'était le cas depuis un moment et je n'arrivais pas à m'arrêter. J'enjambais le gouffre séparant les morts des vivants - ainsi qu'une ou deux autres dimensions - depuis bien trop longtemps. Ça va laisser des traces.


  D'ici là, je devais maintenir ma vision d'outre-tombe un peu plus longtemps. Au moins jusqu'à avoir pu examiner l'endroit où avait eu lieu le rituel près de la brèche. Il aurait sans doute mieux valu que j'arpente toute la scène de crime afin de ne pas dévoiler mon intérêt pour la faille, néanmoins, si je voulais pouvoir étudier ce trou de plus près, je devais m'y atteler sans tarder. J'expliquai la situation à Falin, qui pinça les lèvres avant de hocher la tête en me faisant emprunter le chemin le plus direct.


  — Je crois que nous avons bien assez de chiens renifleurs comme ça, railla une voix narquoise quand j'approchai de la déchirure.


  Ma peau se couvrit de chair de poule. Jenson. Ça commence à faire beaucoup pour une seule nuit. Contrairement à Nori ou même à Lusa, l'inspecteur Jenson n'était pas quelqu'un que je pouvais espérer ne plus jamais revoir à la fin de l'enquête. C'était l’équipier de John, et j'avais l'impression qu'il me reprochait les coups de feu que celui-ci avait essuyés le mois précédent, ce qui aurait expliqué le traitement de faveur qu'il me réservait depuis plusieurs semaines. Quoi qu'il en fût, mieux valait pour tout le monde que les relations restent courtoises. Je me forçai donc à sourire en me tournant vers lui. Et je me figeai brusquement.


  Jenson se tenait à quelques mètres de moi, les pouces glissés dans sa ceinture, la main droite dangereusement proche de son arme. Ce ne fut toutefois pas cela qui m'arrêta, mais son visage. Sa mâchoire était plus large qu'à l'accoutumée, plus avancée également, comme pour laisser de l'espace aux deux défenses qui en émanaient et semblaient pousser à la place des canines inférieures. Elles se retroussaient ensuite pardessus la lèvre supérieure. La peau qui les entourait était noircie et rendue calleuse par des années de frottement.


  — Qu'est-ce que tu regardes, comme ça, Craft ? me demanda-t-il, l'air furax.


  Je secouai la tête en clignant les paupières. Son allure demeura identique. Le reste de son visage était normal, inchangé. Seules sa mâchoire et sa bouche étaient différentes. Son âme brillait de son jaune habituel, que j'en étais venue à associer aux humains.


  — Du sang troll ?


  Cette phrase prononcée à voix haute témoignait de mon état de fatigue. Je voulus ravaler ces paroles, malheureusement trop tard.


  L'expression de Jenson s'assombrit, en même temps que la couleur de son visage.


  — Voyez-vous ça. La petite chérie de l'inspecteur est une putain de faë sous couverture. Qui l'eût cru ?


  Alors que Jenson envahissait mon espace vital, Falin vint se poster sur son passage. Je le retins en lui touchant le bras. Jenson et moi avions à régler un problème qui ne concernait que nous. Depuis le temps que je travaillais avec la police, j'avais appris que, vis-à-vis de certains, je n'avais que deux moyens de gagner le respect : les aider à arrêter les méchants, et me débrouiller toute seule. Je pensais avoir mérité celui de Jenson par la première méthode, et si Falin s'en mêlait maintenant, je le perdrais à cause de la seconde.


  Je me redressai donc, exagérant les quelques centimètres que Jenson me rendait, et essayant de minimiser mes tremblements. L'inspecteur avait décidé de s'en prendre à moi, et même si je ne voulais pas en venir aux mains sur une scène de crime, j'étais prête à relever le gant.


  — Venant de toi, c'est plutôt ironique, rétorquai-je à voix basse.


  J'observai ostensiblement l'une de ses défenses, afin qu'il comprenne bien de quoi je parlais. Il vira cette fois à l'écarlate.


  — Tu trouves ça marrant ?


  Marrant ?


  — Je ne comprends pas. Tu as un problème avec moi ?


  Avec mes origines nouvellement révélées ? Mon boulot ? Mes facultés ? Qu'est-ce qui le mettait en rogne, exactement ? Certes, j'avais compris qu'il était feykin, mais ce n'était pas comme si j'allais le crier sur tous les toits.


  — Ouais, j'ai un problème. Je l'examinai longuement.


  — D'accord. Et lequel ?


  Il ricana, retroussant la lèvre supérieure derrière ses défenses. Puis il partit, me gratifiant au passage d'un généreux coup d'épaule qui me fit chanceler. Je parvins tout juste à conserver l'équilibre. Putain, c'était quoi, ça ?


  Je me tournai vers Falin, qui paraissait aussi perplexe que moi. Le problème que Jenson avait avec ma filiation - ou toute autre chose - ne méritait pas que j'y consacre mon énergie. Le temps m'était compté, et la nuit était déjà bien avancée. Je fermai les paupières un court instant, pas plus d une seconde, et j'eus l'impression que tout chavirait autour de moi. Merde. Il fallait que je boucle ça au plus vite, que je rentre chez moi et que je dorme un peu avant de m'écrouler sur place - une issue qui me semblait de moins en moins improbable.


  Je me focalisai sur la déchirure dans la réalité.


  Je ne savais pas à quoi les lieux ressemblaient depuis le royaume des vivants, mais avec ma psyché qui traversait diverses dimensions, c'était un beau désordre. De la magie résiduelle flottait dans l'air et formait des mares boueuses au sol. L'odeur d'herbe brûlée m'irritait les narines, et l'affrontement qui avait eu lieu un peu plus tôt avait laissé des traces tant dans la manière dont l'Éther déplaçait les amas de magie qui lui déplaisaient que par terre. Des jalons en plastique jonchaient le sol partout où des preuves devaient être examinées. Ils indiquaient pour l'essentiel des empreintes de pas, même si, çà et là, une rune apparaissait dans la poussière. Ou du moins ce qu'il en restait. La plupart avaient été piétinées, et celle qui avait attiré mon attention à la télé était sectionnée par une longue marque de terre, comme si quelqu'un avait laissé traîner son talon. C'est pas vrai.


  Je m'approchai pour essayer d'identifier les restes du symbole. Je perçus le résidu du cercle en en atteignant la lisière, et je me gardai de le traverser, préférant envoyer mes sens en reconnaissance. Contrairement aux charmes que j'avais repérés dans le campement abandonné, celui-ci portait la signature du meurtrier. Je ne pus réprimer un frémissement, même si je savais qu'un cercle était formé d'une magie complètement neutre.


  — C'est ici que le rituel a eu lieu.


  — J'avais deviné, répliqua Falin. (Et quand je me tournai vers lui, surprise, il me désigna le sol.) Ça se voit à l'herbe morte.


  Je clignai les paupières en observant alentour. Toute l'herbe m'apparaissait grise et ratatinée, je ne m'en serais donc pas rendu compte s'il ne me l'avait pas signalé. Quel genre de rituel fait mourir la végétation ?


  Je l'ignorais. Je n'avais plus qu'une chose à faire.


  Je franchis la limite du cercle.


  Entrer dans un cercle, même inactif, où quelqu'un d'autre a pratiqué un rituel est toujours désagréable pour un réceptif. La zone est presque obligatoirement saturée du pouvoir de ce sorcier, et même les traces d'une magie bénéfique et amicale peuvent se révéler étouffantes. Mais, bien sûr, je ne m'attendais pas à découvrir quoi que ce fût de positif.


  Toutefois, je m'attendais encore moins à ne rien découvrir du tout, ce fut pourtant précisément ce qui m'arriva.


  Je clignai les yeux à plusieurs reprises. Durant ces dernières heures, j'avais tellement pris l'habitude de voir l'univers lesté des volutes vaporeuses de l'Éther, que leur soudaine absence était très surprenante. À l'extérieur du cercle, l'Éther subsistait, mais à l'intérieur il n'y avait plus que quelques brins fins, semblables à ceux que les écumeurs avaient puisés dans la faille. J'avais déjà entendu parler de points dépourvus de puissance auparavant, sauf que ce n'était clairement pas ce à quoi j'étais confrontée. Il s'agissait plutôt d'une déplétion. Mais quel genre de sort nécessite autant d'énergie ?


  Quelque chose de conséquent, à n'en pas douter. Et quoi que ce fût, cela ne me plaisait vraiment pas.


  Je plissai les paupières. Je n'avais pas l'habitude de percevoir de multiples dimensions avec ma vision d'outre-tombe, et pourtant je savais qu'il en existait plus que je ne pouvais en nommer. De temps à autre, j'apercevais un plan qui ne « correspondait » pas avec le territoire des morts ou l'Éther, mes deux seules constantes. Pour une fois, j'essayai d'en trouver un nouveau, susceptible de m'indiquer ce qui avait pu se produire dans ce cercle.


  Des taches de couleur inondèrent le monde. Il ne s'agissait pas des volutes lumineuses de l'Éther, celles-là semblant émaner des objets et de l'espace. J'avais déjà perçu cette dimension par le passé, et j'en avais alors déduit qu'elle absorbait les résonances émotionnelles de ceux qui venaient s'y frotter. En lisière de la faille, je distinguai les points merveilleusement lumineux où s'étaient trouvés les écumeurs ; ces marques-là commençaient déjà à s'estomper. En dessous d'elles, au cœur même de la déchirure, brillait la lumière la plus vive que j'aie jamais perçue. Elle n'était d'aucune couleur, ou peut-être de toutes les couleurs, impossible à dire. Elle projetait une silhouette lumineuse plutôt qu'une ombre. Je la contemplai, comprenant qu'il s'agissait du contour du sorcier que nous recherchions ; je ne pus malheureusement pas glaner d'autre détail, en dehors du fait qu'il s'était tenu précisément là et qu'il avait ressenti de l'espoir... de la joie.


  De l'espoir et de la joie ? Que s'était-il passé dans ce cercle ? M’étais-je trompée sur l'identité de celui qui l'avait activé ?


  Je tournai le dos à la brèche et m'en éloignai. Je trébuchai alors, car dès que je quittai l'éclat symbolisant l'espoir du sorcier inconnu, l'air devint poisseux et maculé d'une épaisse tache rouge vibrante.


  La couleur semblait s'élever du sol et puiser contre ma peau. Peur. Douleur. Désespoir. Je m'écroulai à genoux. Je voyais presque les ombres de la rage se refermer sur moi, se tortiller à l'intérieur du cercle. L'air même semblait vrombir de colère, me piquant la peau et me brûlant les poumons. Je ne parvenais plus à respirer. À bouger.


  Je refermai brutalement mes boucliers, m'isolant des morts, de la couleur, de la rage, de la douleur. Les ténèbres m'envahirent et je bénis cette soudaine absence de lumière en avalant de grandes goulées d'air nocturne.


  — Alex, que s'est-il passé ?


  Falin.


  Il était à côté de moi, cherchait à me relever. Je le laissai faire.


  — Ils sont morts ici, murmurai-je. Tant de douleur. Tant de gens.


  Et le sorcier qui s'était trouvé au milieu de toute cette misère avait ressenti de l'espoir.


  Je ne répétai pas à la police ce que j'avais vu. L'Unité Magie Noire disposait d'un auramancien et d'un clairvoyant capables de se connecter à la dimension que j'avais touchée s'ils voulaient vraiment savoir ce que les victimes avaient éprouvé, même si je ne souhaitais pareils sentiments à personne. Quand je verrais John le lendemain - ou, plus exactement, plus tard dans la journée -, je lui expliquerais que j'avais uniquement perçu la présence d'un sorcier dans ce cercle. C'était tout ce qu'il avait besoin de savoir. Pour le reste ? Je ne voyais pas en quoi cela pourrait l'aider.


  Je m'endormis sur le chemin du retour, et ne me réveillai qu'en sentant Falin me porter hors de la voiture.


  — Mmm. Repose-moi. Tu es blessé, marmonnai-je, même si mes mots me parvenaient à moitié embrouillés dans cet état de demi-sommeil.


  — Pas à ce point.


  D'accord.


  Il me reposa néanmoins, et je grimpai mon escalier d'un pas mal assuré. Je lui laissai déverrouiller la porte, chose que je n'aurais sans doute pas réussi à faire en étant à moitié aveugle et en tremblant comme une feuille. J'avais passé bien trop de temps à cheval sur plusieurs dimensions. Tout ce dont je rêvais, à présent, était une douche bien chaude et une bonne nuit de sommeil. Pas forcément dans cet ordre.


  PC me fit la fête à mon arrivée, son petit corps gris me brûlant les jambes chaque fois qu'il effleurait mon pantalon. Punaise, je n'avais pas même invoqué d'ombre, et pourtant j'étais gelée jusqu'à l'os. Je contemplai mon lit avec envie, mais je m'étais promis de ne plus le partager avec Falin - même pour dormir - avant d'avoir découvert la véritable nature de mes sentiments pour lui. Et j'avais pris cette décision avant qu'il disparaisse et réapparaisse. Aujourd'hui ? Ouais, je comptais bien m'en tenir à cette résolution.


  — Bon, dis-je en me tournant vers lui.


  — Bon ? répéta-t-il en retirant sa veste pour la suspendre au dossier de mon unique chaise.


  Son holster la rejoignit.


  — Tu préfères le lit ou le sol ?


  Un bon hôte lui aurait directement offert le lit, mais il s'était invité tout seul, à lui donc de se montrer galant en dormant par terre.


  — Tu plaisantes, pas vrai ?


  — Non, répondis-je le plus sincèrement du monde.


  Toutefois, le mot me parut faible même à moi. Sans doute parce que je dévorais des yeux la peau lisse qu'il exhiba en déboutonnant sa chemise.


  — Vraiment ?


  Il la libéra de son pantalon afin de pouvoir retirer le dernier bouton, sans l’ôter complètement. Il s'approcha de moi ainsi, me laissant entrevoir une chair pâle et des abdos fermes et provocateurs.


  Il leva une main pour repousser une mèche de cheveux tombée sur mon visage. Il avait retiré ses gants à un moment ou à un autre, je sentis donc sur mes joues la chaleur bénéfique de ses doigts brûlants.


  — Je... commençai-je.


  Il se pencha alors, posant ses lèvres contre les miennes de façon hésitante, comme une question posée dans un simple souffle.


  J'oubliai instantanément la fin de ma phrase.


  Je me dressai sur la pointe des pieds, réclamant un autre baiser, et il ne me déçut pas. Il referma sur ma bouche ses lèvres tendres et douces à la fois. Il glissa une main dans mes cheveux, l'autre autour de ma taille, et m'attira vers lui, m'inondant de sa chaleur, de son odeur, de son toucher.


  Quelqu'un se racla la gorge derrière moi.


  — Je t'en prie, dis-moi que j'ai un droit de veto.


  Je sursautai, rompant brusquement le contact avec Falin.


  LaMort était adossé au comptoir, les pouces glissés dans ses poches, le visage dissimulé derrière ses cheveux sombres. Je fus bien incapable de faire autre chose que de le contempler, immobile, tandis que mon cœur tambourinait contre ma poitrine. Je n'aurais toutefois pas su dire si j'avais le souffle court à cause du baiser ou du fait qu'il m'avait surprise en pleine action.


  — Je ne vous dérange pas, pas vrai ? demanda-t-il.


  Malgré son air naturel, voire légèrement ennuyé, il fusillait Falin du regard.


  Si. Beaucoup. J'aurais sans doute dû le remercier -après tout, je m'étais fait une promesse ; bizarrement, je ne m'en sentais pas l'envie alors que les mains de Falin glissaient sur mes épaules.


  — Alexis, me chuchota celui-ci.


  Un frisson n'ayant rien à voir avec le froid me parcourut l'échiné. En dehors de l'étrange danse de séduction que LaMort et moi partagions depuis quelque temps, je n'avais plus été touchée, vraiment touchée, depuis un mois. La sensation de la peau de Falin contre la mienne m'excitait comme si cela faisait bien plus longtemps. Je ne pouvais cependant pas succomber à la tentation. Surtout pas alors que LaMort épiait chacune de mes réactions.


  Je me dérobai à l'étreinte de mon ex.


  — Je vais dormir par terre, déclarai-je.


  Peu m'importait le confort, désormais, tout ce qui comptait était que ses mains, ses lèvres et ses yeux cessent d'embraser ma peau. Je me tournai vers LaMort.


  — Qu'est-ce que tu fais ici ?


  Il haussa légèrement les épaules.


  — Là tout de suite ? Je joue les chaperons.


  Oui, c'est ça. Je poussai un léger grognement et me rendis compte que j'entendais presque l'absence de mouvement tandis que Falin se figeait derrière moi.


  — Qui est là ? s'inquiéta-t-il.


  Je tendis la main vers LaMort pour toute réponse. Je n'étais pas certaine qu'il la saisisse. Roy adorait se rendre visible, mais M. le Collecteur d'Âmes Super Secret ? Rien n'était moins sûr. Diable, il était même capable de disparaître uniquement parce que je révélais sa présence. Toutefois, s'il tenait vraiment à rester là à nous abreuver de ses commentaires, je ne tenais pas à être son unique victime.


  LaMort contempla ma main tendue pendant un moment, puis il me sourit, dévoilant une rangée de dents parfaites avant de plaquer sa paume contre la mienne. J'abaissai mes boucliers et entendis Falin pousser un juron.


  — Qu'est-ce qu'il fout ici ? tempêta-t-il.


  La question s'adressait à moi, pas à LaMort, même si je savais pertinemment que celui-ci était désormais pleinement visible. Falin croisa les bras sur sa poitrine et nous dévisagea tour à tour.


  Je le contemplai en fronçant les sourcils. Tout l'intérêt d'abaisser mes boucliers était qu'ils puissent se parler directement, sans se servir de moi comme intermédiaire.


  LaMort porta ma main à ses lèvres, me forçant au passage à effectuer plusieurs pas dans sa direction ; cependant, il sourit sur ma peau plus qu'il n'embrassa mes doigts. Il ne me quitta pas un instant des yeux ; puis il me fit tournoyer, de sorte que je me retrouvai dos contre lui. Il me lâcha la main et passa un bras autour de mes épaules. Il était assez grand pour pouvoir caler son menton sur le sommet de mon crâne.


  — J'ai cru comprendre qu'Alex organisait une soirée pyjama, je ne voulais pas rater ça.


  Et même si je ne pouvais pas le voir, je perçus son air moqueur.


  Je suis plutôt grande - c'est le cas depuis mes douze ans, quand je suis passée en un an de la taille respectable d'un mètre cinquante à celle démesurée d'un mètre soixante-dix-huit. J'étais restée voûtée toute l'année, jusqu'à mon retour du pensionnat pour l'été ; là, mon père m'avait menacée de m'envoyer passer toutes les vacances dans un camp de bonnes manières si je ne me tenais pas droite. Bien vite, je ne me souciai plus de dépasser largement toutes les autres filles, et profitai au contraire du fait de pouvoir regarder la plupart des garçons dans les yeux. Un peu plus tard, je décrétai que les bottes à semelle compensée qui me faisaient gagner près de dix centimètres étaient indispensables à ma panoplie. Tout ça pour dire que je n'avais pas l'habitude de me sentir petite. Toutefois, entre Falin qui me dominait de toute sa hauteur comme une sorte de dieu grec furax taillé dans le marbre et LaMort qui me plaquait contre son large torse, j'avais l'impression d'être minuscule.


  Et prise dans une situation qui menaçait de partir en vrille d'un instant à l'autre.


  — Tu ne devrais pas gaspiller ton énergie. Tu dois faire remonter ta température corporelle, pas te refroidir davantage.


  Falin fit un pas en avant et, comme s'il avait finalement décidé que le mieux à faire était d'ignorer LaMort purement et simplement, il me frictionna les bras - ce que je trouvai plus gênant qu'utile.


  Le collecteur resserra son étreinte autour de mes épaules.


  — Mon corps est chaud.


  — Arrêtez, tous les deux.


  Je chassai les mains de Falin, ce qui me valut les gros yeux de sa part, puis passai sous le bras de LaMort. À présent, tous deux me regardaient méchamment.


  Je ne pouvais cependant pas cesser tout contact avec le second. Lui et moi devions nous toucher pour qu'il demeure visible, à moins que je ne décide de canaliser une grande quantité d'énergie, ce que je ne voulais - et peut-être ne pouvais - pas faire à cet instant. Je restai donc ainsi pendant quelques instants étranges, ma main dans la sienne, mais le bras tendu pour m'éloigner de lui autant que possible. Comment je me débrouille pour toujours me mettre dans des situations pareilles ? Je ne voyais qu'un seul sujet de conversation sans risque : le travail.


  — Il y avait un collecteur d'âmes sur la scène de crime tout à l'heure. En tout cas, il en avait tout l'air. Cependant, il ramassait les âmes avant la mort. (Il l'avait du moins fait avec l'écumeuse, et j'aurais juré que l'écumeur allait s'en tirer avant qu'il fasse son apparition pour lui porter le coup de grâce.) Vous pouvez faire ça ? Perdre patience et vous servir en avance ?


  J'étais résolue à n'observer que la couche de poussière qui recouvrait mes bottes après mes récentes mésaventures en plein air, mais comme le silence s'éternisait, je finis par lever la tête et me rendis compte que LaMort me dévisageait. Pas avec le regard sombre et intense signifiant « je suis en train de t'imaginer avec beaucoup moins de vêtements » dont il m'avait régulièrement gratifiée récemment, mais plutôt d'un air de dire « tu t'es fourrée dans un truc qui te dépasse complètement ».


  — À quoi ressemblait-il ? demanda-t-il enfin.


  — Un homme de taille moyenne. Petite trentaine d'années. Cheveux bruns. Un long trench-coat sombre. À quoi tu penses ?


  Il fronça les sourcils et regarda dans le vague.


  — Peut-il être impliqué dans l'affaire ? intervint Falin en repassant soudain en mode « flic ». Il se trouvait sur une scène de crime avec une faille sur l'Éther. Est-ce qu'un... collecteur (à la manière dont il prononça ce mot, je compris qu'il n'avait pas l'habitude de l'employer) aurait pu provoquer cette déchirure ?


  LaMort secoua la tête, sans que je sache si c'était pour dire non ou pour chasser ses propres pensées. Puis il m'examina de nouveau.


  — Tu trembles.


  — Ça va.


  J'aurais mieux fait de me taire.


  — Elle a besoin de dormir, déclara Falin en reprenant son air glacial.


  — Avec toi, je présume ? s'enquit LaMort. Falin croisa les bras.


  — C'est une possibilité.


  — Ça va, insistai-je.


  Même si ni l'un ni l'autre ne faisait attention à moi, tout occupés qu'ils étaient à se défier du regard. Génial, pile ce dont j'avais besoin. J étais gelée jusqu'à la moelle, vidée magiquement, et bien au-delà de l'épuisement.


  — Vous savez quoi, les gars ? Vous avez sans doute raison. Éclatez-vous à savoir qui a la plus grosse, moi je vais me coucher.


  Je lâchai la main de LaMort, refermai mes boucliers, et allai m'effondrer sur mon lit. Je m'endormis dès que ma tête toucha l'oreiller.


   


  Chapitre 21


   


   


  Je me réveillai prise au piège sous un bras chaud. Un rapide coup d'œil m'informa que j'étais toujours sur mon propre lit et tout habillée, même si mes bottes avaient disparu à un moment. J'étais certaine que le corps enroulé autour du mien était celui de Falin, car LaMort me contemplait depuis le mur opposé au lit, où il était adossé.


  — Tu es resté ici toute la nuit ? lui demandai-je à voix basse pour ne pas réveiller l'homme à côté de moi.


  LaMort haussa une épaule.


  — Elle était déjà bien avancée. Disons plutôt le matin et le début de l'après-midi.


  — Tu sais, c'est une sorte de voyeurisme un peu flippante.


  — Ce n'est pas moi qui me suis glissé dans ton lit après que tu t'es endormie.


  Pas faux. Tous les hommes dans ma vie étaient... compliqués. Au temps pour ma résolution. Je tordis le cou pour observer Falin. Son visage était détendu, paisible. Tant mieux. Maintenant, sors de ce lit sans le réveiller.


  Plus facile à dire qu'à faire.


  Je tentai de glisser de sous son bras, cependant plus je gigotais, plus ses muscles se tendaient, m'enserrant un peu plus fort. Il me tira contre sa poitrine sans cesser de dormir, comme par réflexe.


  Merde.


  Je lui attrapai le poignet pour lui soulever le bras. Et il se réveilla. Le lit bougea sous son poids, et il se débarrassa de ma main pour m'enlacer de nouveau.


  Je sentis son souffle sur ma mâchoire quand il embrassa la peau délicate sous mon oreille.


  — Bonjour, murmura-t-il d'une voix encore chargée de sommeil.


  Ma bouche s'assécha lorsque mon corps réagit d'une façon que j'aurais préféré éviter - surtout quand LaMort se tenait à un mètre de là, à m'observer.


  — Je, euh... Il faut que j'aille faire pipi.


  Je roulai jusqu'au bord du lit. Alors que j'en faisais le tour, Falin se retourna sur le dos. Il contempla le plafond en se passant les deux mains dans les cheveux.


  — J'attends combien d'heures avant de préparer le petit déj ?


  — Quoi ? Je... (D'accord, je m'étais effectivement planquée dans la salle de bains la dernière fois que je m'étais réveillée avec lui dans mon lit, mais ça n'était pas la même chose.) Je reviens tout de suite.


  LaMort m'emboîta le pas. Je fis mine de ne pas m'en rendre compte avant de me trouver dans l'autre pièce : je n'avais aucune intention de le rendre visible pour recommencer le cirque de la veille. Quand j'eus refermé la porte, je me tournai vers lui.


  — Dehors. C'est mon moment d'intimité.


  — Tu es tellement mignonne quand tu es en colère. Je le toisai d'un œil noir.


  — Je ne plaisante pas.


  — Alors tu devrais sérieusement songer à lui demander de partir.


  Il désigna du menton la cloison nous séparant du reste de l'appartement.


  — Il n'est pas ici, dans la salle de bains.


  Il me lança un regard me signalant que je savais très bien ce qu'il voulait dire. Je poussai un soupir.


  — Il me donne un coup de main, d'accord ?


  LaMort gardait les sourcils froncés, et je lui tournai le dos. J'aperçus dans le miroir son reflet qui m'observait tandis que je me saisissais d'une brosse pour démêler au mieux ma tignasse folle. Après une nuit de sommeil et, avant cela, plusieurs heures passées à arpenter la venteuse terre des morts, mes cheveux ressemblaient à un gros nœud.


  — Ça t'irait, une omelette ? me demanda Falin depuis la cuisine.


  Le reflet de LaMort secoua la tête. Il répéta le mot « omelette » dans sa barbe avant de reprendre la parole.


  — Il défend ses propres intérêts.


  Je haussai les épaules avant d'ouvrir le robinet.


  — Comme la plupart des gens.


  Je passai ma brosse sous l'eau, puis retentai de lisser mes cheveux.


  — Alex. (Il s'approcha d'un pas, et m'attrapa par les hanches.) Que sais-tu de lui, au juste ?


  Je me tortillai, non pour me défaire de son étreinte, mais pour lui faire face. Nous étions proches, presque intimes. En me mettant sur la pointe des pieds, j'aurais même pu l'embrasser. Je le contemplai d'assez près pour distinguer le kaléidoscope de couleurs qui brillait dans ses iris noisette.


  Quand j'étais adolescente, j'avais eu un gros coup de cœur pour lui. Ouais, imaginez ça, une ado éprise de LaMort - voilà qui portait la mode gothique à une tout autre échelle. Il me rendait moins souvent visite, à l'époque, semblant s'arrêter par hasard, sans raison particulière. Je pense qu'il trouvait alors ma compagnie amusante, peut-être l'attrait de la nouveauté : une mortelle capable de le voir et d'interagir avec lui. Pour moi, il incarnait le fantasme du mec plus vieux, sombre et mystérieux. Je supposais qu'il n'avait pas évolué, tandis que j'avais tourné la page des amours adolescentes. Visiblement, j'avais plutôt grandi avec.


  J'inspirai profondément, tout excitée à l'idée de sentir ses mains sur moi, de pouvoir le toucher. Il y avait encore un mois, ce contact m'aurait été désagréable, lui étant trop froid et moi trop chaude. Depuis, les choses avaient changé.


  Je levai les yeux pour examiner son visage, reconnaissant la ligne de sa mâchoire, la courbe de ses sourcils. Par bien des manières, il était mon plus proche ami. Par d'autres, il restait un parfait inconnu. Cependant, malgré l'étrangeté, le bordel absolu et mouvant de notre relation, j'avais toujours l'impression de pouvoir me confier à lui. Nul ne gardait les secrets aussi bien que LaMort.


  — Tu m'as toujours dit de ne pas insister, lui rappelais-je en lui attrapant les coudes, mes avant-bras reposant sur les siens. (Nous étions physiquement si proches que, si je ne l'avais pas touché, la situation aurait paru encore plus bizarre.) De ne pas insister pour obtenir des réponses que tu ne peux pas me fournir, des secrets que tu ne peux pas trahir. Eh bien, à présent, c'est mon tour. Ne me force pas à prendre des engagements que je ne pourrai pas tenir.


  Il ferma les paupières puis se pencha en avant, posant le menton sur le sommet de mon crâne. Je me retrouvais ainsi tout contre sa poitrine ; je me laissai alors aller contre lui, sentant la douceur de son tee-shirt sur ma joue - un tee-shirt qui n'existait sans doute pas, en tout cas pas de la manière dont je pouvais l'imaginer. Je perçus le soupir qu'il émit quand il m'enveloppa dans ses bras.


  — D'accord. (Il fit courir ses doigts sur ma peau exposée entre le bas de mon débardeur et le haut de mon jean.) D'accord, j'arrête. J'espère juste que tu lui diras la même chose qu'à moi.


  — Fais-moi confiance, j'en ai bien l'intention.


  En revanche, est-ce que Falin m'écouterait ? Cela relèverait du miracle.


  LaMort éclata alors d'un rire sec, comme s'il avait lu dans mes pensées.


  — Il est têtu. Tu sais qu'il a continué de me parler - de parler dans le vide, donc, de son point de vue - pendant une heure hier soir ?


  Je dissimulai mon sourire contre son épaule.


  — Ouais, il est têtu.


  — Tu pourrais le foutre dehors.


  Je grognai en m'écartant de LaMort.


  — Je t'ai dit qu'il me donnait un coup de main pour mon enquête.


  Je n'avais pas eu l'intention d'attirer son attention sur le fait que ce n'était pas lui qui pourrait m'aider, mais il reçut néanmoins mon argument telle une gifle. Il détourna honteusement la tête.


  — Qu'est-ce qui marque la fin de la vie ? demanda-t-il en fourrant ses pouces dans ses poches.


  — Pardon ?


  C'était quoi cette question ? LaMort ne me répondit pas, ni ne répéta sa phrase. Il se contenta de me contempler avec intensité, comme pour me faire entendre par le regard les mots qu'il ne me disait pas.


  — D'un point de vue philosophique, scientifique ou... ?


  Je laissai l'interrogation en suspens et levai les mains, paumes vers le haut, en signe d'incompréhension. Malgré tout, il ne m'aida toujours pas.


  — OK. (Je me renfrognai et m'adossai au meuble du lavabo.) D'un point de vue scientifique, la fin de la vie survient après que le dernier souffle quitte le corps et que le cœur cesse de battre, ou peut-être quand il n'y a plus d'activité cérébrale. En revanche...


  LaMort inclina la tête, m'encourageant à poursuivre. En tant que collecteur d'âmes, il pouvait parler aux morts, l'explication scientifique ne l'intéressait donc probablement pas. J'avais déjà vu des corps donner des signes d'activité une minute ou deux après le départ de leur âme, et je savais d'expérience que si j'invoquais leur ombre, la mémoire de celle-ci s'arrêterait à l'instant où l'âme avait quitté son enveloppe. J'avais également été témoin - heureusement, pas très souvent - de cadavres dépourvus de vie mais toujours occupés par leur âme -dans ce cas, l'ombre se souvenait d'être morte.


  — La vie mortelle s'achève quand l'âme quitte le corps.


  LaMort m'adressa un sourire dépourvu de joie.


  — Et donc, quelle est l'essence de la vie, et où donc l'as-tu vue ?


  Puis il disparut.


  J'observai l'espace vide qu'il avait occupé. Les âmes. Les âmes en guise d'essence. Et je savais précisément où j'en avais vu récemment : dans les constructions mentales.


  Quand j'émergeai de la salle de bains, Falin fouillait dans le frigo, seulement vêtu d'un jean.


  — Il faut que tu ailles faire des courses, déclara-t-il sans relever la tête.


  — Classique.


  J'attrapai le sac de croquettes de PC et allumai la cafetière au passage. Le breuvage commençait tout juste à filtrer que le chien dévorait déjà son repas. Je sortis un mug du placard puis le remplis du liquide fumant qui n'avait pas fini de s'écouler. Quand je levai les yeux, Falin me souriait d'un air moqueur.


  — Impatiente ?


  — Pressée.


  — Tu as toujours besoin de ça pour te réveiller ? Non, être entourée dès le lever de deux des plus beaux garçons que je connaisse suffit généralement à me tirer de ma torpeur. Je nierais évidemment avoir pensé une chose pareille. Je replaçai la verseuse sous le filet de café et me réchauffai les mains autour de ma tasse à moitié remplie.


  — Tu ne m'as jamais répondu pour l'omelette, me fit-il remarquer sans se départir de son sourire.


  — Tu aimes vraiment cuisiner, hein ? Il haussa les épaules.


  — Je vis tout seul et je n'aime pas bouffer n'importe quoi.


  Au moins, il n'a pas dit qu'il préparait chaque matin le petit déj de la Reine d'Hiver. Moi aussi je vivais seule -quand Falin ne s'incrustait pas chez moi -, et pourtant je n'avais jamais pris l'habitude de cuisiner. Bien sûr, manger n'importe quoi revenait souvent moins cher, avantage non négligeable. Si j'avais des œufs au frigo, c'était uniquement parce que j'avais eu une envie subite de brownies le week-end précédent, et que le supermarché ne les vendait pas par deux.


  — Alors, oui ou non pour l'omelette ?


  Je jetai un coup d'œil au soleil de l'après-midi qui baignait la pièce. Ce n'est plus franchement l'heure, même pour un brunch. Je n'allais toutefois pas faire l'impasse sur un vrai repas.


  — D'accord.


  Je pris une douche et allai promener PC pendant qu'il cuisinait. Puis, après notre petit déjeuner très tardif, je descendis chez mes colocataires. Caleb acceptait mal que Falin soit encore là, mais il m'apprit que Holly avait quitté l'hôpital et s'était empressée de retourner travailler. Il jura n'avoir pas ressenti le moindre effet émanant du sort, je sentais pourtant que le cocon cristallisé dormait là où les corbeaux l'avaient griffé. Quand Falin sortit à son tour de la douche, je remis la cafetière en route. Puis j'arpentai mon appartement en réfléchissant à l'affaire.


  — Je connais ce regard, me lança-t-il en s'essuyant les cheveux. On dirait que tu as une dizaine de pièces de puzzle entre les mains, qui non seulement ne s'emboîtent pas, mais ne semblent pas non plus appartenir à la même image.


  — Ouais, c'est un bon résumé.


  Je posai mon mug sur le comptoir. Je ne cessais de ressasser ce que LaMort m'avait dit, ou plutôt ce qu'il ne m'avait pas dit. J'étais certaine qu'il pensait aux constructions en évoquant l'endroit où j'avais vu les âmes ; cependant, il m'avait d'abord fait parler de toutes ces histoires de fin de vie. Ou, en d'autres termes, de ce qui causait la mort. J'attrapai brusquement mon sac à main.


  — Je vais aller à la morgue un peu en avance, je dois tester une théorie.


  Falin alla reposer sa serviette à la salle de bains.


  — D'accord, je suis prêt dans cinq minutes. Je m'arrêtai à mi-chemin de la porte.


  — Tu ne devrais pas m'accompagner.


  Après tout, John n'avait pas très bien réagi en me voyant avec lui sur la scène de crime.


  — Et si de nouvelles constructions mentales s'en prennent à toi ?


  — Si elles arrivent à rentrer dans le commissariat central, à franchir les sorts de sécurité, à éviter les vigiles, à esquiver les flics et à descendre jusqu'à la morgue, je suis à peu près sûre d'y rester. Et même si tu étais là, je ne pense pas m'avancer beaucoup en affirmant qu'on mourrait tous les deux.


  Falin me déposa au commissariat. Je n'étais pas particulièrement heureuse de le laisser conduire, mais il n'avait pas changé de voiture depuis que la sienne avait été détruite le mois précédent, et il ne pouvait pas mener l'enquête à pied. En outre, je ne pourrais pas prendre le volant après avoir invoqué l'ombre - si Rianna et moi y parvenions -, ce n'était donc pas complètement absurde de lui laisser ma décapotable hors de prix.


  Après avoir franchi le portique de sécurité et m'être enregistrée auprès de l'agent d'accueil dans son bocal, j'accrochai mon badge visiteur et me dirigeai vers la morgue, située au sous-sol. Des ampoules à halogène éclairaient les couloirs nus, les rendant lumineux à défaut d'être accueillants. Je n'avais pas demandé quels légistes travaillaient cet après-midi. Vu que Tamara était restée presque toute la nuit sur la scène de crime, je supposais qu'elle ne serait pas là, et fus donc surprise de la croiser.


  — J'étais déjà inscrite sur le planning, expliqua-t-elle en dissimulant un bâillement derrière sa main. Alors, qu'est-ce qui se passe ? J'espère que ce n'est pas encore une urgence, car je termine à 19 heures, et je te jure que si je n'arrive pas à rentrer pour dormir une nuit entière, ça va vraiment barder.


  — Pas d'urgence. Tu te rappelles notre déjeuner de l'autre jour, quand tu disais avoir plusieurs cadavres au frigo sans cause de décès apparente ? Tu as fini par en trouver une ?


  Elle souffla entre ses dents et ouvrit la porte de la salle d'autopsie, garnie de ses lits à roulettes en acier inoxydable et de ses instruments médicaux effrayants.


  — Non, et j'en ai depuis reçu de nouveaux. Pourquoi ? Tu as une idée ?


  Plutôt une théorie.


  — Les voici, me dit-elle en faisant rouler un second lit jusqu'au milieu de la pièce.


  J'opinai. Tamara et moi en avions discuté, et elle m'avait apporté les deux morts les plus inexplicables pour que je puisse les interroger. Elle ne m'avait donné aucun détail sur les victimes mais, sans même abaisser mes boucliers, je perçus qu'il s'agissait d'un homme et d'une femme. Jeunes - mon âge, peut-être moins. Difficile d'en dire plus sans abaisser mes protections, malgré leur essence sépulcrale qui s'accrochait à mon esprit.


  — Je suis à court d'idées, déclara-t-elle en me regardant sortir la craie grasse que j'utilisais pour tracer mes cercles à l'intérieur, en l'occurrence sur le sol en lino de la morgue. En deux semaines, j'ai reçu plus d'une dizaine de morts suspectes sans cause évidente. Ces deux-là sont arrivés ensemble. Ils sont jeunes, en bonne santé, et rien n'indique qu'ils aient abusé de quoi que ce soit. Et pourtant, ils sont décédés. (Elle secoua la tête, comme si cela pouvait l'aider à élucider le mystère.) J'ai l'impression que les règles qui régissent l'univers ont changé et que personne ne m'a prévenue.


  Je savais exactement ce qu'elle ressentait.


  Je me relevai, rangeai ma craie et me rendis au centre du cercle que je venais de tracer. Puis je me tournai vers elle.


  — Prête ?


  Quand elle me donna le signal, je tapotai la magie emmagasinée dans ma bague. J'en canalisai un minimum dans mon cercle, qui s'activa brusquement autour de moi, luisant d'un éclat bleuté.


  Ainsi isolée, je dégrafai mon bracelet d'amulettes et laissai tomber mes boucliers mentaux. Un vent froid tournoya autour de moi, à travers moi, et ma vision d'outre-tombe causa la décrépitude du monde qui m'entourait. L'essence sépulcrale des cadavres se tendit vers moi, griffant mon corps et mon esprit de ses serres glaciales. Je m'ouvris à elle et laissai le froid m'envahir. Ma propre chaleur se mit à bouillonner dans mes veines, comme pour me rappeler que j'étais une créature de vie et à sang - à peu près - chaud. Je forçai cette chaleur à me fuir, la précipitant dans les deux cadavres. Alors seulement le froid de tombe s'installa confortablement sous ma peau, m'indiquant que j'avais trouvé le juste équilibre avec la terre des morts.


  J'inspirai profondément et, quand je relâchai mon souffle, j'étendis ma magie. Je la guidai dans le corps de la fille en me servant de la partie de ma psyché reliée à la tombe, lui faisant remplir cette enveloppe qui avait autrefois appartenu à une personne. L'âme était partie depuis longtemps, emportant avec elle tout ce que cette jeune victime avait été, mais une ombre, l'ensemble des souvenirs mémorisés dans chaque cellule de son corps, subsistait. La mort étant récente, l'ombre demeurait forte, et donc plus facile à invoquer.


  Une forme vaporeuse s'assit à travers le drap qui recouvrait le cadavre. Elle devait avoir environ dix-neuf ans et était légèrement potelée, tel un poupon. Son visage ne trahissait aucune surprise, aucun chagrin. Toute trace de sa personnalité ou de sa sensibilité s'était envolée avec son âme ; ne restait qu'une image de celle qu'elle avait été.


  — Comment vous appelez-vous ? demandai-je. L'ombre se tourna vers moi.


  — Jennifer McCormic.


  — Comment êtes-vous morte, Jennifer ?


  Elle inclina la tête de côté.


  — Je ne sais pas. J'ai cessé de vivre. C'est bien ce que je pensais.


  — Quel est votre dernier souvenir ?


  — J’étais avec mon copain, Andrew. On allait déjeuner. On était en train de traverser le campus quand...


  Elle se tut.


  — Quand quoi ? intervint Tamara en s'approchant au bord de mon cercle.


  — Quand elle est morte, répondis-je, sachant que l'ombre ne le ferait pas.


  Dès que son âme avait quitté son corps, celui-ci avait cessé d'enregistrer la vie de Jennifer. C'était tout. Fin.


  — Quelqu'un s'est-il approché de vous avant ça ? m'enquis-je.


  Elle secoua la tête, et je me mordillai la lèvre inférieure. Parfois, les gens apercevaient brièvement leur collecteur avant de trépasser ; pas toujours, malheureusement, et visiblement cela n'était pas arrivé à Jennifer. Comme elle ne l'avait pas vu, il était possible qu'autre chose ait causé sa mort ; toutefois, mon intuition m'incitait à penser que la cause de la mort était un arrachage d'âme.


  — Reposez-vous, à présent, dis-je en renvoyant l'ombre dans le corps de la jeune femme.


  Je me tournai alors vers son petit ami, Andrew.


  — On marchait, quand Jennifer a eu une expression bizarre et qu'elle s'est effondrée, m'expliqua celui-ci d'une voix dénuée d'émotions, alors que voir sa fiancée mourir sous ses yeux avait dû être une des pires expériences de sa vie. (Bien sûr, cet instant n'avait pas dû durer longtemps.) Je me suis précipité pour la rattraper quand j'ai vu cet homme. Il a plongé la main dans ma poitrine.


  Bingo.


  — À quoi ressemblait-il ?


  — Plus âgé que moi, mais pas très vieux. Genre un jeune diplômé ou un thésard. Il avait des cheveux bruns et portait un long manteau sombre.


  Une sueur glacée dévala mon échine. La description correspondait précisément à celle du collecteur que j'avais surpris près de la déchirure.


  — Combien de cas semblables disais-tu avoir reçus ? demandai-je à Tamara après avoir renvoyé Andrew dans son corps.


  Ses joues se creusèrent quand elle se mordit l'intérieur de la bouche avant d'examiner la chambre froide et les corps entreposés à l'intérieur.


  — Presque une quinzaine. Peut-être quatorze ? Mais ce ne sont là que des personnes mortes dans des circonstances suspectes.


  Ce qui signifiait que si le faucheur s'était attaqué à un hôpital ou à tout autre endroit où l'on s'attendait à voir les gens mourir, le nombre de victimes potentielles était peut-être bien plus élevé. Pour l'heure, j'en recensai donc quatorze probables, plus les deux écumeurs que je l'avais vu prendre. Seize âmes. J'ignorais quel procédé transformait une âme en essence nécessaire à un sort ; cependant, les corbeaux n'avaient provoqué qu'une légère brume en se dissipant, je supposai donc qu'une seule âme suffisait à en animer plusieurs. Disons quoi ? peut-être trois ou quatre âmes pour trente-deux corbeaux ? Ajoutées à celle qui avait servi à l'attaque du Cu Sith, je n'arrivais en tout qu'à cinq victimes. Il restait donc bon nombre d'âmes dans la nature.


  Et potentiellement encore plus de constructions.


   


  Chapitre 22


   


   


  John se présenta à la morgue à 18 h 30 précises ; il portait la même tenue que la nuit précédente, en plus froissée, et les valises qu'il avait sous les yeux auraient aisément pu accueillir une famille de lutins.


  — Bon Dieu, John, tu as dormi un peu ? m'inquiétai-je alors que Tamara rentrait le corps de Jennifer dans la chambre froide.


  Il se massa un œil de la paume de la main, qu'il fit ensuite glisser le long de son visage.


  — Tu veux dire récemment ?


  L'air autour de lui se mit à vibrer légèrement sous l'effet de la magie, chose particulièrement étonnante car l'inspecteur était un parfait inapte. Il pouvait franchir une barrière magique sans même se rendre compte de son existence. Il n'avait rien contre nos pratiques - loin de là : il avait été mon premier contact dans la police -, simplement il n'utilisait jamais d'amulettes. J'étirai mes sens pour prendre la mesure de ce pouvoir.


  — Un charme d'éveil ? John, c'est dangereux.


  — Ouais, eh bien, c'était soit ça, soit de la caféine en intraveineuse. Ça m'a paru plus simple. (Il me contempla pour la première fois.) Tout va bien ?


  Je haussai les épaules, mouvement qui dut davantage ressembler à un frémissement. Invoquer deux ombres coup sur coup n'était probablement pas la meilleure manière de préparer un rituel difficile ; toutefois, j'avais au moins appris que le faucheur volait les âmes. Je ne savais pas encore que faire de cette information - enfin, que ferait un mortel normal au sujet d'un collecteur franc-tireur ? -, cependant je ne pouvais pas encore prouver qu'il s'en servait pour les constructions magiques, même si les pièces du puzzle s'imbriquaient parfaitement. Avec un peu de chance, nous en apprendrions plus encore en invoquant une ombre à partir d'un pied.


  — Rianna ne devrait plus tarder, affirmai-je en me tournant vers les grosses portes d'acier.


  En tout cas, je l'espérais en route. Je n'avais encore jamais fait passer de message par l'intermédiaire d'un farfadet.


  John se frotta le sommet du crâne, à l'endroit où sa calvitie semblait gagner chaque jour du terrain.


  — Bon, et depuis quand tu travailles pour le BIF ?


  Merde. J'avais pourtant croisé les doigts pour qu'il ne me pose pas la question. C'était peut-être un peu optimiste de ta part, Alex.


  — C'est compliqué.


  — Ah bon ?


  Sa moustache frémit de mécontentement ; par bonheur, je n'eus pas à subir un interrogatoire plus poussé car la porte de la morgue s'ouvrit soudain.


  Rianna se tenait dans l'embrasure, semblant douter d'elle-même jusqu'à ce que ses yeux enfoncés se posent sur moi. Un léger sourire se dessina alors sur son visage et elle s'empressa de traverser la pièce, faisant claquer ses semelles en bois sur le sol couvert de lino.


  — Je suis contente que tu aies pu venir, lui dis-je en guise de remerciement.


  Je lui rendis son étreinte quand elle me prit dans ses bras. Elle se recula toutefois rapidement.


  — Tu es gelée.


  — Ça arrive.


  Je lui présentai John et Tamara, qui m'avaient tous deux interrogée du regard quand j'avais prononcé le nom de Rianna. Il me fallut une seconde pour comprendre pourquoi. Tous deux étaient des amis suffisamment proches pour savoir que celle qui partageait ma chambre au pensionnat était une autre nécromancienne, nommée Rianna McBride. Ils étaient également au courant qu'elle avait disparu quelques années plus tôt. J'avais fini par la retrouver et il était hors de question que je la laisse prisonnière en Faëry.


  — Alors, à partir de quel pied veux-tu qu'on essaie d'invoquer une ombre ? m'enquis-je, tentant de rester concentrée sur le sujet qui nous réunissait.


  — Pourquoi pas celui de la nuit dernière ? C'est un bon point de départ.


  John se tourna vers Tamara qui, après un signe d'assentiment, se dirigea vers la chambre froide.


  Elle revint en poussant un lit à roulettes protégé d'un drap blanc. Un drap qui ne semblait recouvrir qu'une petite bosse en son milieu.


  — C'est ça ? demanda Rianna.


  — Je sais que ce n'est pas grand-chose, mais nous devons essayer.


  Elle opina, même si ses lèvres dessinèrent une grimace. Je comprenais sa réaction. Même enjoignant nos efforts, il faudrait un miracle pour que nous parvenions à invoquer quoi que ce soit à partir d'un si petit échantillon. Et comme elle était terrifiée à l'idée de quitter la Faëry pour une durée relativement longue, je supposai qu'elle n'appréciait qu'à moitié de le faire pour une mission impossible. Toutefois, nous avions toutes deux invoqué certaines ombres particulièrement impressionnantes par le passé. Alors pourquoi pas celle-là ?


  — Bon, tu sais où ce pied a été retrouvé, déclara Tamara en poussant le chariot au centre de mon cercle déjà dessiné bien qu'à nouveau inactif. À l'instar des autres, il a été sectionné par un moyen inconnu, juste au-dessus de la cheville. Et il s'agit une fois encore d'un pied gauche.


  Pourquoi que des pieds gauches ? Pourquoi pas une autre partie du corps ?


  — Nous ne pourrons pas déterminer le sexe avant le retour des analyses ADN, poursuivit-elle, mais après examen préliminaire, il semble avoir appartenu à...


  — Un homme.


  Rianna et moi avions conclu sa phrase à l'unisson. Ce petit échantillon était en effet assez conséquent pour transmettre cette information.


  John secoua la tête.


  — OK, les génies, vous allez pouvoir crâner dans une minute.


  Lors de notre première rencontre, John avait refusé de croire que j étais toujours capable de déterminer le sexe d'un cadavre. Sans exception. Il m'avait présenté brancard après brancard pour s'en convaincre.


  — En revanche, je parie que vous ignorez cela, reprit-il. La botte dans laquelle se trouvait ce pied était lacée avec un double nœud. Et juste assez serrée pour avoir été attachée alors qu'une jambe se trouvait à l'intérieur. C'est là que réside tout le mystère : le pied a été sectionné presque dix centimètres sous le haut de la botte, nous n'avons pourtant pas retrouvé la moindre trace de sang à l'intérieur, et la pompe ne présente pas de dégâts qui ne soient pas dus à l'usure normale.


  — Le pied a donc été fourré à l'intérieur a posteriori ? (Et après avoir été vidé de son sang ? Mais pourquoi ?) Ou alors, tu penses que la personne qui a jeté les pieds à l'eau a oublié celui-ci parce qu'il était caché dans la botte ?


  — Ouais, c'est l'une des diverses théories envisagées -même si aucune d'entre elles ne nous mène nulle part.


  John se frotta à nouveau le crâne.


  — Tu as réussi à démêler les sorts qui pèsent dessus ? demandai-je en me tournant vers Tamara.


  Elle secoua la tête.


  — Puisque celui-ci n'est pas allé à l'eau, j'espérais bien glaner quelque chose, mais il est exactement comme les autres.


  Avec un peu de chance, nous pourrions poser directement la question à l'ombre. Je m'adressai à Rianna.


  — Tu es prête ?


  Elle acquiesça et tendit les mains, paumes vers le haut.


  — C'est toi qui diriges, ou je le fais ?


  Rianna était meilleure que moi quand il s'agissait de jeter un sort, mais j'avais toujours eu un lien plus fort avec la tombe.


  — C'est moi.


  Je plaçai mes paumes à plat sur celles de Rianna, puis regardai John.


  — Nous allons commencer.


  Il appuya alors sur un bouton du caméscope.


  Je me focalisai vers l'intérieur. Je n'eus besoin que d'un minuscule fil de magie pour réactiver mon cercle, qui bondit autour de nous en vrombissant légèrement. Quand il fut en place, j'adressai un signe de tête à Rianna.


  — Ma magie à ton service, chuchota-t-elle.


  Et même si les mots en eux-mêmes n'avaient que peu de sens, elle les entrelaça de pouvoir, leur conférant à la fois une forme et un but.


  — Je vais la guider, répondis-je en tapotant ma bague pour y puiser l'énergie qui donnerait vie à mes propres paroles.


  Le sort s'activa telle une clé dans une serrure ; sa magie émergea alors à la surface de ses paumes et s'immisça dans ma chair, dans mon sang. Partager la puissance d'une autre était une expérience étrange, intime, et profondément malsaine. Comme d'inspirer directement à travers les poumons d'autrui. Cependant, offrir sa magie à l'autre provoque une sensation plus désagréable encore.


  Rianna ne se plaignit pas, même si la peau autour de ses yeux se plissa légèrement. Finissons-en. Je laissai tomber mes boucliers.


  Seule une minuscule vrille d'essence sépulcrale se tendit vers moi depuis le pied. Je l'attirai au plus près, invitant la froideur dans mon corps tout en transmettant le peu de chaleur qui me restait dans le membre amputé. Une bourrasque naquit à l'intérieur de mon cercle, et quelques mèches échappées de ma queue-de-cheval me fouettèrent le visage. Les cheveux roux et raides de Rianna formèrent comme un éventail autour de sa tête. Une patine grise vint tout recouvrir, et le lino sous nos pieds se déchira, révélant le béton émietté en dessous. Le drap qui recouvrait le lit s'effilocha, du métal rouillé apparaissant à travers les trous qui s'y formaient. L'Ether jaillit en volutes colorées autour de nous, tandis que des flammes de magie luisaient selon le flux et reflux d'un pouls magique et démesuré.


  — C'est toujours comme ça pour toi ? me demanda Rianna, ses yeux verts brillant puissamment alors qu'elle examinait la pièce autour de nous.


  — La terre des morts ? Oui, depuis peu.


  Je ne comptais en revanche rien lui dire sur l'Éther, surtout que nous étions filmées. Je n'avais pas anticipé le fait qu'elle partagerait ma faculté à voir à travers différentes dimensions quand nous joindrions nos pouvoirs.


  Je tendis ma magie avant qu'elle puisse poser d'autres questions. Ma capacité à invoquer les ombres n'avait rien à voir avec la quantité d'énergie éthérée que je pouvais canaliser, mais tout à voir avec le don de wyrd que Rianna et moi possédions depuis la naissance. J'élançai donc la partie de moi qui touchait la tombe, et la magie de Rianna réagit en se mêlant à la mienne. Je les dirigeai toutes deux dans le pied, où elles pénétrèrent en tournoyant, non pas comme une seule note de musique, mais comme deux harmoniques en accord parfait, s'élevant crescendo.


  Je fouillai profondément en quête d'une ombre. En théorie, chaque cellule d'un corps recelait le souvenir de vie - il fallait donc disposer de suffisamment de puissance, ou que le corps dispose d'assez de copies de ce souvenir, pour donner forme à l'ombre. Celle d'un cadavre récent aux nombreuses cellules ne requérait que peu d'énergie. Un vieux corps réduit en poussière nécessitait énormément de magie pour combler les failles entre les souvenirs. Dans le cas d'un pied seul, nous devions injecter la puissance nécessaire à reconstituer le corps entier. Difficile. Impossible à accomplir seule. Mais ensemble ? Peut-être. Peut-être pas.


  Notre magie inonda le pied et en déborda. Je sentis l'ombre se former avant même d'ouvrir les yeux.


  Ça marche !


  Ou pas.


  Je contemplai, horrifiée, non pas l'ombre d'un homme, mais le chatoiement extrêmement pâle d'un pied. Un simple pied.


  L'ombre-pied sautilla sur le brancard et, même si nous y avions déversé assez d'énergie pour invoquer dix ombres, le moignon à la cheville ne débouchait sur rien.


  — C'est quoi ce bordel ?


  John pénétra dans mon cercle, nous faisant frissonner, Rianna et moi.


  Je lui avais pourtant appris à ne jamais franchir des cercles actifs. Il se pencha sur le pied, observant sa danse étrange.


  — Où est le reste ?


  Bonne question. Je n'avais malheureusement pas de réponse à y apporter. J'observai Rianna. Ses yeux écarquillés étaient rivés sur l'ombre difforme qui se trémoussait sur le brancard.


  — Est-ce que cela signifie qu'il a été sectionné de façon antérieure à la mort ? s'enquit Tamara.


  Elle, au moins, respectait la limite de mon cercle. D'un autre côté, elle était si chargée de magie qu'elle aurait dû le briser pour le traverser.


  — Non, répondis-je. (Et Rianna confirma en secouant la tête.) J'ai déjà invoqué des ombres démembrées, ça ne donne pas ce résultat. Tu te rappelles cette affaire d'il y a trois ans, quand les parties du corps ont été retrouvées dans trois sacs-poubelles différents ?


  Celui contenant la tête et le bras droit avait été déniché presque une semaine après les autres. La victime était morte d'exsanguination, quand ses membres avaient été sciés les uns après les autres. Le simple fait de repenser à ce cas me retournait l'estomac ; à l'époque, même si je n'avais pas disposé de l'ensemble du cadavre, et que plusieurs membres avaient été sectionnés antérieurement à la mort, l'ombre s'était toutefois souvenue d'avoir eu un corps entier - et les différentes parties étaient simplement apparues démembrées. Alors que là... c'était comme si le pied incarnait l'intégralité de l'homme qu'il était.


  — Bon, alors, de quoi s'agit-il ? s'impatienta John en désignant la chose.


  — Je n'en sais rien. (Parfaitement inutile, voilà ce que c'était. Comment un pied pouvait-il oublier avoir appartenu à un tout ?) On dirait que le reste du cadavre a tout simplement cessé d'être.


  John grogna.


  — Tu parles comme le traqueur que j'ai consulté. Il a pourtant une bonne réputation, et possède les meilleurs sorts de pistage de tout le pays. Mais quand il a tenté de localiser le reste des corps, chacune de ses tentatives a échoué. Il a dit n'avoir jamais rien vu de pareil, comme s'il n'y avait pas de reste de corps à trouver. Comment est-ce possible ?


  Je n'en avais aucune idée. L'ombre sauta du lit à roulettes et avança sur le sol. Elle rebondit contre l'orée de mon cercle, le faisant violemment trembler. Je secouai la tête.


  — Pourquoi ce pied est-il en mouvement perpétuel ? m'étonnai-je à voix haute, même si j'avais conscience que tout le monde ignorerait la réponse.


  Les autres pieds sectionnés se comporteraient-ils de la même manière ?


  Je repensai au cercle sur la scène de crime et aux ombres chargées de rage et de douleur que j'avais presque pu voir autour de moi. Elles se tortillaient et tournaient en rond. Celle de ce pied était-elle encore soumise à ce qui s'était produit à l'intérieur du cercle ? La danse qu'elle effectuait semblait reproduire un schéma régulier, mais un seul pied ne suffisait pas à l'identifier.


  — On devrait la faire rentrer, suggéra Rianna d'une voix chancelante.


  Ses bras étaient couverts de chair de poule, même si je n'arrivais pas à déterminer si elle était due à la peur ou au froid. Mon amie semblait épuisée, surmenée. Je ne l'étais pas moins.


  J'opinai et entrepris de récupérer la magie, me préparant à renvoyer l'ombre dans le pied. Puis la porte de la morgue s'ouvrit à la volée, me faisant sursauter. Un faë à l'âme argentée familière déboula alors dans la pièce.


  — Alex, me lança Falin en s'arrêtant à quelques centimètres de mon cercle, nous devons partir. Tout de suite.


   


  Chapitre 23


   


   


  John rabroua l'agent du BIF.


  — Nous sommes en pleine enquête, ici, cracha-t-il alors que le rond glabre au sommet de son crâne s'empourprait.


  — Et vous venez de finir. Viens, Alex.


  Falin donna un coup sec sur le bord de la barrière, comme s'il frappait à une porte.


  Des étincelles colorées jaillirent autour de ses phalanges, et mes genoux se verrouillèrent quand des piques magiques me transpercèrent. Ça me rappelle notre première rencontre. Malheureusement, je ne fus pas la seule à en subir les conséquences.


  Rianna chancela ; ses yeux se révulsèrent. Je lui attrapai les poignets avant que ses mains n'échappent aux miennes. Nous partagions toujours notre magie. Si nous rompions le contact à cet instant, les conséquences pouvaient se révéler désastreuses. Probablement fatales.


  — Si tu n'as pas envie de m'emmener inconsciente, dégage de mon cercle, pestai-je en fusillant Falin du regard, tout en m'efforçant d'empêcher Rianna de tomber.


  Falin observa son poing, comme s'il ne réfléchissait que maintenant à la portée de ses actes. Il laissa alors tomber sa main et recula d'un pas. Il conserva toutefois son air empressé, que je ne pus m'empêcher de remarquer. Quelque chose de grave avait dû se passer. Néanmoins, certaines pratiques magiques ne pouvaient pas être bâclées, et celle à laquelle je m'adonnais en faisait partie.


  Je récupérai le pouvoir qui avait donné forme à l'ombre du pied, qui disparut en même temps que le bruit de ses pas de danse incessants. Rianna souffla profondément, les jambes flageolantes ; je lui serrai fermement les doigts et retirai en hâte ma chaleur du pied. Je ressentis alors l'ampleur du froid qui m'avait habitée durant mon immersion dans la tombe, et fus prise d'un frisson. Je n'en avais cependant pas terminé : je devais encore rompre le rituel munissant à Rianna.


  — Ce qui m'appartient m'appartient et ce qui t'appartient t'appartient.


  Alors que ces mots chargés de magie s'échappaient de mes lèvres, la puissance de Rianna m'abandonna soudain.


  Elle me lâcha les mains et se recroquevilla sur elle-même, avant de tomber à genoux. Sa peau déjà pâle arborait désormais la teinte grise d'un cadavre, et elle haletait, comme incapable de recouvrer son souffle. Elle était de loin la meilleure sorcière de nous deux. Je l'avais vue réaliser des sorts que je n'aurais même jamais osé tenter. Diable, elle m'avait même guérie alors que j'étais agonisante après mon affrontement avec Coleman. En revanche, le fossé qui nous séparait en termes de nécromancie semblait s'être creusé avec les années.


  — Ça va ? lui demandai-je.


  J'étais certes épuisée, mais toujours debout, et j'avais invoqué aujourd'hui plus d'ombres qu'il n'était raisonnable - je n'allais pas tarder à en subir le contrecoup.


  J'étais déjà prise de tremblements, alors que je n'avais pas encore rompu le lien avec la tombe, ce qui n'était pas bon signe.


  Rianna plaqua ses genoux contre sa poitrine, et je la regardai cligner furieusement les paupières. Elle finit par relever la tête, les yeux dans le vague.


  — Al, je n'y vois rien.


  Elle avait parlé d'une petite voix terrifiée. Merde.


  Je m'accroupis à côté d'elle et lui passai le bras autour des épaules. Elle venait de partager ma magie et de percevoir plusieurs dimensions simultanément pour la première fois. À présent, elle en payait le prix.


  — Ça va revenir, il te faut juste un peu de temps.


  Une larme se forma au coin de son œil aveugle. Ça y est, je suis officiellement devenue la pire amie du monde.


  — Alex, nous devons y aller, s'obstina Falin.


  Bordel. Je ne pouvais pas abandonner Rianna en plein royaume des mortels alors qu'elle venait de perdre la vue. Le crépuscule ne tarderait plus, et si elle subissait les effets de la magie de la même manière que moi, il lui faudrait des heures avant d'y revoir correctement.


  — Nous devons ramener Rianna... chez elle, répliquai-je à Falin.


  Je me relevai avec difficulté, aidant mon amie à en faire autant.


  — Nous n'avons pas le temps.


  Je fronçai les sourcils en sentant les ongles de Rianna s'enfoncer dans mon bras nu, comme si elle craignait que je ne parte sans elle. Je lui tapotai la main, en partie pour la rassurer, et en partie dans l'espoir qu'elle me relâcherait avant de me faire saigner.


  — Je peux la raccompagner, suggéra Tamara. Ma journée devait officiellement se terminer il y a huit minutes.


  Je lui adressai un faible sourire.


  — Ça va aller, c'est sur notre chemin.


  Certes, j'ignorais où Falin voulait m'emmener, mais Rianna devait se rendre dans la section VIP du Floraison et, de là, en Faëry, puis en Stase. Pas le genre de voyage que pouvait effectuer n'importe quel mortel.


  — D'accord, répondit simplement Falin, même si je perçus aussi bien son irritation que son « Dépêche-toi » silencieux.


  Je me tournai vers John.


  — Je dois y aller. Je... Il m'interrompit.


  — Ouais, je vois. Je m'occupe du reste.


  La situation ne semblait toutefois pas le ravir, et j'eus le sentiment qu'il m'appellerait de moins en moins souvent pour des affaires à venir.


  Génial, maintenant Rianna est aveugle, Tamara pense que je la repousse et John est fâché contre moi. J'étais décidément devenue la reine des relations.


  Falin croisa les bras et se tapota les coudes du bout des doigts. J'abandonnai enfin ma connexion avec la tombe. Le vent glacial qui m'assaillait cessa brusquement quand les plantes grimpantes de ma psyché se refermèrent ; un épais rideau d'obscurité tomba devant mes pupilles.


  Eh bien, rien d'étonnant. Ni d'inhabituel, d'ailleurs.


  Je désactivai mon cercle puis m'agenouillai, cherchant mon sac à tâtons. Quelqu'un me glissa la sangle de cuir dans les mains.


  — Tu n'y vois rien, pas vrai ? me demanda Falin à voix basse.


  Rianna, qui me tenait toujours le bras, était sans doute la seule personne assez proche pour l'entendre. Je sentis ses doigts se resserrer.


  — Al ?


  Je haussai les épaules.


  — C'est un aveugle qui en conduit un autre, comme on dit.


  Je ne pouvais certes pas voir l'expression de Falin, mais je jure qu'il poussa une sorte de grognement. Ses mains chaudes retirèrent celles de Rianna qui me tenait toujours le bras, et il m'attrapa par la taille.


  — Viens, nous devons partir.


  Il m'entraîna à sa suite, et je dus forcer l'allure pour ne pas m'écrouler derrière lui.


  — Attends. Rianna... ?


  — Je suis là, répondit-elle entre deux inspirations.


  Elle avait l'air de se trouver de l'autre côté de Falin. Je sus que nous avions atteint les portes de la morgue quand j'entendis celui-là appuyer sur le bouton d'ouverture automatique - un interrupteur que personne n'utilisait jamais. Je me retournai, presque soulagée de ne pas pouvoir distinguer les réactions de John et de Tamara tandis qu'il nous faisait sortir, Rianna et moi.


  — À plus ! criai-je.


  Ils me répondirent sans entrain. Puis nous avions quitté la morgue, et nos pas grinçaient en résonnant dans le long couloir.


  — Que se passe-t-il ? m'enquis-je quand nous eûmes tourné au premier coude.


  Falin demeura si longtemps silencieux que je crus qu'il ne répondrait pas. Puis il finit par dire :


  — La Reine d'Hiver a lancé un mandat. Le BIF arrive pour t'emmener en Faëry.


  — Reste à l'intérieur. N'ouvre surtout pas la porte, m'ordonna Falin en me faisant entrer dans son appartement.


  Rianna était restée en bas, dans la voiture. Il n'avait pas voulu prendre le risque de m'emmener jusqu'au Quartier Magique, et son studio était situé non loin du commissariat central et de la morgue. Il espérait que personne ne songerait à me chercher chez un agent du BIF. Il irait déposer Rianna au Floraison, puis... eh bien, j'espérais qu'il avait un plan, car je ne voyais aucune issue.


  — Je serai de retour dans une demi-heure, promit-il. Il marqua alors un temps d'hésitation.


  — Vas-y, ça va aller.


  Bon, d'accord, j'étais aveugle, et le BIF me recherchait, mais en dehors de ça... OK, « ça va aller » est peut-être un brin exagéré.


  — Vas-y, répétai-je.


  — Alexis.


  Mon nom, rien que mon nom. Je sentis sa chaleur m'embrasser tandis qu'il s'approchait pour se pencher vers moi.


  J'entrouvris les lèvres quand son souffle les frôla. Sa bouche demeura hors de portée. Il avait dit que la reine avait donné au BIF l'ordre de m'emmener en Faëry, pourquoi m'aidait-il donc à m'échapper ? Je tendis le cou vers lui, ou plutôt vers le vide nous séparant, et sa chaleur s'évanouit.


  — Reste à l'intérieur, insista-t-il. J'entendis la porte se fermer.


  Je restai debout, là où il m'avait laissée, à écouter le bruit de ses voisins à travers les cloisons. Merde, je ne suis pas en train de rêver. J'étais réellement en cavale, fuyant la Faëry.


  Je ressentais le besoin d'agir, de me préparer, de riposter. Je ne pouvais malheureusement rien faire d'autre qu'attendre.


  Eh bien, je peux au moins tenir mes colocataires informés de la tournure des événements. Je n'allais sûrement pas leur dire de ne pas s'inquiéter pour moi - étant moi-même très inquiète -, mais ils pourraient peut-être me suggérer une échappatoire.


  Je fouillai dans mon sac, en quête de la coque en plastique abritant mon téléphone. Je finis par mettre la main dessus. Je n'arriverais pas à composer le numéro à l'aveugle ; cependant, ce problème d'yeux m'arrivait si souvent que j'avais acheté mon portable en sachant ce qui m'attendait. Je parcourus le bord de l'écran jusqu'à tomber sur l'un des rares boutons physiques de l'appareil.


  — Appeler Caleb, dis-je en articulant du mieux possible pour faciliter la tâche du logiciel de reconnaissance vocale.


  Un instant plus tard, un petit bip m'indiqua que le numéro était en train d'être composé automatiquement.


  Après sept sonneries, j'étais sûre de tomber sur la messagerie quand la voix de mon ami m'accueillit enfin.


  — Merci mon Dieu. Le BIF me recherche. Ils veulent m'emmener en Faëry, et...


  — Non, désolé, Holly n'est pas là pour le moment, m'interrompit-il.


  Quoi ? Oh, non.


  — Ils sont là ? A la maison.


  — Ouais. Elle a dit qu'elle avait la migraine et qu'elle devait aller se coucher, mais elle a dû se sentir mieux parce qu'elle est partie peu après. Je ne l'ai pas revue depuis.


  Mon cœur, qui tambourinait contre ma poitrine, cessa soudain de battre.


  — Caleb, est-ce que Holly a disparu ?


  — Ouais, une lettre ? Je l'ai trouvée. Sur son lit, d'accord.


  Une lettre ? Cela devait être important, sans quoi il ne l'aurait pas mentionnée.


  Je cessai de parler, la gorge trop serrée pour continuer ; de toute façon, ma partie de la conversation importait peu. Caleb marqua une pause, comme s'il écoutait une réplique fantôme, puis il reprit :


  — Je ne sais pas si je serai là à son retour, mais je lui transmettrai le message si je la vois.


  Il ne sait pas s'il sera là ? Oh, putain, ils allaient l'emmener en Faëry. L'agent Nori m'avait prévenue qu'il était dangereux de fréquenter des faës indépendants ; je pensais cependant que ça l'était pour moi, pas pour mes amis...


  — Qu'est-ce que je dois faire ? chuchotai-je en prenant le dessus sur la boule qui m'obstruait la trachée.


  Caleb conserva le silence avant de conclure :


  — Bon courage. Puis il raccrocha.


   


  Chapitre 24


   


   


  Je fis les cent pas dans l'appartement de Falin, heurtant occasionnellement un meuble du tibia, ou un objet de la main. Heureusement que son studio était presque vide.


  Je m'agrippai à mon téléphone, sans avoir pourtant personne d'autre à appeler. Holly ne répondait pas, Caleb devait être en route pour la Faëry et Tamara avait coupé son portable, sans doute pour ne pas être dérangée pendant la nuit.


  — Qu'est-ce que je fais, maintenant ? demandai-je à la pénombre qui m'entourait.


  Un gémissement métallique retentit alors derrière moi, comme en réponse. Je me retournai lentement, tentant d'identifier le son, mais je ne pus que le comparer à celui d'une poutrelle de soutènement subissant une trop lourde charge. Peut-être que l'immeuble s'affaisse ? Je n'étais pas sûre de vouloir demeurer au sixième étage d'un bâtiment qui faisait tant de bruit. Il y eut alors un autre craquement, suivi d'un bruit sec retentissant.


  Quelles sont les chances que ce ne soit pas grave ?


  J'abaissai mes boucliers, cillant fasse à l'explosion de couleurs et de lumière que je perçus à travers ma psyché. J'examinai les lieux, me dirigeant le mieux possible au milieu de ce décor qui tombait en ruine. Je me trouvai devant une grande porte-fenêtre donnant sur le balcon - un balcon gémissant actuellement sous le poids des deux pattes imposantes qui terminaient des jambes musculeuses épaisses comme mon buste et couvertes d'une fourrure brun clair. Toutefois, si les poils désignaient plutôt un mammifère, les membres antérieurs étaient eux glabres et s'achevaient par des serres d'oiseau. D'immenses ailes couvertes de plumes obscurcirent soudain le soleil. En repliant ses cinq mètres d'envergure sur son dos, la bête bondit sur la rambarde et baissa son impressionnante tête d'aigle pour la glisser sous le balcon supérieur. Un griffon.


  En tout cas, cela en avait tout l'air. Une construction magique, à n'en pas douter. Sa silhouette irréelle chatoyait légèrement ; toutefois, si les autres illusions n'avaient été dotées que de contours brumeux, celle-ci semblait plus... définie. Je crois savoir où sont passées les âmes manquantes.


  Je n'avais plus qu'à espérer qu'elles disparaîtraient de nouveau.


  Le griffon passa l'une de ses gigantesques pattes à travers la vitre. Le verre explosa bruyamment. Je me recroquevillai en me protégeant la tête. Toutefois, le plus dangereux n'était pas la pluie d'éclats mais bien cette saloperie de bestiole.


  Elle poussa un cri strident en luttant contre la rambarde métallique. Ça ne va pas la retenir longtemps. Je me tournai vers la porte d'entrée. Je pouvais fuir : si elle devait se frayer un chemin à travers l'immeuble, elle perdrait du temps. Je supposai toutefois qu'un autre sort de pistage pesait sur moi. Si je déguerpissais, elle me retrouverait coûte que coûte, au prix de combien de victimes ? En outre, ce satané monstre pouvait voler - quitter l'immeuble ferait de moi une cible facile. Au moins, ici, il aurait du mal à fondre sur moi.


  Je ne peux tout de même pas rester sans réagir.


  Je dégainai ma dague, qui se mit à vibrer, tout excitée à la perspective de servir bientôt. Je fronçai les sourcils, et mon regard glissa d'elle au griffon. Je disposais de près de quinze centimètres de lame enchantée, lui était armé de serres grandes comme mon avant-bras et doté d'une tout autre allonge. Mais il n'est pas réel.


  Et pas non plus complètement irréel.


  Je reculai soudain quand un ergot géant glissa dans ma direction. La créature enfonça son bras jusqu'à l'épaule à travers la porte-fenêtre défoncée, et sur la terre des morts la masse d'âmes miroitantes se déforma. Un visage émergea à sa surface, un visage figé dans un hurlement éternel que je reconnus sans mal : c'était celui de l’écumeur de la déchirure.


  Je n'eus pas le temps de l'observer en détail. Le griffon enfonça sa tête dans la béance du mur, s'efforçant de m'attraper à l'aide de ses serres acérées. Faites qu'il soit coincé.


  Je n'eus pas cette chance.


  Il se tortilla davantage, et enfonça son autre pied. Merde. J'étudiai de nouveau la dague entre mes mains. Ce truc va me tailler en pièces avant que je m'approche suffisamment pour le toucher. Le poignard ne partageait pas mon analyse. Je le sentais convaincu que nous nous en sortirions. J'étais toutefois moins confiante - peut-être parce que mon enveloppe était plus fragile. Si utiliser mon arme n'était pas une option, que me restait-il ?


  Le visage de l'écumeur criait encore silencieusement tout en contemplant l'épaule du griffon. Être capable de voir les âmes m'avait toujours fait flipper. Elles étaient si chatoyantes et éclatantes de lumière qu'on ne pouvait que vouloir les toucher. Sans doute une idée désastreuse, pourtant...


  Je tendis vers la créature la partie de moi qui était liée à la tombe. L’écumeur n'était pas seul dans cet amas de brume coagulée, mais je ne pouvais me concentrer que sur lui. J'orientai ma magie dans sa direction, et tirai de toute ma puissance.


  Les âmes n'aiment pas le toucher de la tombe. Cela ne leur est pas naturel. Elles incarnent l'essence d'un être vivant, tandis que la tombe est destinée aux morts. Cependant, ces âmes-là avaient déjà déserté leurs corps, et n'étaient pas très différentes de fantômes. Je tirai donc, injectant davantage d'énergie dans mon effort. Le vent surnaturel de la terre des morts m'enveloppa ; les lettres déposées sur la table s'envolèrent en virevoltant, les coussins du canapé se froissèrent et gonflèrent alternativement. Même les plumes du griffon frémirent autour de sa tête. Je ne cessai pas pour autant de tirer et, à l'instar d'un caramel fondu, l'âme s'arracha au reste de la brume.


  Tandis qu'elle s'extirpait de la masse, le griffon se ratatina, comme incapable de conserver sa taille gigantesque, ainsi privé d'une telle source d'énergie. Le fait qu'il rétrécisse de la sorte était clairement positif - sauf qu'il était désormais assez petit pour se frayer un chemin par la porte-fenêtre.


  Il fondit sur moi à toute allure, cherchant à m'attraper entre ses serres. Je plongeai de côté et me réceptionnai si violemment que j'en eus le souffle coupé. Ça semble pourtant facile, à la télé. L'âme de l'écumeur que j'avais libérée planait dans la pièce, en me contemplant d'un air surpris. Puis elle avisa le monstre et se mit à hurler.


  — Au lieu de crier, aide-moi donc ! Distrais-le !


  Les ombres doivent m'obéir. Les fantômes, non, et celui-ci ne le fit pas.


  Le griffon était encore trop gros pour naviguer sans mal à travers le studio, ce qui m'octroya quelques secondes de répit dont je tirai profit. Je me servis de mon pouvoir pour attraper une autre âme dans la brume. Je n'étais pas difficile : je pris ce qui me tombait sous la main et y mis toutes mes forces. Je déversai mon pouvoir dans le nuage, et une autre âme - celle d'une femme plus vieille que j étais à peu près sûre d'avoir vue à la morgue - se libéra.


  Le griffon rapetissa de nouveau. Nous étions désormais de taille égale. Naturellement, il disposait encore de ses deux pattes avant ornées de serres et de son bec affilé comme un rasoir, on ne pouvait donc pas parler de combat équitable ; toutefois, cela s'en rapprochait.


  Il se rua sur moi, le bec grand ouvert, poussant un cri de rage. Je me laissai tomber au sol avec l'intention de m'écarter d'une roulade. Malheureusement, je manquais de coordination. Je me retrouvai bientôt allongée sous son ventre, tandis que ses ergots transperçaient le canapé. Ses pattes arrière étaient, elles, dangereusement proches de mon visage, mais cette position m'offrait au moins une vue imprenable sur son abdomen.


  La dague vibrait dans ma main, me priant presque de l'utiliser, et je l'enfonçai dans la peau tendre sous la cage thoracique. Une secousse m'ébranla le bras quand je croisai des muscles plus robustes que je ne l'avais imaginé ; néanmoins, le poignard se ficha dans le monstre jusqu'à la garde.


  — Tu n'existes pas, affirmai-je en donnant un coup de poignet pour planter la lame encore plus profondément.


  Le griffon explosa en un nuage de brume d'âmes chatoyante. Un disque de cuivre de la taille d'une assiette me tomba sur la poitrine, me privant du peu de souffle qu'il me restait. Je me mis à tousser, et mon bras s'échoua sur le tapis. Je faillis laisser échapper la dague. J'ai eu chaud. Beaucoup trop chaud.


  Je roulai de côté pour me mettre à genoux. Quand l'adrénaline déserta mes muscles, je me retrouvai avec le corps en compote et dus m'y reprendre à deux fois pour me lever. Je refermai mes boucliers. Rien ne changea.


  Je clignai les paupières. Je m'attendais à redevenir aveugle, mais l'Éther tournoyait toujours autour de moi, tandis que le monde n'était que ruines sur le territoire des morts. Cependant, je n'étais en contact avec aucune de ces dimensions. Le vent de tombe ne me cinglait plus la peau et n'emmêlait plus mes cheveux, et je ne sentais pas l'énergie éthérée que je voyais pourtant virevolter.


  D'accord, donc je me sers de ma magie, et je deviens aveugle ; je m'en sers encore plus, et je finis par voir les autres dimensions sans même les toucher. À choisir, je préfère ça. Même si je me rendis bientôt compte que je ne discernai plus du tout le royaume des mortels, seulement son image dans les autres dimensions. C'est un peu déroutant.


  Je m'essuyai les mains sur mon pantalon miteux -j'espérais sincèrement qu'il ne ressemblait pas vraiment à ça dans la réalité - et rengainai mon poignard. Quand je levai les yeux, le nuage qui m'entourait s'était légèrement dissipé. La collectrice en tenue de rave-party arpentait silencieusement la pièce, rassemblant les âmes égarées avant de les faire disparaître.


  — Vous auriez pu arriver un peu plus tôt.


  Genre dix minutes avant. Quand le griffon avait failli me tailler en lambeaux.


  Elle haussa les épaules et rejeta ses dreadlocks orange vif dans son dos, tout en arrachant l'âme de la femme que j'avais libérée de la construction.


  — Je ne savais pas qu'elles étaient là.


  Elle se saisit alors de l'écumeur et le fit se volatiliser d'un brusque coup de poignet. Son âme était la dernière à errer encore ici.


  — Attendez !


  Elle se tourna vers moi en dressant un sourcil.


  — Pourriez-vous dire à LaMort que j'ai besoin de lui parler ?


  — LaMort ?


  Elle m'observa d'un air sincèrement surpris.


  Je fis la moue. Évidemment, elle ne pouvait pas connaître le petit nom que je lui avais attribué. Si seulement il m'avait dit comment il s'appelait...


  — Vous savez, le collecteur brûlant. Des yeux rêveurs, toujours le sourire aux lèvres. Il porte souvent un jean délavé et un tee-shirt noir moulant.


  — Et tu l'appelles LaMort ? (Elle ricana, et ses dreads tressautèrent quand elle secoua la tête.) Toi, tu es vraiment bizarre.


  — Vous voulez bien lui dire, alors ?


  Elle posa la main sur sa hanche.


  — Je ne suis pas coursière. (Ses ongles tambourinèrent sur le skaï de son pantalon.) Et je préfère qu'il reste à l'écart. Ce n'est pas pour rien si nous avons des lois.


  Des lois ?


  — D'accord, alors c'est à vous que je vais parler.


  Je me redressai. Quand je me tenais bien droite, j'étais plus grande qu'elle, malgré ses bottes à semelles compensées. Elle ne semblait toutefois pas impressionnée, même si j'espérais bien pouvoir changer cet état de fait.


  — Il y a un collecteur dissident dans vos rangs. Il arrache l'âme de personnes qui ne sont pas en train de mourir, et ces mêmes âmes se retrouvent à alimenter de puissantes constructions magiques. Je veux savoir comment l'arrêter.


  Elle abandonna son air hautain. Puis elle se volatilisa sans un mot.


  Eh bien, ça aurait pu mieux se passer. J'examinai l'ampleur des dégâts dans l'appartement de Falin. Le canapé était en lambeaux, la télé renversée et vraisemblablement foutue, les armatures en fer visibles derrière les plaques de plâtre enfoncées, et des éclats de verre jonchaient le tapis. Oh, et il y avait également un trou gros comme le poing donnant sur l'Éther. Tant pis pour la caution...


  Des sirènes retentissaient au loin, se rapprochant rapidement. Merde. Je ne pouvais pas rester là. Une fois que les flics arriveraient sur les lieux, le BIF suivrait de près. Aucune chance pour qu'un griffon géant traversant Nekros soit passé inaperçu ; pour ma part, je devais absolument y parvenir.


   


  Chapitre 25


   


   


  Je réussis à héler un taxi dès que je me retrouvai dans la rue ; je pris ça pour une confirmation de mon intuition première : je devais dégager d'ici au plus vite. J'aurais aimé pouvoir laisser un message à Falin, lui faire savoir que tout allait bien, cependant j'ignorais qui le trouverait le premier. Il comprendrait en voyant le disque et le trou dans l'Éther - que j'avais tendance à laisser dans mon sillage comme des cartes de visite depuis quelques jours - qu'une construction m'avait attaquée et que je l'avais fait disparaître. Avec un peu de veine, je pourrais lui donner des nouvelles rassurantes, dès que je serais arrivée à... euh... là où je me rendais.


  Malheureusement, on ne peut pas dire à un chauffeur de taxi « emmenez-moi dans un endroit qui ne craint rien ». Généralement, ils préfèrent qu'on leur donne une adresse.


  Je lui demandai de me déposer à deux rues de mon appartement, puis je passai l'intégralité de la course à me tracasser au sujet de cette décision. Le BIF s'était pointé chez moi un peu plus tôt, il y avait donc de bonnes chances pour qu'ils surveillent encore les lieux, en attendant que je rentre. Bien sûr, seule une idiote retournerait chez elle en de telles circonstances, et si je partais du principe qu'ils ne me considéraient pas comme une idiote, et supposaient donc que je ne reviendrais pas, mon studio était peut-être bien la planque la plus sûre.


  Ouais, OK, c'était une logique débile, mais la lettre qu'avait mentionnée Caleb se trouvait là-bas. Je savais que les faës l'avaient emmené, j'ignorais toutefois ce qui était arrivé à Holly. Le mystérieux message de mon propriétaire semblait indiquer que le mot me mettrait sur la voie.


  Je dus vider mon porte-monnaie pour pouvoir régler le taxi, laissant un pourboire si dérisoire qu'il faillit me rouler sur les orteils en repartant. La nuit était tombée durant la course, et j'étais finalement plutôt heureuse que ma vision soit déréglée : la lumière importait peu quand on n'observait pas le monde grâce à ses yeux.


  Je traversai les jardins de derrière, contournant bon nombre de jouets oubliés et d'arroseurs automatiques. En approchant de chez Caleb, je fis de mon mieux pour demeurer invisible depuis la rue. Je ne savais pas où les guetteurs étaient placés mais, chaque fois que j'avais moi-même dû surveiller un endroit - un événement plutôt rare, qui m'était notamment arrivé lors d'une affaire de testament falsifié et d'héritage détourné -, j'étais restée dans ma voiture.


  — Salut Alex, m'accueillit une voix masculine. (J'étais tellement tendue que je plongeai à terre avant de me rendre compte qu'il s'agissait de Roy.) Dis donc, je t'ai cherchée partout.


  Je me relevai, pleine de poussière.


  — Tant mieux, on peut dire que tu tombes à pic.


  — Oh, tu ne peux pas t'imaginer. J'ai vu Bell s'enfuir hier soir, je l'ai donc pris en filature. Bon sang, ce truc luisant lui a tourné la tête.


  Je présumais que par « truc luisant » Roy voulait décrire l'énergie éthérée brute. J'opinai.


  — D'accord, mais Roy...


  Il ne se laissa pas interrompre, accélérant au contraire son débit de paroles, auquel il joignit même les gestes.


  — Alors lui et quelques-uns de ses fidèles se sont carapatés. Ils étaient tous comme shootés à la magie. Ils balançaient des tas de sorts au hasard. Jusqu'à la descente. Et maintenant, ils sont en manque. Bell a envoyé ses hommes à ta poursuite. Il leur a dit qu'il allait te forcer à ouvrir un passage pour lui.


  Super.


  — Il va devoir prendre un ticket.


  J'attendis de voir si Roy avait fini ; il semblait arrivé au bout de son histoire.


  — Alors, euh, pourquoi tu traînes ici dans le noir ? me relança-t-il comme s'il venait de se rendre compte du caractère inhabituel de la situation.


  — Parce que le BIF me recherche. J'ai besoin de ton aide. Peux-tu aller voir s'il y a quelqu'un dans la maison ?


  — J'en ressors tout juste, et elle est vide.


  Parfait.


  Je franchis notre jardin courbée en deux. Une fois la porte de derrière atteinte, je perçus que quelque chose clochait et m'immobilisai. Les sorts de protection avaient été désactivés de l'extérieur, et ils avaient vraisemblablement farouchement résisté avant de s'éteindre. J'étendis mes sens dans leur direction, en quête du moindre piège ou sort d'alarme. Il n'y en avait pas. En tout cas, aucun qui relevât de la sorcellerie, c'était tout ce dont je pouvais être sûre. Je fis doucement tourner la poignée de la porte et me glissai dans la cuisine.


  Quand j'examinai les lieux, je ne vis que des ruines, mais ces ruines étaient situées à l'endroit où leurs alter ego en bon état se trouvaient habituellement. Des assiettes fissurées séchaient dans l’égouttoir, des plats et des casseroles au fond oxydé étaient suspendus au-dessus d'un four qui aurait dû être condamné, et même les chaises brisées étaient rangées proprement sous la table gauchie. J'en déduisis donc que, dans la réalité, la maison se trouvait dans le même état que d'habitude. Je crois que je m'attendais à la trouver sens dessus dessous, à découvrir des traces de lutte liées à la capture de Caleb. Toutefois, si les sorts de protection n'avaient pas été détruits, j'aurais été bien incapable de dire que quoi que ce soit n'allait pas.


  Je n'allumai pas la lumière en passant de pièce en pièce - la pénombre ne changeait rien à ma vue actuelle, inutile donc de risquer d'alerter quiconque de ma présence. Comme j'ignorais où la lettre se trouvait, je ne pouvais pas anticiper le temps qu'il me faudrait pour mettre la main dessus, autant donc rester aussi discrète que possible.


  Caleb m'avait parlé du lit de Holly au téléphone, sans préciser s'il avait trouvé ou déposé la lettre là. Je jugeai cependant qu'il s'agissait d'un bon point de départ. Je me faufilai jusqu'à la chambre, poussant silencieusement la porte pourrie. Une grosse enveloppe abîmée avait été disposée au milieu de l'édredon élimé. Je m'en saisis et la laissai tomber dans mon sac. Je devais la lire, mais ce n'était clairement pas l'endroit pour le faire, le BIF pouvant ressurgir d'un instant à l'autre.


  — Bon, reste à savoir où aller maintenant, marmonnai-je.


  Je me retournai, et un hurlement sourd retentit dans la pièce. Je me jetai à terre, ouvrant les yeux en grand. Je me rendis alors compte qu'il ne s'agissait pas d'un cri mais d'un chant - qui émanait de mon sac à main. Téléphone. Je n'avais même pas pensé à l'éteindre avant de venir fouiller ici. Je renvoyai l'appel vers la boîte vocale. L'appareil cessa de brailler, puis, avant même que j'eusse le temps de le passer en silencieux, il se remit à sonner. Qui ?


  Je distinguai difficilement Lusa sur l'écran fissuré. La dernière fois que nous nous étions vues, je lui avais confié mes reproductions des runes présentes sur les disques des constructions. Il était possible qu'elle eût appris quelque chose qui pourrait m'aider à retrouver Holly. A moins qu'elle n'ait entendu qu'un mandat d'arrêt à mon nom avait été délivré.


  Je n'avais pas le temps d'hésiter, je devais faire en sorte que mon téléphone arrête de sonner. Je fis glisser le doigt sur le cadran pour répondre.


  — Qu'est-ce qu'il y a ?


  — Alex Craft ? Pourquoi chuchotez-vous ? m'interrogea la voix affable de la journaliste.


  — C'est compliqué. Avez-vous pu contacter Corrie ? Vous a-t-il appris quoi que ce soit au sujet des runes ?


  — Un peu, mon neveu. Je suis effectivement allée rencontrer le Dr Corrie, ainsi que vous me l'avez conseillé. Nous avons dû remonter loin, très loin dans ses archives, pour retrouver mention de ces symboles ; cependant, nous ne sommes toujours pas parvenus à en identifier la plupart. Même sa bibliothèque personnelle commence à connaître quelques lacunes quand on remonte de quelques siècles ; toutefois, aucun de ces caractères ne semble avoir été employé durant les quatre cents dernières années, et il faut encore remonter deux cents ans plus tôt pour les voir fréquemment usités. Mais souvenez-vous qu'à cette époque, les sorcières n'échangeaient que rarement, il existait donc de nombreuses variations entre les divers pratiquants ou les multiples assemblées.


  Ce qui signifiait que quelqu'un avait débusqué un grimoire particulièrement vieux, ou que celui ou celle que nous recherchions existait déjà depuis de longues années. Je repensais aux constructions magiques enveloppées de glamour. Je connaissais un endroit où une sorcière pouvait vivre assez longtemps pour assister à plusieurs révolutions magiques. La Faëry.


  Je voulus savoir quels sorts pouvaient nécessiter l'emploi de telles runes, mais Lusa et Corrie n'en étaient qu'au début de leurs recherches. J'abrégeai donc l'appel en quelques chuchotements rapides. Lusa sembla s'en offusquer, je ne pouvais toutefois pas me permettre d'entamer un jeu des vingt questions avec une journaliste alors que le BIF risquait de venir me surprendre d'un instant à l'autre.


  Maintenant, fous le camp d'ici. Alors que je me retournais vers la porte, un chien se mit à aboyer à l'étage. PC.


  Je me figeai, hésitante. J'étais une fugitive qui ignorait où aller. Je ne savais même pas si j'allais survivre à cette histoire. Cependant, Caleb se trouvait actuellement en Faëry, et Holly était portée disparue, il ne resterait donc personne pour prendre soin de mon chinois à crête si je ne revenais pas très vite.


  Je ne pouvais décemment pas l'abandonner. Je grimpai l'escalier aussi discrètement que possible. Une fois au sommet, j'entrouvris légèrement la porte, et PC déboula vers moi.


  — Salut, petit gars, dis-je en posant mon sac pour pouvoir le ramasser. Je vais te mettre là-dedans, et ensuite tu vas être très, très sage, et on va partir d'ici sans un bruit, d'accord ?


  Il glapit, tout heureux de me voir, et je soupirai. C'était dans ce genre de circonstances que je regrettais que personne n'ait inventé de charmes permettant aux chiens de comprendre l'humain. Allez, c'est parti.


  Je fis glisser PC à l'intérieur de mon sac. Ni l'un ni l'autre n'étant bien gros, une tête et deux pattes avant en émergeaient quand même. Je passai la lanière en bandoulière ; PC ne gigota pas, signe qu'il se sentait sans doute en sécurité. Je le tenais malgré tout fermement contre moi en redescendant marche après marche avant de rejoindre la porte de derrière.


  Deux pas de côté, un pas en avant. Quand le monde se décompose, tu dois agir contre-nature ou les chevaliers tomberont.


  Je sursautai en entendant cette voix dans ma tête et pivotai sur mes talons.


  — Fred ?


  L'imposante gargouille de pierre était accroupie non loin du porche, les ailes plaquées contre son corps. Si je n'avais pas aperçu le léger éclat bleuté de son âme, je l'aurais prise pour un simple rocher.


  — Qu'est-ce que cela signifie ? chuchotai-je.


  Naturellement, elle ne me répondit pas. J'attendis plusieurs secondes, mais je ne pouvais tout de même pas passer la journée là à attendre une explication à cette mystérieuse... prémonition ? énigme ? Je devais partir d'ici et disparaître.


  Je ne réfléchis à ma prochaine destination que lorsque je fus de retour dans la rue où le taxi m'avait déposée. Alors seulement, je me rendis compte que je n'avais nulle part où aller. Si j'appelais un ami, je ferais planer sur lui la menace d'une attaque de construction magique ou des faës qui en avaient après moi. Sans parler du fait que le BIF avait sans doute rendu public une sorte de mandat d'arrêt me concernant, et que la plupart de mes connaissances travaillaient dans l'une ou l'autre branche du maintien de l'ordre.


  Où diable pouvaient se terrer une fille ayant depuis peu pris la mauvaise habitude de fusionner les dimensions, un fantôme et un petit chien ? Eh bien, il existait bien une possibilité, même si je rechignais à l'envisager. Je connaissais un endroit où aucune personne saine d'esprit ne songerait à me chercher. Je sortis mon téléphone pour appeler mon père.


  J'étais blottie sous les ailes déployées de l'ange en granit qui, depuis quarante ans, dominait le cimetière à trois pâtés de maisons de chez Caleb. La statue m'abritait des badauds habituels, tout en me permettant de surveiller le portail et le tronçon de route juste derrière. J'attendis une éternité environ avant d'entendre le crissement des graviers sous les pneus de la Porsche noire aux vitres teintées qui s'arrêta juste à l'extérieur.


  J'aurais aimé pouvoir envoyer Roy s'assurer qu'il ne s'agissait pas là du BIF ou de l'un des écumeurs, mais il n'avait pas voulu pénétrer dans le cimetière, craignant trop d'en rester prisonnier. Il était donc retourné surveiller Bell - dans l'espoir, cette fois, d'obtenir une adresse -, me laissant livrée à moi-même. Eh bien, je n'ai plus qu'à croiser les doigts.


  Je sautai de mon perchoir, heureuse de pouvoir me dérouiller enfin les jambes après être restée recroquevillée ainsi si longtemps. Je ramassai mon sac - et le chien qui y était roulé en boule -, m'efforçant d'oublier les fourmis qui engourdissaient mes membres. Puis je contournai les stèles pour m'approcher du véhicule.


  Les portières de la Porsche se déverrouillèrent dans un déclic à mon arrivée. Je ne distinguais toujours pas l'intérieur, ce qui m'angoissa légèrement. S'il s'agissait de mon chauffeur, tant mieux ; dans le cas contraire...


  La portière s'ouvrit côté passager.


  — Monte dans la voiture, Alexis, m'ordonna une voix cassante.


  Je cillai de surprise, ne m'étant pas attendue à ce que mon père vienne me chercher en personne.


  Nos relations n'étaient pas au beau fixe ; j'aurais aimé prétendre que ça n'avait rien de personnel, mais ça aurait été mentir. C'était on ne peut plus personnel.


  Pendant l'essentiel de ma vie, j'avais pensé qu'il me haïssait pour être née wyrd ; or, les wyrds, et en particulier les enfants wyrds, sont incapables de cacher leur nature. Je n'entrai donc pas dans les critères de la parfaite petite famille normale qu'il s'était efforcé de construire. Puis, un mois plus tôt, j'avais appris qu'il comptait parmi les Sleagh Maith, la noblesse de la Faëry, ce qui m'avait conduite à réviser totalement l'opinion que je me faisais de lui. Résultat ? J'en avais conclu qu'il se livrait à un jeu qui me dépassait complètement, et j'avais refusé de n'être qu'un de ses pions. Ainsi, continuer à nous ignorer mutuellement avait semblé être la meilleure solution. Jusqu'à ce que les faës débarquent et m'envoient pleurer dans ses bras.


  — Je pensais que tu enverrais quelqu'un, lui dis-je en me glissant sur le confortable siège en cuir avant de claquer la portière.


  — Pas pour ça.


  Qu'est-ce que c'est censé vouloir dire ?


  — Comment vas-tu, Alexis ? me demanda-t-il en redémarrant.


  Je ne répondis pas, me contentant d'examiner son profil. Apparemment, ma psyché touchait simultanément un plan qui acceptait le glamour et un autre qui le repoussait, car je le percevais à la fois comme un politicien quinquagénaire et respectable - après tout, il était gouverneur de Nekros, ainsi que l'une des figures de proue du Premier Parti Humain - et comme un jeune homme à peine plus âgé que moi dont l'ossature saillante prouvait son appartenance à la classe dirigeante des faës.


  Mais de quelle cour ?


  Les Sleagh Maith n'étaient pas nombreux dans le royaume des mortels. Ils incarnaient le sang royal de la Faëry. Ils avaient certes joué un rôle prépondérant lors du coming out de l'Éveil Magique, grâce notamment à leur grande beauté - en tout cas selon les critères humains -, qui avait facilité leur acceptation ; cependant, parmi ceux qui reconnaissaient publiquement leurs origines, en dehors de quelques chefs de file ou stars de cinéma, il était plus que rare de trouver un Sleagh Maith. Du moins sans son glamour. Je suppose qu'il était impossible de déterminer combien d'entre eux vivaient chez nous dans le plus grand secret. En y réfléchissant bien, je ne connaissais aucun Sleagh Maith indépendant - en dehors, je l'espérais, de mon père.


  Je décidai de m'en assurer.


  — Tu es un faë indépendant, n'est-ce pas ? Il se tourna brièvement vers moi.


  — Non.


  Merde. Pourquoi n'avais-je pas pensé à lui poser la question avant de lui demander son aide ? Je n'avais pas été attentive à la route et, à présent que je regardais dehors, je me rendis compte que nous ne nous dirigions pas vers le manoir qu'il habitait.


  — Laisse-moi descendre.


  — Calme-toi, Alexis, tu vas faire tomber ce pauvre chien par terre. (Je remarquai alors que le sac posé sur mes genoux vacillait. Beaucoup.) Je n'appartiens pas à la cour d'hiver, et je me fiche de ce que peut raconter cette petite reine impétueuse et égoïste.


  — Oh ?


  Dis-moi ce que tu penses vraiment, Papa. Toutefois, il était incapable de mensonge, et sa phrase avait été formulée de façon claire, sans sous-entendu possible. Je m'avachis sur mon siège et serrai PC contre ma poitrine.


  — Alors tu relèves de quelle cour ? Et si tu es effectivement aligné, mais pas à la cour d'hiver, comment se fait-il que tu sois ici ? Je croyais que les faës devaient suivre leur cour ?


  — Généralement.


  Il ne développerait pas. Je fronçai les sourcils. Il fallait reconnaître que ma connaissance des faës était plutôt limitée ; toutefois, tous ces gens qui transgressaient les règles dont j'avais connaissance commençaient à m'agacer. Je constatai, en outre, qu'il ne m'avait pas dit à quelle cour il appartenait - et à laquelle, en théorie, j'étais également liée. Sauf que, selon les critères de la Faëry, je suis officiellement non alignée. Je savais que les faës nés là-bas voyaient le jour dans une cour. Ils pouvaient en changer, cependant ils appartenaient initialement à celle de leurs parents. La Faëry n'avait-elle donc pas conscience que j'étais sa fille ? Sa couverture peut-elle être si efficace ?


  — Est-ce que ta cour sait où tu te trouves ?


  — Alexis, je crois que c'est la question la plus intelligente que tu m'aies posée de toute la soirée.


  — Je prends ça pour un non.


  Je fus surprise que cette réplique lui arrache un sourire ; pas de ceux qu'il adressait à ses électeurs, plutôt un rictus qui, sur son visage faë, apparaissait légèrement malveillant.


  — Félicitations, Alexis.


  Il est donc excessivement bien caché.


  — Alors, explique-moi comment dissimuler ma véritable nature...


  — Actuellement ? Tu ne peux pas. Ta nature de faë est en train de subir une sorte de métamorphose.


  Génial. Je devais sans doute m'estimer heureuse de ne pas m'être réveillée sous forme de cafard...


  — Dis-moi, Alexis, as-tu hérité en Faëry ?


  Il avait changé de sujet si brusquement que sa question me prit complètement au dépourvu.


  — J'aurais dû ?


  — La question est toute simple : tu as détruit le voleur de corps, as-tu hérité de ses possessions ?


  Je contemplai la route sans mot dire. Après quelques instants, mon père ricana doucement.


  — Tu as enfin découvert la valeur du silence. (Il semblait sincèrement heureux de le constater.) À présent, je dois savoir si je te connais suffisamment bien pour l'interpréter correctement. Peut-être que tu ne me réponds pas parce que ta nature faë te dérange et que tu préfères ne pas l'admettre. Ou peut-être que tu n'as rien hérité et que, comme tu cours encore après l'approbation paternelle, tu préfères ne pas le reconnaître. Ou alors, tu ne me fais tout simplement pas confiance.


  Cette dernière suggestion faillit me tirer de ma torpeur. Faillit seulement. Je n'avais que faire de l'approbation de George Caine. Toutefois, je parvins à conserver le visage parfaitement neutre, sans quitter des yeux le paysage qui défilait. Nous nous trouvions dans un coin de la ville où je m'aventurais rarement, là où subsistaient les premières maisons normales bâties après le déploiement des terres.


  — Qu'est-ce qu'on fait ici ?


  — Je suis venu te déposer. Tu es venue te reposer.


  Il bifurqua dans une petite rue longée d'étroites maisons d'un seul étage, si proches les unes des autres qu'il suffisait de passer la main par la fenêtre pour toucher la jardinière du voisin. Tout le quartier avait grand besoin d'un charme de rafraîchissement et de réparation - ou au moins d'un bon coup de peinture. Ma vision d'outre-tombe ne me les faisait même pas apparaître bien pires qu'en réalité. Nous nous garâmes dans l'allée d'une petite baraque grise et miteuse, et mon père coupa le moteur.


  Une Porsche ne risque pas de passer inaperçue dans un quartier pareil... J'imaginais déjà le nez des voisins collé aux fenêtres ; cependant, quand je descendis de voiture, je fus confrontée à une double image : la Porsche était dissimulée sous le vieux tas de ferraille bicolore que le reste du monde discernait. Du glamour. Quand a-t-il fait ça ?


  Je levai les yeux et me retrouvai face à un étranger, non plus le gouverneur de Nekros, mais un homme voûté de près de quatre-vingts ans qui marchait en boitant. Bien sûr, le faë apparaissait toujours sous cette illusion. Ma bouche s'assécha soudain. Comment savoir si ce faë était réellement mon père ?


  En réalité, je le savais, tout simplement. Il se comportait exactement comme lui. N'empêche que je trouvais ça flippant de le voir se transformer en quelqu'un d'autre.


  — Ne lambine pas, m'ordonna-t-il en traînant la patte jusqu'à la porte d'entrée.


  Je me demande s'il a également modifié mon apparence ? Je m'attendais à le voir laisser tomber le glamour une fois à l'intérieur, mais il conserva son allure de vieillard.


  — Voici une clé, au cas où tu décides de sortir - même si je te le déconseille. Les sorts qui protègent ces lieux empêcheront les traqueurs de te repérer tant que tu resteras dedans. Je repasserai prendre de tes nouvelles dans quelques jours. En attendant, le farfadet qui s'occupe de cette demeure te fournira tout ce dont tu as besoin.


  Il se tut et tourna la tête vers l'arrière de la maison. C'était une bâtisse typiquement américaine, avec la porte d'entrée ouvrant sur la cuisine ; puis venaient en enfilade un salon/salle à manger et un couloir donnant sur plusieurs pièces. Tout au fond, la porte de derrière était placée symétriquement à celle de devant.


  — Tu as entendu, Osier ? Tout ce dont elle a besoin.


  Aucune réponse ne nous parvint, ce qui ne sembla ni le surprendre, ni le mettre en colère. Il se retourna vers moi, et je pivotai en direction de la cuisine. L'électroménager semblait à peu près aussi récent que les murs décatis.


  — Cette maison t'appartient depuis toujours ?


  Je savais grâce au visage faë qu'il dissimulait que mon père s'était autrefois appelé Greggory Delane, et qu'il avait été le premier gouverneur de Nekros, à l'époque où l'État avait été créé. En outre, il ne dissimulait alors pas ses origines faës, et demeurait à ce jour l'un des rares gouverneurs faës de l'histoire. Cinquante ans plus tard, il appartenait au Premier Parti Humain - le principal empêcheur de tourner en rond de tous les sorciers et de tous les faës. Allez comprendre. Il haussa les épaules.


  — Officiellement ? Non. Je reviendrai plus tard.


  Les vieux gonds de la porte grincèrent quand il sortit. Je rattrapai le battant juste avant qu'il se referme.


  — Peux-tu faire passer un message à Falin Andrews de ma part ?


  Son visage s'assombrit.


  — Non. Bonne nuit, Alexis.


   


  Chapitre 26


   


   


  — Eh bien, PC, on dirait que nous allons provisoirement nous installer ici.


  Je déposai mon sac au sol, laissant mon chien sauter sur le tapis élimé qui, à une époque, avait dû être rouge.


  — Oh non, gémit une voix sur ma droite.


  Une porte de placard s'ouvrit sous l'évier et un petit homme en jaillit. Il était vêtu d'un costume vert, d'une paire de chaussures en daim vertes et d'un petit chapeau vert. Des cheveux blancs s'en échappaient de tous côtés.


  — Il a dit de prendre soin de la fille, je prendrai donc soin de la fille. J'irai même jusqu'à lui moucher le nez, s'il le faut. Mais je refuse de voir ceci (il désigna PC de sa grosse cuiller en bois) dans ma maison. Hors de question. Hors de question !


  Le farfadet agitait son ustensile telle une crosse, et je ramassai mon chien avant que cet homme miniature lui fasse du mal.


  — Vous devez être Osier ?


  — Devez ? Pourriez. Je fronçai les sourcils.


  — Bon, d'accord. Alors, qui êtes-vous ?


  Il croisa ses petits bras sur sa poitrine, se calant la cuiller sous l'aisselle.


  — Je suis particulièrement contrarié. Ça promet.


  — Peut-il passer la nuit ici ?


  — Humpf.


  — Une seule nuit. Nous partirons demain matin.


  Je me faisais chasser d'une maison par un être qui ne m'arrivait pas aux genoux. Si ça, ça n'était pas lamentable...


  Il abaissa sa cuiller en bois et m'adressa un hochement de tête grognon.


  — Seulement une nuit.


  Puis il tourna les talons et traversa la cuisine à grands pas, grimpa de nouveau sous l'évier et claqua la porte du placard derrière lui.


  — Que c'est bon d'être accueilli si chaleureusement... déclarai-je en reposant PC.


  — Je t'ai entendue, cria Osier.


  Par chance, il n'émergea pas de sa cachette.


  Il ne me fallut que quelques instants pour explorer la maison. L'une des pièces du couloir se révéla être la chambre principale, dotée d'un lit de taille normale, d'une commode et de deux lampes. En face se trouvaient une chambre, plus petite, qui devait servir de débarras, et une salle de bains hors d'âge. PC et moi investîmes la grande chambre, où je lâchai mon sac sur le lit. Une bonne nuit de sommeil m'apparaissait horriblement tentante. Après tout, j'avais usé quantité de magie durant les douze dernières heures. Malheureusement, j'avais encore bien trop à faire.


  Je fouillai dans mon sac et en extirpai la lettre récupérée chez Caleb. Bien qu'un peu froissée, elle n'avait pas trop souffert du voyage avec PC. Je la décachetai. À l'origine, elle avait dû être scellée d'un cachet écarlate, que Caleb avait sans doute arraché. Seul un morceau de cire restait accroché, et je le contemplai, sourcils froncés, sentant les vibrations du sort qui en était prisonnier.


  Je tendis mes sens et reconnus immédiatement la signature magique - la même que celle des constructions, évidemment. Le sort en lui-même était une simple alarme destinée à avertir l'expéditeur de l'ouverture de la missive. Ils savent donc qu'elle a été lue. Mais pas encore par moi. J'espérais qu'il n'y avait rien de trop urgent.


  J'extirpai le parchemin de l'enveloppe et le dépliai. Merde. Mes yeux ne voyaient toujours rien, et ce que ma psyché percevait était sacrement abîmé. Je plissai les paupières, tentant de déchiffrer les petites lettres bien dessinées. Je dus m'y reprendre à plusieurs reprises, tourner et retourner la tête, approcher et reculer la feuille avant d'enfin pouvoir tout lire. Pourtant, le mot était bref.


  Alex Craft,


  Votre amie, bien qu'utile, ne possède pas vos facultés. Si vous tenez à la revoir vivante, présentez-vous au vieux pont à deux heures cette nuit.


  Ce n'était pas signé, mais je ne pouvais pas non plus m'attendre à ce que le méchant me laisse ses coordonnées complètes... Je fis les cent pas dans la pièce, PC trottant sur mes talons. « Le vieux pont » devait être le pont de pierre au sud de la ville. Et comment diable suis-je censée m'y rendre ?


  Ma tête semblait sur le point d'exploser. Sans doute à cause d'un mélange d'épuisement, d'efforts magiques excessifs au cours des derniers jours, et d'une succession inhabituelle de décharges d'adrénaline. J'enfouis mon visage entre mes mains et me massai les yeux et les tempes.


  Si j'honorais ce rendez-vous forcé, j'acceptais la possibilité de foncer droit dans un piège. Mais qu'arrivera-t-il à Holly si je me défile ? J'avais besoin d'un soutien quelconque, d'un équipier. Et qu'est-ce que j'avais ? Une dague et un chien de trois kilos. Voire un fantôme, s'il daignait se montrer.


  J'aurais tant aimé savoir comment contacter Falin. Qui se serait de toute façon probablement opposé à ma décision de me rendre au pont. Je piochai mon téléphone dans mon sac pour appeler les renseignements. Naturellement, il était sur liste rouge. J'envisageai brièvement de contacter la branche locale du BIF. Si quelqu'un devait savoir où le trouver, c'était bien eux. Cependant, ils refuseraient sans doute de me transmettre son numéro, même s'ils le connaissaient ; d'autre part, avec ma chance, ils comprendraient de qui provenait l'appel et tenteraient de le localiser. Les sorts censés me protéger du pistage se révéleraient d'une piètre utilité si j'invitais l'élément technologique dans les recherches.


  Je continuai à arpenter le salon. Si je gagnais le pont toute seule, rien ne me garantissait que le ravisseur de Holly la laisserait partir. Je devais prévenir la police. J'appelai John.


  Il décrocha à la deuxième sonnerie.


  — Alex ? Tu es où ? En fait, non, ne réponds pas à cette question. Je ne veux pas le savoir. Es-tu au courant que le BIF a délivré un mandat d'arrêt à ton encontre ?


  — Ouais. C'est... compliqué.


  — Tu n'arrêtes pas d'utiliser ce mot. C'est quoi, ce bordel ? Tu travailles pour le BIF. Puis Andrews se pointe, provoque un scandale et te fait quitter le commissariat. Et une heure plus tard, je découvre l'existence de ce mandat.


  Je grimaçai. John avait beau être un ami, il restait flic avant tout, et je savais que mon comportement n'inspirait pas confiance. Je l'entendais presque penser qu'il allait devoir signaler mon appel. Je pris une profonde inspiration.


  — Je n'ai jamais travaillé pour le BIF. Disons que je me suis retrouvée accidentellement impliquée avec Falin. Rien ne m'autorisait à m'incruster sur ta scène de crime.


  Il garda le silence quelques secondes. Puis je l'entendis ricaner à l'autre bout du fil.


  — Accidentellement impliquée ? Ça n'arrive qu'à toi, Al. (Apparemment, il me pardonnait mon entrée non autorisée.) Tu as brisé le cœur de plus de gars après tes coups d'un soir que je ne peux l'imaginer, puis tu finis par sortir « accidentellement » avec le plus gros connard qui ait jamais mis les pieds ici. Tu as raison. C'est compliqué.


  Dans sa bouche, « gars » signifiait « flics ». J'avais une sacrée réputation au poste, et laissai donc John rire à mes dépens. Je savais que ses prochaines paroles seraient plus sombres.


  — Dis-moi plutôt ce que tu as fait pour te foutre le BIF à dos. Ça doit être pire que de pénétrer sans permission sur une scène de crime. Le mandat est scellé. Tout le monde ici sait juste que tu dois être capturée et livrée au Bureau.


  — C'est des conneries. S'ils me poursuivent, c'est parce que je peux voir à travers le glamour.


  C'était vrai - sauf que ce qui expliquait que je puisse voir à travers le glamour était ma capacité à enjamber plusieurs dimensions. Je n'étais toutefois pas prête à partager ce point de détail, même avec John. Le folklore regorgeait d'histoires de mortels devenus aveugles à cause de leur faculté à percer le glamour à jour, le fait que je puisse Voir suffisait donc à expliquer l'intérêt du BIF.


  — Et John, ils tombent vraiment au pire moment.


  Je lui servis la version courte du kidnapping de Holly, de la dernière attaque de construction en date et du rendez-vous prévu au pont. Je fis volontairement l'impasse sur les faës indépendants déportés en Faëry, sur les âmes alimentant les constructions et sur mes théories impliquant le faucheur.


  — Putain, chuchota-t-il quand j'eus terminé.


  Lui et Holly n'étaient pas particulièrement proches, mais un inspecteur criminel et une assistante du procureur avaient fatalement travaillé sur plusieurs enquêtes ensemble.


  — Bon, qu'est-ce que je dois faire ? m'enquis-je alors.


  — Commence par remplir un dossier de disparition. Comme il y a une demande de rançon, c'est forcément un enlèvement. (Il marqua une pause.) Non, laisse-moi plutôt m'en occuper. Tu ne peux pas te présenter au commissariat si le BIF te recherche.


  J'entendis sa chaise grincer, et je compris qu'il s'était mis à faire les cent pas. Comme ça, nous étions deux. Après de longues secondes, il reprit :


  — Les inspecteurs en charge des disparitions vont lancer un sort de pistage, même si je dois te prévenir que la plupart des kidnappeurs sont assez malins pour abriter les victimes derrière leurs propres sortilèges. On risque donc de ne pas la retrouver tout de suite. Ils vont également sans doute tenter d'entrer en contact avec le ravisseur. Ça risque d'être compliqué, vu que tu es en fuite, mais les gars vont quand même s'efforcer de gagner du temps en lui demandant ses exigences.


  — Nous les connaissons déjà.


  — Alex, tu ne peux pas aller au pont. Il ne s'agit pas de déposer un sac de sport plein de billets et de quitter les lieux en croisant les doigts. C'est un échange, elle contre toi. Et rien ne prouve qu'elle est encore en vie.


  Ma gorge se serra.


  — Elle a disparu depuis moins d'un jour.


  — Je sais, répondit-il sur le ton de ceux qui regrettent de ne pas savoir trouver les mots justes. Je ne m'occupe pas des enlèvements. Quand on me confie ce genre d'enquête, c'est que quelque chose a très, très mal tourné.


  Étant donné que John travaillait aux homicides, je ne pouvais qu'abonder dans son sens.


  Nous né dîmes plus rien ni l'un ni l'autre, n'entendant que l'électricité statique liée aux interférences entre mon portable et les sorts protégeant la maison.


  — Tu vas y aller, pas vrai ? finit-il par demander.


  — Ouais.


  Son profond soupir me parvint aux oreilles.


  — Je vais passer quelques coups de fil, pour voir si je peux t'obtenir des renforts sur place. Mais Al, je te préviens : si ça foire, je suis à peu près sûr que la cavalerie qui viendra à ta rescousse t'embarquera également.


  Je m'écroulai sur mon lit.


  — Ouais. Je sais.


  Tout était dit. Il raccrocha après avoir promis de me rappeler et m'avoir fait promettre d'être prudente. Je vérifiai l'heure. 21 h 30. Il me restait quatre heures avant de partir si je voulais arriver au pont à 2 heures. Je peux quand même dormir un moment. Un peu de repos ne me ferait pas de mal. Je réglai mon alarme sur minuit. Puis je me laissai tomber sur l'oreiller, avec la ferme intention de profiter de ce qui pourrait bien être mes derniers instants de répit avant un long moment.


  Quand je me réveillai, ma vue s'était rétablie et ma vision psychique avait tant diminué que les autres dimensions ne m'apparaissaient plus que par transparence. À minuit et demi, j'appelai un taxi. Je n'avais plus de liquide, seulement ma carte de crédit. Elle laisserait certes une empreinte électronique que j'aurais préféré éviter, mais les flics savaient où j'allais de toute façon. John m'avait envoyé deux messages pendant ma sieste. Le premier m'indiquait que le service des disparitions n'avait rien trouvé avec son sort de pistage, l'autre pour me confirmer que tout serait prêt pour 2 heures.


  Je m'étais déjà douchée - j'avais alors eu la surprise de découvrir mes vêtements lavés et plies, et mes bottes lustrées -, sans pour autant me sentir totalement réveillée, je me dirigeai donc vers la cuisine en attendant mon chauffeur. Je farfouillais en quête de café quand un placard s'ouvrit à la volée à côté de moi.


  — Dehors, dehors ! brailla Osier en émergeant à toute allure de sous son évier. (Il me tapa le mollet de sa cuiller en bois suffisamment fort pour que je ressente une douleur malgré le cuir épais de mes bottes.) C'est ma cuisine.


  Je reculai d'un bond.


  — Je cherchais simplement du café.


  — Les petites filles ne doivent pas boire de café. Ça risque de ralentir ta croissance.


  Je ne savais pas si je devais davantage contester le fait d'être une petite fille ou celui de risquer de grandir encore.


  — Montrez-moi le bon placard, et j'aurai disparu dans une minute.


  — Assise, ordonna-t-il en me désignant la table près de la fenêtre. Je suppose que tu veux un croque-monsieur ? Tu as toujours adoré ça.


  Je désirais avant tout du café ; cependant, maintenant qu'il en parlait, je n'étais pas contre un petit casse-croûte.


  — Comment ça, toujours ? lui demandai-je tandis qu'il me forçait à aller m'installer.


  — Le garçon réclamait toujours un hamburger ou des spaghettis, mais toi, non, tu pleurais pour avoir ton croque-monsieur et rien d'autre. Tu chialais plus que le bébé. Je devais sans arrêt sortir pour aller racheter du fromage.


  Je le contemplai, bouche bée. J'avais effectivement un grand frère et une petite sœur.


  — Vous ai-je déjà rencontré auparavant, Osier ?


  — J'ai participé à ton éducation, non ?


  D'un geste de sa cuiller, il fit sortir du frigo une plaque de beurre, quelques tranches de jambon et un morceau de fromage. Une poêle jaillit du placard au-dessus de la cuisinière, et le pain trouva seul le moyen de quitter sa boîte.


  Osier approcha du comptoir tel un général surveillant ses troupes, puis il commanda aux ingrédients de se rassembler. Un instant plus tôt, j'aurais sans doute été ébahie et intriguée par le fait de voir un sandwich se préparer par magie ; toutefois, ses mots résonnaient encore dans mes oreilles, et je ne pouvais penser à rien d'autre.


  Je n'avais absolument pas le moindre souvenir du farfadet. Diable, j'aurais même juré ne jamais en avoir vu avant de rencontrer Mme B. moins d'une semaine plus tôt. Si Osier avait « participé à mon éducation », pour reprendre ses propres termes, je devais être très jeune. Vraiment très jeune. J'avais passé l'essentiel de mon enfance au pensionnat après mes huit ans ; quant à mon frère, Brad, il avait disparu l'année suivante.


  Le sandwich, légèrement grillé de chaque côté, flotta hors de la poêle et traversa la pièce dans ma direction, du fromage coulant légèrement entre les épaisses tranches de pain. Une assiette le suivait de près, accompagnée d'un grand verre de lait.


  — Vous connaissiez donc ma famille quand j'étais petite ?


  Osier sauta sur la table et s'assit en tailleur devant moi. L'assiette, l'en-cas, puis le verre vinrent se poser entre nous.


  — Je la connais toujours, pas vrai ? Même si je n'ai pas revu le bébé depuis longtemps. J'ai appris que le garçon était parti. C'est triste. Il était gentil. Il n'aimait pas que les croque-monsieur.


  Tout en parlant, il observa tour à tour le plat en question et moi, se demandant pourquoi je ne mangeais pas.


  — Ce n'est pas de la nourriture faë, hein ?


  La question me paraissait tout à fait légitime : après tout, elle s'était préparée toute seule.


  Osier se releva brusquement et abattit le dos de sa cuiller sur la table.


  — Ingrate. Égoïste. Enfant gâtée...


  — Regardez, regardez, je mange, déclarai-je en enfournant une première bouchée. C'est bon.


  Ça l'était vraiment. Il s'agissait certes d'un banal croque-monsieur, inutile donc de posséder un palais surdéveloppé pour en apprécier la saveur, mais le pain croustillait à l'extérieur tout en restant fondant à l'intérieur, ce qui en faisait le sandwich parfait.


  Je n'avais pas terminé mon repas qu'une voiture klaxonna devant la maison. J'avalai le reste d'un coup et bondis sur mes pieds.


  — C'est mon taxi.


  — Un taxi ? Au milieu de la nuit ? Les petites filles sont censées dormir à cette heure.


  J'étais plutôt d'accord avec lui ; malheureusement, retourner me coucher était un luxe que je ne pouvais pas m'octroyer. Je sifflai PC, et Osier se hérissa en le voyant débouler dans la pièce.


  — Hors de ma cuisine ! hurla-t-il en fonçant vers lui, cuiller en avant.


  Je ramassai PC avant que le farfadet puisse l'atteindre.


  — Il sera parti dans une seconde, déclarai-je en cherchant mon sac du regard.


  Je l'avais laissé dans la chambre. Le taxi klaxonna de nouveau et je lâchai PC sur mon lit avant de l'encourager à grimper dans mon sac. Je n'aimais pas l'idée de l'emmener avec moi lors de cet échange avec le kidnappeur - même si j'allais compter sur le soutien de la police. Toutefois, le laisser seul avec Osier était hors de question.


  Le farfadet grommelait des paroles ayant trait aux gentilles filles, au couvre-feu et à l'heure du dodo quand je sortis de la maison. Je l'abandonnai à l'intérieur, en espérant malgré tout revoir ce petit homme grognon plus tard - surtout parce que l'une des raisons qui m'en empêcheraient serait de me retrouver en prison. Avant d'être déportée en Faëry.


  Ou morte.


  Le chauffeur ne fut pas ravi d'apprendre notre destination, mais au moins ne me le fit-il pas savoir de façon trop volubile. Je serais largement en avance au rendez-vous, j'espérais ainsi pouvoir préparer les lieux avant l'arrivée du ravisseur. Je n'avais pas encore décidé si je l'attendrais au milieu d'un cercle magique ou si je devais juste en préparer un ; dans un cas comme dans l'autre, je tenais à avoir le temps de le tracer avant son arrivée.


  Nous venions d'atteindre l'extrémité sud de la ville, les gratte-ciel cédant le pas aux entrepôts mal éclairés, quand Roy se matérialisa dans la voiture.


  — Euh, Alex, mauvaise nouvelle.


  J'ouvris la bouche, m'apprêtant à lui répondre, quand un véhicule déboula d'une rue latérale juste devant nous. La lumière de ses phares inonda l'intérieur du taxi, qui dut piler en voyant l'autre s'arrêter en dérapant au milieu de l'intersection.


  Si les freins avaient été alimentés par les jurons, le tacot se serait immobilisé sur-le-champ. En réalité, ses pneus crissèrent horriblement, et il partit en tête à queue. J'eus juste le temps d'attraper PC alors que l'élan nous précipitait vers l'avant. Mon front rebondit sur le siège avant et ma ceinture de sécurité se bloqua, me comprimant violemment les hanches et la poitrine. Toutefois, la collision n'eut pas lieu.


  Qu'est-ce qu'il fout, celui-là ? Je relevai brusquement la tête, plissant les yeux pour lutter contre les phares qui m'aveuglaient.


  — Bell ? demandai-je en me tournant vers Roy.


  Il opina, et deux autres voitures s'arrêtèrent derrière le taxi.


  Merde. Je devais dégager d'ici. Le quartier des entrepôts n'était guère fréquenté à 1 heure du matin, aucune chance, donc, que les nouveaux venus soient de simples touristes.


  — Quand je t'ai demandé de me prévenir, ça voulait dire avant qu'ils nous barrent la route, sifflai-je en me débattant avec ma ceinture.


  Le chauffeur devait avoir conservé les pieds sur le frein, car je ne pouvais pas m'en défaire.


  — Il était en planque devant chez toi. Je n'ai compris que quand ses hommes sont apparus, se justifia Roy en regardant par la vitre arrière.


  La lumière qui éclairait le taxi s'atténua un instant, comme si quelque chose - ou quelqu'un - s'était glissé entre elle et nous.


  — Alex, tu dois sortir d'ici.


  Sans déconner ? Je finis par prendre le dessus sur la ceinture et je passai la lanière de mon sac en bandoulière avant de me glisser sur la banquette.


  — Votre compagnie a mon numéro de carte, lançai-je au chauffeur qui descendait du véhicule.


  Je ne cherchai pas à l'en empêcher et ouvris ma propre portière. Trop tard. Les écumeurs approchaient déjà. Et maintenant ?


  — Va chercher Falin, chuchotai-je à Roy en me ruant dehors.


  — Mais il ne peut pas... protesta le fantôme. Ouais, il ne pouvait pas le voir. J'en avais conscience.


  Cependant, il fallait bien que quelqu'un sache que les écumeurs m'avaient trouvée, et mon téléphone gisait au fond de mon sac, sous mon chien, je n'avais donc pas franchement le temps d'appeler les secours.


  — Trouve-le. Explique-lui ce qui se passe. D'une manière ou d'une autre.


  Je détalai sur le trottoir en contournant l’écumeur le plus proche. Je me ruai vers l'entrepôt délabré de l'autre côté de la rue - même si j'ignorais encore ce que j'y ferais si je parvenais à l'atteindre. Mon sac vibrait à cause des tremblements de PC, mais je n'avais pas le temps de le réconforter.


  Derrière moi, le chauffeur tempêtait, insultant la voiture qui lui bloquait la route. Je ne vis pas le sort qui le précipita au sol, toutefois je le sentis : un sort de sommeil à usage thérapeutique. Je perçus également quelques charmes de pistage - sans doute les meilleurs du marché. Pas étonnant qu'ils m'aient retrouvée si vite.


  J'étais à moitié sur la route quand un gars qui passait beaucoup trop de temps en salle de muscu m'attrapa par le bras. Il me tira en arrière, me faisant rebondir sur le pare-chocs arrière du tacot.


  — Hé !


  — Le patron veut te voir, répondit-il.


  Puis il me plaqua contre l'aile arrière et me tordit le bras dans le dos. Pas de sort d'endormissement pour moi. Il referma sèchement une menotte autour de mon poignet. Le métal froid chauffa instantanément contre ma peau, provoquant une démangeaison. Une vague de nausée déferla. Merde. Un gros pourcentage de fer. Connard.


  — Je pense qu'il s'agit d'une erreur, suggérai-je en essayant de me libérer.


  Mes efforts étaient aussi vains que ceux d'un enfant. Il ne se laissa pas surprendre et attrapa mon autre bras pour le tordre derrière moi.


  — Attention au chien !


  Il marqua un temps d'hésitation, et je pense qu'il se rendit compte pour la première fois de la présence de PC, qui parut le désarçonner. Quoi, il n'a encore jamais vu un chien dans un sac ? Soit ça, soit il pensait que PC était une sorte de rat sans poils - cela arrivait parfois. Quoi qu'il en soit, je tournai sa distraction à mon avantage et lui écrasai le pied du talon de ma botte.


  — Salope.


  Il m'attrapa par les cheveux et m'écrasa le visage contre la carrosserie. Une douleur fulgurante éclata sur ma joue, et l'espace d'un instant ma vue se teinta de rouge. Le temps que je reprenne mes esprits, mes deux mains étaient entravées. La brute me fit faire demi-tour et m'emmena à l'écart du taxi.


  Brute n° 2 - je me demandais justement où elle était passée - ouvrit la portière d'une horrible voiture cubique vers laquelle on me bousculait sans ménagement. D'autres écumeurs se contentaient d'observer la scène sans bouger, tandis que certains de leurs amis couraient récupérer leur propre véhicule. Pendant qu'on tentait de m'emmener de force, PC se tapissait dans mon sac.


  Je n'étais plus qu'à un pas de la voiture quand la teufeuse se matérialisa devant moi, m'en bloquant l'accès.


  — C'est bon, nous avons trouvé un compromis, déclara-t-elle les mains sur les hanches, ses ongles s'enfonçant toujours dans le skaï de son pantalon.


  — Pour information, je suis toujours contre, intervint M. Gris en apparaissant à côté de moi.


  Je les examinai l'un et l'autre, et la brute me poussa dans le dos.


  — Dans la voiture.


  Bon, il ne pouvait peut-être pas voir les collecteurs, mais ceux-ci m'étaient bien réels et bien tangibles, et j'étais dans l'incapacité physique de leur passer au travers. Comme si elle s'en était soudain rendu compte, la collectrice jeta un coup d'œil à mon ravisseur et se pencha pour entrer dans le véhicule. Je l'y suivis, car mon garde-chiourme ne m'en laissait guère le choix. Je m'attendais à ce que M. Gris nous rejoigne, mais celui qui se glissa à ma suite m'était bien plus familier. LaMort.


  — Qu'est-ce qui se passe ? lui chuchotai-je en me tassant dans le fond, pour faire de la place à M. Gris qui s'engouffra finalement à l'intérieur.


  Il ne répondit pas, se contentant de tendre la main pour toucher la joue que la brute avait plaquée contre la voiture. Je vis sa mâchoire se crisper tant il serrait les dents. Il observa d'un œil sombre mes deux bourreaux monter à l'avant. M. Gris positionna sa canne devant la poitrine de mon ami, pas tant pour le retenir qu'en guise de piqûre de rappel.


  La banquette arrière n'avait pas franchement été conçue pour accueillir quatre personnes, surtout quand deux d'entre elles se trouvaient être des gars bien bâtis. La vieille bagnole se mit en branle. J'étais complètement tassée entre la teufeuse et LaMort ; mes mains étaient toujours attachées dans mon dos, et mon chien reposait sur mon giron. La collectrice était écrasée contre la portière du fond, et M. Gris plus ou moins installé sur une fesse.


  Quand mon épaule nue entra en contact avec celle de la teufeuse, elle sursauta en écarquillant les yeux.


  — Qu'est-ce que...


  — C'est Alex, expliqua LaMort en me passant un bras autour du cou, ce qui libéra un poil d'espace à tout le monde. Elle te touche en même temps que la voiture.


  Elle avait les yeux toujours grands ouverts, comme si elle hésitait entre se montrer impressionnée ou furieuse. Elle fit courir ses doigts sur la portière, et je me demandais - une fois de plus - ce que les collecteurs voyaient et ressentaient dans leur dimension. Après tout, elle était montée dans la voiture, alors que, apparemment, elle n'avait jusqu'à présent pas pu la toucher. Tant que je ne les attire pas assez de notre côté pour qu'ils deviennent visibles... C'était peut-être justement ce que je devais faire. Mes kidnappeurs auraient sans doute la frayeur de leur vie si trois nouvelles personnes apparaissaient soudain sur la banquette.


  — Bizarre, commenta-t-elle en laissant retomber sa main.


  — Ah oui, euh, excusez-moi, les gars. Au cas où vous n'auriez pas remarqué, je suis menottée à l'arrière d'une voiture, et on m'emmène je ne sais où contre ma volonté. S'agit-il d'une simple visite de courtoisie, ou avez-vous l'intention de m'aider ?


  Brute n° 2 se retourna sur son siège.


  — Vous disiez quelque chose ?


  Je baissai les yeux sur PC. Il tremblait au fond du sac, apparemment conscient qu'il se tramait quelque chose d'anormal, sans toutefois savoir quelle réaction adopter.


  — Qu'est-ce que tu voudrais qu'on leur fasse ? me demanda la collectrice. Qu'on leur arrache leur âme ? (Je fronçai les sourcils.) Même lui, poursuivit-elle en désignant LaMort, n'est pas assez stupide pour le faire... jusqu'à preuve du contraire.


  — Et nous sommes là pour veiller à ce qu'il ne fasse rien de stupide, marmonna M. Gris depuis l'autre bout de la banquette.


  Pourquoi ai-je l'impression d'être prise au milieu d'une dispute au long cours ?


  — Alors, qu'est-ce qu'on fait ici tous ensemble ?


  — Comme je te le disais, nous avons trouvé un compromis. (La collectrice se tourna pour me regarder en face.) Tu en sais déjà trop...


  — Pourtant, il jure de ne t'avoir rien dit, compléta M. Gris en abattant son pommeau en forme de crâne sur le genou de LaMort.


  — Nous avons donc décidé de recourir à tes services, reprit la collectrice, même si cela ne semblait pas la réjouir. Tu peux te rendre dans des endroits qui nous sont inaccessibles.


  L'homme en gris mit ses mains en coupe autour du crâne.


  — Nommément, la Faëry.


  Je les contemplai, l'air interrogateur.


  — Vous ne pouvez pas aller en Faëry ?


  La teufeuse haussa les épaules, et ses dreadlocks vinrent effleurer la mienne. Elles étaient plus rigides qu'elles n'en avaient l'air.


  — Nos dimensions ne se touchent pas. Il n'y a pas de mort en Faëry.


  Elle sourit, comme après un trait d'esprit. Je ne réagis pas.


  — Si vous voulez que j'aille quelque part, il va d'abord falloir que je descende de cette voiture.


  — Nous ne pouvons pas intervenir dans des affaires humaines de cette nature, expliqua M. Gris sans quitter LaMort des yeux.


  Super. Tu parles de renforts.


  — Bon, et qu'y a-t-il en Faëry ?


  La collectrice contempla tour à tour ses deux compagnons puis reprit la parole.


  — Tu es consciente de notre... problème.


  J'opinai. Le faucheur solitaire.


  — Mais si vous ne pouvez pas pénétrer en Faëry, lui non plus, pas vrai ?


  — Non. Mais il a un complice parmi les mortels.


  — Celui-là même qui crée les constructions mentales, renchéris-je.


  J'étais déjà parvenue à cette conclusion. Elles avaient beau être alimentées par des âmes volées, elles demeuraient contrôlées par de la sorcellerie. Ces disques de cuivre existaient dans la dimension des mortels, un collecteur ne pouvait donc pas les toucher. La teufeuse confirma d'un hochement de tête.


  — Notre magie est avilie, en plus d'être ternie de sortilèges humains, cracha-t-elle en faisant la grimace.


  Contente d'apprendre que le fait qu'elle ne m'aime pas n'a rien de personnel : elle déteste les mortels en général. J'étirai mes épaules pour tenter d'apaiser la douleur dans mes bras et mon dos. Ce qui n'était pas forcément évident dans la situation actuelle. Voire pas forcément possible. La démangeaison autour de mes poignets s'était muée en une brûlure lancinante, et je sentais mes doigts s'engourdir peu à peu.


  Je me tournai vers LaMort, demeuré tristement silencieux durant toute cette conversation.


  — Tu veux donc que j'aille trouver le complice en Faëry ?


  — Non, pas moi, répliqua-t-il.


  M. Gris lui assena un coup de canne en le gratifiant d'un regard assassin.


  — Ce n'est pas une question d'envie, précisa-t-il. Nous avons besoin que vous le fassiez.


  Les constructions étaient faites d'âmes enveloppées de glamour et commandées par des charmes marqués de runes inusitées depuis un demi-millénaire. Tout semblait effectivement accuser la Faëry, pourtant...


  — Le complice ne se trouve pas en Faëry. Holly a été kidnappée, et on m'a laissé un mot exigeant que je me présente au vieux pont à 2 heures du matin. La magie qui scellait l'enveloppe est identique à celle qui a servi aux constructions. Le complice que vous recherchez sera sur place.


  Raison supplémentaire de me faire sortir de cette voiture.


  Le bras de LaMort se crispa autour de mon cou, mais ce fut M. Gris qui répondit.


  — Alors nous nous rendrons à ce pont, même si ce rendez-vous a tout d'un piège. Il est possible que le complice en question ne s'y montre pas.


  Comme si je ne le savais pas. Je m'affalai davantage encore sur la banquette. Bien sûr, à ce rythme, il y avait de bonnes chances que je ne m'y montre pas non plus.


  — Pourquoi êtes-vous si sûrs que le complice se trouve en Faëry ? demandai-je.


  Après tout, il était très possible qu'un faë vivant dans le royaume des mortels se soit associé à un sorcier ayant découvert un vieux grimoire, peut-être un simple héritage familial. Une question encore plus pertinente me frappa alors.


  — Et comment communiquerait-il avec le faucheur ?


  Les seuls mortels capables de voir les collecteurs de leur vivant étaient les nécromanciens. Certains faës le pouvaient peut-être également, je n'en étais cependant pas certaine.


  Les trois collecteurs demeurèrent silencieux.


  Ils échangèrent des regards interrogateurs. La voiture franchit une bosse, qui me fit décoller. Ils n'avaient toujours pas prononcé un mot quand je me réinstallai enfin. Depuis le temps que je connaissais LaMort, j'avais fini par comprendre qu'il était impossible de forcer un collecteur à parler. Je me tournai donc vers la fenêtre pour essayer de comprendre où les brutes de Bell m'emmenaient. Visiblement, nous nous dirigions toujours vers le sud, loin de la ville. M. Gris secoua sèchement la tête, mais la teufeuse haussa les épaules. Ce fut finalement LaMort qui me répondit.


  — Nous... avons perdu l'un des nôtres pendant qu'il pourchassait le complice. Cela s'est passé sur le seuil de la Faëry.


  Perdu ? Qu'est-ce qui pouvait atteindre, et plus encore détruire, un collecteur d'âmes ? Je me mâchouillai la lèvre inférieure.


  — Comment est-ce possible ? Vous n êtes même pas tangibles.


  Sauf pour moi.


  Ainsi peut-être que pour les deux entrelaceurs appartenant à la haute cour. Ou pour une légende réveillée. Je repensai à la déchirure et au fait que l'herbe à l'intérieur du cercle avait été abîmée, comme recouverte par la terre des morts. Considérant le fait que la magie utilisée prenait son origine dans trois royaumes différents -celui des mortels, la Faëry et celui des esprits -, et qu'un collecteur avait été assez physiquement réel pour être tué, notre coupable touchait forcément diverses dimensions.


  Je partageai ces réflexions avec les collecteurs, d'une voix que j'espérais assez basse pour que les colosses assis à l'avant ne l'entendent pas. Ils parurent surpris par mes conclusions, comme s'ils n'y avaient pas songé eux-mêmes.


  — Tu as peut-être raison, mais il y a une autre explication qui me paraît plus probable, tempéra LaMort. Il existe une relique. Elle a été perdue ou cachée en Faëry il y a des siècles de ça, cependant, la dernière fois qu'elle a refait surface, elle permettait aux mortels et aux nôtres de se retrouver dans... (Il marqua une pause.) Dans un pli entre les dimensions. Une sorte d'espace entre-deux où les deux réalités se touchaient.


  — Tu penses donc que le complice aurait trouvé cette relique ?


  J'avais dû poser la question plus fort que je ne le pensais, car la brute du siège passager se retourna de nouveau.


  — Mais à qui vous parlez ? Et pourquoi vous êtes assise comme ça ?


  Ouais, ça devait lui paraître bizarre que j'aie l'air écrasée alors que rien ne semblait m'entourer. Je ne pouvais toutefois pas y faire grand-chose. Je haussai les épaules.


  — Ce n'est pas très confortable. Vous pourriez me retirer ces menottes ?


  Il ricana en secouant la tête.


  — On arrive bientôt.


  Puis, par chance, il pivota dans le sens de la marche.


  LaMort changea de position afin de pouvoir plier son bras derrière ma tête. Il me massa le haut de la colonne vertébrale en effectuant de petits gestes circulaires du pouce. Je faillis gémir de plaisir.


  — Oui, nous pensons que la relique a refait surface, dit M. Gris comme si l'intervention du garde-chiourme n'avait jamais eu lieu. Elle transcende diverses réalités, mais cause quelques perturbations.


  — Et à quoi ressemble-t-elle ?


  Les collecteurs se questionnèrent encore longuement du regard. Oh, allez, ils veulent que je cherche quelqu'un qui a trouvé une relique, mais il refuse de me dire de quoi il s'agit ?


  La teufeuse finit par hausser les épaules.


  — Elle évolue au fil du temps, en fonction de qui l'utilise, et du but recherché.


  — Et aujourd'hui, on s'en sert pour tuer ?


  Est-ce que cela signifiait qu'elle aurait l'apparence d'une arme ?


  — La situation est plus grave que ne le suggère cette dizaine de morts malvenues, expliqua LaMort. D'après ce que nous avons déduit des sites rituels du complice...


  Des sites, au pluriel. Il y en avait donc plus que la police ne le soupçonnait.


  — ... nous pensons qu'ils veulent utiliser la relique pour ouvrir des chemins permanents entre nos dimensions. Tu les as vues superposées, je suis sûr que tu comprends ce que cela pourrait impliquer, si la frontière entre les réalités était trop fine.


  Je déglutis, ou plutôt j'essayai de le faire, car ma bouche était soudain toute sèche. Si l'Éther était présent de façon permanente dans notre royaume, et que n'importe qui pouvait simplement tendre la main pour attraper de la magie, quitte à brûler de l'intérieur comme les écumeurs... Je frémis. Et le territoire des morts ? Le monde tel que nous le connaissions serait transformé à jamais.


  — C'est pour ça qu'ils veulent que je les rejoigne, compris-je.


  LaMort opina.


  — Grâce à ta faculté de mêler les dimensions, et en se servant de la relique comme d'une loupe... Euh, Alex : ils veulent peut-être que tu les rejoignes, mais ils n'ont pas besoin de toi. Le dernier rituel a failli réussir. La prochaine tentative pourrait être la bonne.


  Ce qui causerait une sorte d'apocalypse. Je repensai à ce que Fred m'avait dit sur le monde qui se décompose. Pourvu que ce ne soit qu'un avertissement, pas une prédiction inéluctable.


  — Espérons que le complice se montrera au pont.


  En parlant de pont, la voiture franchit la rivière avant de bifurquer sur une vieille piste en gravier. Je fronçai les sourcils. Le seul repère notable, dans cette direction, était un cimetière.


  — Nous y serons, m'affirma M. Gris. Mais si toutefois le complice ne venait pas...


  — Faites-moi confiance, je suis déjà à la poursuite de ce salopard. Et maintenant que je sais qu'ils cherchent à foutre en l'air la réalité pour de bon, je redouble d'impatience de le trouver.


  Seulement, d'abord, j'allais devoir me débarrasser des écumeurs.


  M. Gris eut un petit signe de tête satisfait. Le crissement des pneus sur les graviers s'atténua, et la voiture finit par s'arrêter. Pourquoi diable m'emmènent-ils dans un cimetière ?


  — Si tu finis par lui mettre la main dessus, appelle-nous, me dit la teufeuse.


  — Vous appeler... ?


  — Avec ça.


  LaMort se pencha vers moi, et ses lèvres effleurèrent les miennes. Il ne s'agissait toutefois pas d'un simple baiser, car une vague de puissance déferla en moi, une magie froide et étrangère. Je sentis le sort s'imprégner dans ma chair. Cela me picotait, comme la brûlure de la glace sur la peau.


  — Était-ce vraiment nécessaire ? lui demanda la collectrice. Tu aurais pu le lui transmettre par n'importe quel autre contact.


  LaMort sourit, ses yeux reflétant la lumière des lampadaires.


  — Oui, parfaitement nécessaire, chuchota-t-il en me contemplant.


  Je détournai la tête, cherchant à oublier les papillons qui s'agitaient au creux de mon ventre.


  — Alors, comment ça fonctionne ?


  — Vous ressentez le sort, n'est-ce pas ? s'enquit M. Gris. (Quand je hochai la tête, il poursuivit.) Bien. Dès que vous aurez repéré le complice, et qu'il se trouvera hors de la Faëry, servez-vous du sort. Nous le sentirons. Nous le sentirons tous.


  Tous les collecteurs d'âmes ? J'imaginais chacun des anges des ténèbres se réunir autour de moi, et je me mis à frissonner. Je me jurai de ne pas en faire un usage intempestif. Je désignai du menton les brutes qui ouvraient leur portière. Temps écoulé.


  — Soyez prudente. Nous espérons vous voir au pont, m'encouragea M. Gris avant de disparaître.


  La teufeuse griffa l'air de ses longs ongles orange.


  — Tout comme lui.


  Puis elle se volatilisa à son tour.


  Je me tournai vers LaMort, m'attendant à ce qu'il les imite. Il n'en fit rien. Quand le garde-chiourme me tira hors de la banquette, LaMort me suivit. Il posa une main sur ma peau nue et se servit de l'autre pour plaquer mon sac contre moi afin que PC ne tombe pas brusquement au sol. Les brutes m'escortèrent loin de la voiture, et LaMort avança à côté de moi. La teufeuse réapparut alors subitement.


  — Qu'est-ce que tu attends ? demanda-t-elle en pointant une hanche en avant. Ce n'est pas comme si tu pouvais entrer. (Elle fit un signe en direction du cimetière.) Allez, viens.


  Il ne résista pas quand elle l'attrapa par le bras, mais il ne me quitta pas non plus des yeux.


  — Je serai au pont, déclara-t-il.


  Puis il disparut, et je me retrouvais seule avec mes ravisseurs et la demi-douzaine d’écumeurs qui descendaient de voiture. Nous nous dirigeâmes tous vers le cimetière.


   


  Chapitre 27


   


   


  On m'emmena entre les caveaux et les stèles, sans se soucier que je traîne les pieds. J'aurais bien aimé prendre un instant pour me concentrer sur mes boucliers, mais ils ne me l'accordèrent pas. Les médias avaient tendance à présenter les nécromanciens comme des gothiques flippants errant dans les cimetières. Si l'essentiel de mon boulot se passait effectivement dans des lieux similaires, je ne m'y rendais pour autant pas pour mon plaisir. Il y avait bien trop de cadavres, d'essence sépulcrale s'agrippant à mes barrières en quête d'un point faible. Quand je quittais un cimetière, c'était toujours avec grand soulagement.


  Seule la lune nous éclairait, je comptais donc de nouveau sur ma vision psychique plutôt que sur mes yeux. J'avais été heureuse de constater, à mon réveil, qu'elle s'était considérablement amoindrie, seulement maintenant que je me retrouvais dans la pénombre, j'aurais préféré que l'effet perdure. Ma psyché était en contact avec d'autres dimensions, mais très légèrement, de sorte que j'avais l'impression d'être entourée par une aquarelle de monuments en ruine lavée par la pluie, si bien que les couleurs s'étaient tant mélangées que l'image était à peine reconnaissable. J'aurais pu entrouvrir mes défenses et choisir d'enjamber les réalités ; toutefois, sans cercle pour m'isoler de tous ces cadavres, la déferlante d'essence sépulcrale risquait d'être dangereuse.


  — Vous avez choisi un chouette endroit pour vous réunir, lançai-je à la cantonade.


  J'avais tendance à parler pour me rassurer dans les situations de stress.


  Si aucune des deux brutes ne me répondit, un écumeur replet, dont les doigts boudinés disparaissaient sous un nombre de bagues impressionnant, fronça les sourcils.


  — C'est temporaire.


  Il croisa les bras sur sa poitrine, comme pour se protéger du froid. Même si nous étions au milieu de la nuit, il devait encore faire une trentaine de degrés, et il n'y avait pas un souffle de vent. Je supposai donc qu'il ne grelottait pas. Il regarda autour de lui, les yeux légèrement écarquillés.


  — Vous ne croyez pas aux fantômes, pas vrai ?


  Et il pose la question à une nécromancienne ? Non seulement les fantômes existaient, mais plusieurs fréquentaient cet endroit ; ils se comportaient d'ailleurs comme le faisaient tous les spectres coincés pour l'éternité dans un cimetière : ils suivaient les inconnus. Nous.


  Il n'y avait pas vraiment de vieilles dépouilles à Nekros, nous nous trouvions cependant dans l'un des plus vieux et des plus grands cimetières de la ville et de sa périphérie. Nous ne devions guère être à plus d'une vingtaine de kilomètres du vieux pont. Je pourrais peut-être leur demander de me déposer...


  Mes ravisseurs s'arrêtèrent devant un grand mausolée. Le nom gravé sur l'entrée en voûte était Bell.


  Rien d'étonnant.


  Ils me firent pénétrer d'une poussée dans l'air frais et stagnant du monument. L’écumeur grassouillet sortit un téléphone portable et se servit de son écran comme d'une lampe torche. Brute n° 1 avait allumé son Zippo. C'est bien d'être prévoyant. Toutefois, ils y voyaient sans doute mieux avec leur éclairage de fortune que moi avec ma vue pourrie, je les laissai donc me guider. Ainsi, je ne risquais pas d'écraser PC contre quelque chose qui n'existait pas dans la dimension que je percevais.


  Ils s'arrêtèrent devant un sarcophage, et Brute n° 1 passa la main sous le rebord incurvé. Un puissant déclic retentit dans les ténèbres, et l'écumeur au téléphone sursauta. Puis le lourd couvercle de pierre bascula de côté, révélant un escalier.


  Là, ça fait un peu trop film d'espionnage à mon goût. Ne me dites pas que Bell possède une tanière secrète sous le caveau familial.


  Malheureusement, tel était bien le cas.


  Je descendis la volée de marches qui débouchait sur une pièce bien éclairée. Un générateur vrombissait quelque part, et un sifflement résonnait dans la pièce tandis que l'air y était perpétuellement recyclé. A en juger par le nombre de lits de camp qui longeaient le mur du fond, Bell ne devait pas être le seul à dormir ici. Pas étonnant que Roy n'ait pas pu me prévenir avant que l'autre agisse : ils étaient planqués dans un cimetière depuis le début.


  — Bienvenue, me dit Bell sans se lever du gros fauteuil en bois installé tel un trône au centre de la pièce. Est-ce que ça fait de lui le roi des rats d'égout ?


  Il me souriait, et ses petits yeux noirs étincelaient. Non pas de malice, mais de démence.


  Des bouquets de magie flottaient autour de lui. Il ne s'agissait pas vraiment de sorts, plutôt d'une grande concentration de puissance intégrée de force - mais sans talent - dans des charmes grossiers. Comme un cube enfoncé dans un cercle. Au marteau-piqueur.


  — Pardonnez les manières peu orthodoxes employées à votre égard, déclara-t-il d'une voix mal articulée. (Je ne pensais pas que l'alcool avait quoi que ce soit à voir avec son état.) Voyez-vous, nous sommes à court de magie. Vous serez largement récompensée.


  Conneries. C'était un fugitif, et vu l'air affamé des écumeurs, ils semblaient tous accros à l'Éther. Il leur fallait leur dose. Et même si je leur ouvrais un trou entre les dimensions - ce qui était parfaitement hors de question -, la plupart d'entre eux s'embraseraient telle une phalène sur une flamme.


  — Comme je vous l'ai déjà dit, vous ne pouvez pas me recruter pour vous frayer un chemin vers l'Éther.


  J'aurais aimé lui affirmer que j'en étais incapable, mais j'avais failli m'étouffer sur ce mensonge.


  Bell me regarda fixement. Puis il adressa un signe de tête à l'un de ses sbires dans mon dos. J'entendis le grincement puis le claquement d'un pistolet qu'on arme. Un frisson glacial dévala mon échine et je me figeai, comme prise dans le ciment sous mes pieds. La gueule du flingue vint embrasser douloureusement le morceau de peau sous mon oreille. Mon cœur s'accéléra, l'air déserta mes poumons, et pourtant je n'osai pas respirer trop fort.


  Je pourrais mourir là, dans ce trou, sans que personne en sache jamais rien. Les écumeurs étaient assez dingues pour m'exécuter. Aucun d'eux ne semblait même surpris de voir cette brute enfoncer si fort son arme contre mon cou que mon pouls me faisait l'effet d'explosions. Je ferai bientôt partie de ces spectres qui hantent les cimetières. LaMort serait même incapable de venir me chercher, et je resterais coincée là jusqu'à ce que tout le monde m'oublie et que je commence à lentement disparaître.


  J'observai les fantômes qui nous avaient suivis dans le mausolée. Ils voletaient de-ci de-là en bavardant. Une femme, aussi indistincte qu'une ombre, me sourit. Je ne sais pas si elle se rendait compte que je pouvais la voir, ou si elle pensait juste que je la rejoindrais bientôt. Pas cette nuit, en tout cas.


  OK, un bon point pour la bravade. Cependant, même si je parvenais à ouvrir une brèche dans la réalité - ce que je n'étais pas certaine de pouvoir réaliser sur commande -, rien ne me garantissait que Bell me libérerait. Et qui sait de quoi seraient capables ces écumeurs une fois défoncés à l'Éther. C'était inenvisageable. Je devais trouver le moyen de quitter cet endroit sans mettre en danger tout un paquet d'innocents en fournissant leur drogue à ces barjots.


  — Vous êtes terriblement silencieuse, mademoiselle Craft.


  Le canon du pistolet s'enfonça un peu plus fort.


  Je déglutis, sentant le goût acide de la peur. Ma dague vibrait dans ma botte ; cependant, même si mes mains n'avaient pas été entravées, j'aurais été abattue avant d'avoir eu le temps de la dégainer complètement. Bien sûr, je disposais d'un autre atout : tout ce foutu cimetière. Ces imbéciles m'avaient menée là où les nécromanciens sont les plus puissants. La magie de tombes n'avait certes pas le moindre effet sur les vivants, mais j'avais juste besoin d'une bonne diversion pour foutre le camp de là.


  Je jetai un nouveau coup d'œil aux fantômes qui erraient toujours dans la pièce. Ils vont peut-être pouvoir m être utiles. D'abord, j'allais tout de même devoir convaincre Bell de me retirer les menottes.


  — D'accord, Bell, vous avez gagné. Je vais accomplir un rituel.


  Je ne précisai pas lequel, en croisant les doigts pour qu'il ne s'en rende pas compte.


  — Merveilleux ! Et je vous ai dit de m'appeler Max. Bon, combien de temps vous faut-il pour tout préparer ?


  — Pas longtemps. (Du moins, je l'espérais.) Pour ça, vous allez devoir me détacher (et retirer ce putain de flingue de ma tête), afin que je puisse tracer mon cercle.


  — Mes hommes peuvent s'en charger pour vous.


  Non. Cela ne fonctionnerait pas. Je devais me débarrasser de ces bracelets. Déguerpir d'ici serait beaucoup plus facile si je pouvais me servir de mes mains.


  — Je dois le faire moi-même. Ma magie est... particulière.


  Bon, c'était presque un mensonge. Ma magie était effectivement particulière, et je devais assurément tracer le cercle moi-même afin d'avoir une excuse pour qu'on me libère, mais ces deux bouts de phrase n'avaient aucun lien entre eux. L'imprécision et les sous-entendus me permettaient de contourner des obstacles incroyables. Je m'en souviendrais la prochaine fois que j'aurais affaire à des faës.


  Bell fronça les sourcils, puis finit par acquiescer, et on me retira les menottes. Ne plus sentir l'irritation liée au contact du fer fut un véritable choc, la liberté m'étant plus douloureuse que le joug. J'étirai mes bras devant moi et massai mes poignets endoloris, rouges et gonflés. PC me lécha les mains, me réconfortant à sa manière.


  — Avez-vous besoin de quoi que ce soit pour tracer votre cercle ? s'enquit Bell.


  Et avant même que je puisse répondre, une jeune femme sans doute aussi ébouriffée qu'au réveil vint m'apporter un bâton de craie.


  Il ne s'agissait pas de la craie grasse presque invisible que j'employais habituellement pour les rituels en intérieur, mais d'une craie de trottoir rose fluo épaisse comme le poing. Parfait. Je m'en saisis, pestant silencieusement contre la poudre qui se déposa immédiatement sur mes doigts, puis lançai un regard circulaire. Les fantômes commençaient à se désintéresser des écumeurs et à déserter les lieux. Problématique. J'avais au contraire besoin qu'ils soient intéressés. Très intéressés.


  Celle qui m'avait souri un peu plus tôt s'approcha de l'escalier. Je fis deux pas dans sa direction, quand un garde-chiourme m'arrêta par le bras.


  — Où allez-vous, mademoiselle Craft ? Vous n'essaieriez pas de me doubler, n'est-ce pas ? me demanda Bell en faisant signe à Brute n° 2 de pointer son arme sur moi. Me trahir pourrait nuire gravement à votre santé.


  — Je cherchais juste le meilleur endroit où tracer mon cercle.


  — Pourquoi pas ici, au milieu de cette pièce ?


  Parce qu'il n'y a pas de fantôme au milieu de cette pièce ? En vérité, comme je n'avais aucunement l'intention d'activer le cercle, peu importait où je le tracerais. Je me dirigeai donc vers l'endroit indiqué par Bell, et entrepris d'appliquer la craie rose fluo sur le sol. Cela aurait été plus facile si mon sac et PC n'avaient pas été pendus à mon cou ; cependant, comme j'ignorais de quoi les prochaines minutes seraient faites, je préférais garder mon chien avec moi, au cas où je n'aurais d'autre option que de fuir sans me retourner.


  — Psitt, hé, chuchotai-je en espérant retenir l'attention du fantôme le plus proche, tout en dessinant le cercle le plus parfait (et le plus fluo) de toute ma vie.


  Le spectre ne se retourna pas vers moi, mais l'un des écumeurs, oui.


  — Vous me parlez ?


  — Non.


  J'arborai mon sourire le plus large et achevai le tracé.


  Je me redressai alors et rendis la craie à celle qui me l'avait donnée. Ma paume était entièrement couverte de poudre rose éclatante. Je l'essuyai sur ma cuisse avec une grimace, puis j'allai me poster au centre de mon œuvre.


  — Je vais commencer, annonçai-je à Bell sans pour autant activer mon cercle.


  J'observai alentour. Il ne restait plus que trois fantômes dans la pièce. Merde. Je ne pouvais malheureusement rien y faire. Bon, c'est parti. Je repositionnai PC, serrai le chien et le sac contre ma poitrine, et fermai les paupières. Puis je retirai mon bracelet d'amulettes, le fourrai dans ma poche et ouvris mes boucliers en grand.


  L'essence sépulcrale déferla sur moi. Je n'avais encore jamais travaillé dans un cimetière sans la protection d'un cercle actif, et l'idée m'aurait à tout autre instant paru insensée et suicidaire. Là, c'était une question de nécessité. Accueillir l'essence de dizaines de tombes en même temps était comme plonger la tête la première dans un iceberg, je ne m'arrêtai pourtant pas, ni ne cherchai à tarir le flux. Je laissai l'essence se déverser en moi, me remplir entièrement, fusionnant avec la magie. Des bourrasques se déchaînèrent dans le sous-sol. Plus d'un écumeur produisit des sons de surprise étranglés.


  Et ce n'est qu'un début.


  J'ouvris les yeux. Maintenant, les fantômes me contemplaient, et d'autres arrivaient à mesure que mon être tout entier se remplissait. Roy m'avait dit un jour que, en temps normal, je ressemblais à n'importe quel autre mortel, en peut-être un peu moins opaque, mais que dès que je commençais à canaliser la tombe, je m'illuminais et me mettais à briller comme un phare. Une autre raison me poussait à n'invoquer des ombres qu'à l'intérieur d'un cercle : tout ce qui se trouvait sur le territoire des morts n'était pas amical.


  Je sentais les morts qui m'entouraient, les corps en appelant à moi, me promettant de me libérer de la guerre qui faisait rage en moi, tandis que ma vie, ma chaleur faisaient rempart contre l'essence sépulcrale qui s'infiltrait dans chacune de mes cellules. Tant de cadavres, dont certains étaient bien plus vieux que ce cimetière était censé l'être, bien plus anciens que Nekros. Mon pouvoir se frotta à quelque chose d'ancestral, de puissant et de conscient ; j'eus alors un mouvement de recul, me recroquevillant avant qu'il me repère. J'en ai assez. Au boulot, maintenant.


  Les fantômes planaient autour de moi, leurs cheveux et leurs vêtements ternis et chatoyants claquant violemment dans le vent qui soufflait tel un violent orage sur le territoire des morts et à travers moi. Bien que curieux, ils conservaient néanmoins leurs distances. Mon regard glissa sur celle qui m'avait souri, et je tendis le bras vers elle, paume vers le haut. Elle me dévisagea, incertaine, puis, très lentement, voleta dans ma direction pour venir me saisir la main. Dès qu'elle entra en contact avec moi, je déversai en elle l'essence sépulcrale mêlée de magie et de vie. J'avais aidé Roy à se manifester plusieurs fois au cours du dernier mois. Généralement, je lui instillais juste assez de puissance pour le rendre visible, voire tangible, contrairement à ce fantôme que j'inondai littéralement de magie, ainsi que je l'avais fait sous la Lune de Sang.


  — Qu'est-ce que c'est ? une déchirure ? s'étonna l'un des écumeurs.


  — Non, ça semble différent, intervint un autre.


  — Presque humain, renchérit un troisième.


  La nuée de fantômes comprit avant eux ce que je faisais. Tandis que la forme de la femme se densifiait, que sa robe adoptait une teinte bordeaux et que ses cheveux s'assombrissaient, les autres spectres essaimèrent vers moi.


  — Aide-moi, la suppliai-je en lui lâchant la main.


  Je l'avais remplie de ma propre force vitale, en plus de ma magie, ce qui ne me permettait pas pour autant de la contraindre. Les fantômes n'avaient pas à m'obéir, et je ne pouvais pas les y forcer.


  Cette fois-ci, cependant, j'eus de la chance.


  Les autres spectres se resserraient autour de moi quand je vis la femme se ruer sur les brutes. Des hurlements emplirent la pièce ; malheureusement, je ne percevais plus rien à travers la masse chatoyante des corps qui m'entouraient. Les fantômes m'agrippaient de leurs doigts translucides, tous cherchant à toucher ma peau, mon pouvoir. Je le leur offris volontiers.


  J'irradiais de magie, et les mains spectrales et goulues s'en saisissaient, chaque fantôme devenant petit à petit plus solide, plus réel. Aucun ne se manifesta aussi puissamment que la première femme, mais tous prirent une véritable apparence de revenant.


  Le chaos sembla se déchaîner quand les spectres désormais visibles profitèrent pleinement de leur état quasi corporel. Ils se précipitaient sur les écumeurs, et des cris de terreur ébranlèrent le mausolée. Le grassouillet à qui j'avais parlé avant d'arriver devint livide et s'écroula, évanoui. Deux autres trébuchèrent sur son corps en courant vers l'escalier.


  Les fantômes mugissaient, riaient et hurlaient en arpentant la pièce, renversant les lits, balançant contre les murs tout ce qui leur tombait sous la main, secouant les écumeurs. Certains essayaient vraiment de m'aider, mais la plupart le faisaient simplement pour se prouver qu'ils en étaient capables. Cela me convenait parfaitement. Mon plan fonctionnait. Les écumeurs se dispersaient, les spectres les poursuivaient.


  Une détonation assourdissante fendit l'air et je me jetai au sol pour protéger PC, qui poussa un petit glapissement. Un deuxième, un troisième, puis un quatrième tirs s'ensuivirent ; comme je n'avais pas encore été touchée, je redressai légèrement la tête pour observer la situation.


  Les deux brutes avaient dégainé et vidaient leur chargeur sur les spectres. Toutefois, il est impossible de tuer ce qui est déjà mort.


  Les balles qui ricochaient contre les parois pouvaient néanmoins causer de grosses blessures aux vivants. C'est l'heure de dégager d'ici.


  Bell fut le seul à me voir gravir les marches au pas de course, mais les ordres qu'il brailla se perdirent dans le tumulte. J'arpentais toujours le territoire des morts, ce qui rendait l'escalier dangereux. Plusieurs degrés s'écroulèrent sous mes pieds, et je savais que les dégâts étaient réels. Je m'en fichais éperdument. J'émergeai du mausolée en courant.


  Dans le cimetière, les fantômes poursuivaient encore les écumeurs qui avaient pris la fuite. Si ceux-ci s'étaient rués vers le portail, les spectres auraient dû abandonner leur traque ; j'en déduisis soit qu'ils ignoraient ce point de détail, soit qu'ils étaient trop terrifiés pour retrouver leur chemin. Au lieu de quoi, ils sautaient par-dessus les stèles, se prenant régulièrement les pieds dedans, tandis que les spectres à moitié manifestés ne les lâchaient pas d'une semelle.


  PC était chaud comme une fournaise. Ou plutôt, j'étais gelée. Et pourtant, le froid de tombe continuait à s'immiscer en moi de toute part. Je n'osai toutefois pas encore relâcher mes efforts.


  Je bifurquai vers le portail, et m'immobilisai juste avant de le franchir. Si je sortais du cimetière, je ne pourrais peut-être plus récupérer ma chaleur. Je ne pouvais pas me permettre de laisser une bonne partie de ma force vitale derrière moi.


  Je pivotai, et cherchai à rapatrier mon pouvoir. Le mausolée se trouvait à l'autre bout du cimetière, certains fantômes étaient toujours en sous-sol, d'autres volaient encore en tous sens. Je n'avais jamais essayé de me projeter si loin. Je n'avais cependant guère le choix. Je trouvai ma chaleur, ma puissance, et je me mis à tirer. Elles suivirent sans encombre le chemin usé de ma psyché menant jusqu'à mon corps, et j'eus l'impression d'avoir plus froid encore. Je refermai brutalement mes boucliers pour me préserver de l'essence qui continuait de s'accrocher à moi. Puis je tournai les talons et quittai le cimetière en courant, malgré mes jambes qui flageolaient.


   


  Chapitre 28


   


   


  Je ne m'arrêtai pour reprendre mon souffle qu'une fois au parking. Deux des voitures qui étaient arrivées en même temps que nous avaient disparu, j'en déduisis donc que certains écumeurs étaient parvenus à s'échapper. Cependant, la plupart des véhicules étaient encore là. Ce serait le moment idéal de savoir démarrer avec les fils. J'y voyais même. Plus ou moins. Dans le genre « je viens de canaliser une énorme quantité de pouvoir et ma psyché a pris le relais de mes yeux ». Conduire ne serait pas pour ainsi dire prudent, je parviendrais toutefois sans doute à éviter les arbres. Malheureusement, démarrer sans clé ne faisait pas encore partie de mon répertoire.


  En tout cas, je ne peux pas attendre les bras ballants. A présent que j'avais récupéré ma chaleur auprès des fantômes, ceux-ci paraîtraient beaucoup moins tangibles, et les écumeurs ne tarderaient plus à me donner la chasse. Si les brutes ne les avaient pas tous descendus par accident.


  Je repartis donc en dérapant sur les graviers, qui n'arrangeaient en rien mon équilibre déjà précaire. Je pouvais soit longer la route, soit couper à travers bois. J'irais plus vite, plus loin, en suivant le bitume ; cependant, les écumeurs me rattraperaient sans peine dès qu'ils auraient récupéré leurs voitures. Si je ne doutais pas qu'ils me retrouveraient également dans la forêt - ils possédaient encore ces foutus sorts de pistage -, mes chances y seraient moins minces.


  Mes poumons brûlaient ma poitrine telle de la glace, et les muscles de mes cuisses me tiraillaient sous l'effort. Je m'adossai à un arbre et avalai de grandes goulées d'air. Je tremblais tant que PC risquait le syndrome cervical traumatique, je ne pouvais pourtant pas m'arrêter de courir. Je serrai fermement les paupières. Dès que j'aurais recouvré mon souffle.


  Si je survivais à cette nuit, je me promis de reprendre le footing.


  Je cherchai mon téléphone sous PC. Presque 2 heures. Je devais donc trouver le moyen de me rendre au pont tout en échappant aux écumeurs, que j'entendais déjà dans les bois derrière moi. J'envisageai d'appeler John, mais je ne connaissais pas du tout le coin. Où aurais-je pu lui donner rendez-vous ? Diable, je savais seulement que je n'étais pas loin du cimetière et que j'entendais la rivière.


  Je remis mon portable dans mon sac, et mes doigts effleurèrent la bride enchantée que Malik m'avait prêtée avant que nous partions voir la kelpie. Je m'immobilisai. Si j'entendais la rivière, c'est qu'elle n'était pas loin, et un cheval pouvait couvrir une distance donnée bien plus vite que moi.


  — C'est une idée folle, annonçai-je à PC entre deux respirations sifflantes.


  Il leva vers moi ses gros yeux marron terrifiés. Les écumeurs se rapprochaient. Je devais repartir.


  Je me dirigeai vers le cours d'eau. Piéger un cheval Carnivore qui prenait un malin plaisir à noyer les gens qui le montaient avant de les manger était effectivement une idée folle. Je n'en avais toutefois pas d'autre.


  Quand je me retrouvai sur la berge, je tirai ma dague et en enfonçai la pointe dans la partie charnue d'un de mes doigts. La dernière coupure n'avait pas encore cicatrisé que je me remettais à saigner dans la rivière. J'espérais simplement que la curiosité de la kelpie la pousserait à répondre à mon appel.


  Debout sur la rive, j'attendis donc en tremblant, la bride dissimulée dans mon dos. Chaque son émanant du bois me faisait me retourner, tant je redoutais de voir un écumeur se précipiter sur moi. Puis l'eau se mit à tourbillonner et une grosse tête sombre en émergea.


  — Vous êtes vraiment appétissante, me lança-t-elle, les naseaux dilatés tandis qu'elle humait l'air. Vous avez changé d'avis ? Vous voulez faire une balade ?


  — En fait, oui.


  La kelpie me contempla en cillant. Je n'avais jamais vraiment fréquenté de chevaux, en dehors de l'été où Papa nous avait envoyées en colonie, Casey et moi, je ne savais donc pas toujours déchiffrer leur expression. Je n'avais par exemple pas conscience qu'ils étaient capables d'arborer un air de plaisir surpris, voire d'impatience. La kelpie nagea jusqu'à moi, puis sortit sur le sable humide. J'avais oublié que je ne lui arrivais qu'à l'encolure.


  Elle se pencha en avant, étendant les membres antérieurs pour s'abaisser.


  — Grimpez.


  C'est parti. Je m'approchai d'un pas, tendant la main vers son cou épais. Je lui jetai alors la bride par-dessus la tête. Malik m'avait certifié qu'elle s'attacherait toute seule.


  Cela fonctionna.


  La kelpie poussa un puissant hennissement de colère.


  — Libérez-moi sur-le-champ.


  — Rendez-moi un service, et je vous laisserai partir.


  Son œil noir roula dans son orbite pour venir se poser sur moi. Elle fit pivoter sa large tête, à la manière d'un chien qui s'ébroue. De l'eau et des algues en volèrent, m'atterrissant dessus, mais je ne relâchai pas les rênes.


  Vexée, elle finit par capituler.


  — Quelle est votre requête ?


  C'est là que ça devient piégeux. Je devais formuler ma demande aussi précisément que possible, car elle exploiterait la moindre faille et en profiterait pour me dévorer.


  Brute n° 1 - ou peut-être n° 2, difficile à dire - jaillit alors du sous-bois. Merde, plus le temps de réfléchir.


  — Je veux que vous nous emmeniez mon chien et moi, par la rivière et le plus vite possible, jusqu'au vieux pont, où vous nous laisserez descendre sains et saufs.


  J'espérais n'avoir rien oublié.


  — Parfait.


  La kelpie se baissa derechef, et je montai sur son dos alors que la brute se ruait sur nous. J'eus tout juste le temps de le voir brandir un pistolet et me viser que le cheval marin partit dans un galop surnaturel.


  Je tenais la bride et mon sac d'une main, agrippant PC de l'autre, les genoux serrés contre les flancs de la kelpie. Je n'étais encore jamais montée à cru, et je m'attendais à devoir m'accrocher fermement pour ne pas tomber, mais les écailles collantes de la créature me maintenaient en place. Sans quoi, comment ferait-elle pour retenir ses victimes le temps de les noyer ?


  Les arbres défilaient à la périphérie de mon champ de vision, et bientôt l'arche gigantesque du pont se dessina devant nous. Elle ralentit légèrement, puis s'arrêta à la base de l'édifice. Je me laissai glisser à terre ; mes jambes ne tremblaient plus seulement de fatigue.


  La kelpie secoua la tête et la bride se détacha. Elle me toisa, puis me souffla au visage une haleine de poisson pourri. Elle fit ensuite volte-face et retourna dans la rivière.


  — Vous ne vous êtes pas fait une amie, aujourd'hui, feykin, déclara-t-elle en disparaissant sous la surface.


  — Je sais.


  Je ne lui présentai toutefois pas d'excuses. Elle s'arrêta quand seule sa tête dépassait encore de l'eau.


  — Vos poursuivants auront peut-être envie d'une promenade.


  Puis elle disparut.


  Je devais être blasée, car je n'eus pas le moindre remords en l'imaginant dévorer mes gardes-chiourme.


  Les collecteurs m'attendaient au milieu du pont. Je ne vis pas les flics en longeant la berge, même si je soupçonnais qu'eux devaient me surveiller. Je me demande ce qu'Us ont pensé de mon entrée ?


  Je posai PC et mon sac sous le pont, bien à l'abri derrière un pilier de soutènement.


  — Pas bouger, lui dis-je en le montrant du doigt. Il gémit mais s'allongea en faisant remuer le sac.


  Si je devais quitter les lieux en vitesse, j'allais avoir du mal à le récupérer, je jugeais cependant qu'il avait déjà subi assez d'épreuves pour la soirée. Si les choses tournaient mal, je ne voulais pas qu'il lui arrive quoi que ce soit.


  LaMort me sourit quand il me vit grimper vers lui, le soulagement illuminant ses yeux noisette. Je ne me donnai pas la peine de réprimer le sourire que cela fit naître sur mes lèvres. Le milieu du pont semblait être l'endroit idéal où tracer mon cercle. Un cercle que je comptais bien activer, cette fois.


  — On dirait que vous arrivez juste à temps, me fit remarquer M. Gris en désignant l'eau de son pommeau en forme de crâne.


  La surface commençait en effet à bouillonner et à tournoyer, tandis qu'une ombre imposante se dessinait en dessous. Une tête verte géante émergea alors, semblable à celle d'un alligator, avec un long museau se prolongeant sur un front tout plat et d'épaisses arêtes au-dessus des yeux - l'unique différence était que la tête seule était aussi longue qu'un alligator tout entier.


  Un serpent de mer ?


  Puis une autre tête apparut. Et une troisième. Je chancelai contre la rambarde du pont en apercevant deux autres têtes au long cou couvert d'écailles. Combien sont-ils ?


  Sept. Sept têtes, en tout cas. Quand un énorme pied griffu agrippa le bord du pont tandis que la créature se hissait hors de l'eau, je me rendis compte que toutes les sept étaient reliées à un même corps. Une hydre.


  Et une construction magique. Combien d'âmes alimentent-elles cette chose ? La brume apparaissant sous la silhouette englamourée était solide, obscurcissant complètement le disque enchanté sous l'amas d'âmes.


  Les policiers, que je n'avais toujours pas repérés, se mirent à brailler dans leur radio, exigeant du renfort. J'observai l'extrémité du pont, me demandant si j'avais la moindre chance d'atteindre la berge : l'allonge de cette créature était immense. Puis mes sens perçurent une magie familière qui ne faisait pas partie de la construction.


  Je me tournai vers la source de cette puissance. Là, autour du cou principal, se trouvait un gros collier auquel pendouillait l'un des rubis saturés de magie appartenant à Holly. Je ne l'avais jamais vue sans ce charme.


  La police se montra alors, ouvrant le feu sur l'hydre. Les balles étaient trop petites pour percer le cuir épais de la chose ; en revanche, les collecteurs firent preuve de bien plus d'efficacité en se fendant vers les têtes pour en libérer les âmes.


  — Attendez ! Elle porte l'un des charmes de Holly. Elle est peut-être censée me mener quelque part, hurlai-je en contemplant le cou orné du bijou.


  Je croisai les yeux rouges de la tête correspondante, cherchant un signe d'intelligence ou d'attention.


  Les grosses paupières reptiliennes clignèrent. Puis la bête plongea vers moi.


  Des crocs énormes s'approchèrent à toute vitesse, mais LaMort m'atteignit le premier. Il me plaqua au sol, et mon crâne se serait fissuré sur la pierre s'il n'avait pas pris le soin d'amortir le choc en intercalant sa main. La tête de l'hydre fendit l'air au-dessus de lui, arrachant la portion de rambarde derrière laquelle je m'étais trouvée. LaMort pivota pour voir le monstre se replier. Puis il me regarda.


  — Mon amour, le seul moyen qu'a cette chose pour t'emmener quelque part est de te transmettre le sort qui pend à ses crocs. N'essaie pas de la raisonner.


  Il était si proche de moi que je sentis son souffle sur mes lèvres. Son corps tout entier était d'ailleurs collé au mien. Il sembla s'en rendre compte au même instant que moi, car un immense sourire se dessina sur son visage.


  — C'est vraiment dommage qu'il y ait une hydre dans le coin, me chuchota-t-il.


  Puis il roula de côté et m'aida à me relever. Saloperie d'hydre.


  LaMort recula d'un pas, se concentrant de nouveau sur notre adversaire. Ô que je voulais détruire ce truc. Plus que jamais.


  Je me baissai vers ma dague. Si la différence de taille avait été un handicap avec le griffon, c'était à présent cent fois pire. La lame était vraiment trop petite. Je ne vois qu'une autre solution.


  J'abaissai mes boucliers.


  Je sentais les tombes dans la pénombre. L'essence émanant de petits animaux morts - certains d'ailleurs pas si petits, d'autres n'étant même pas des animaux - se tendit vers moi. Des tombes fraîches. Des tombes plus vieilles. Et des tombes apparemment ancestrales qui s'accrochaient à moi et tentaient de s'immiscer sous ma peau.


  Je n'eus pas le temps de faire plus qu'essayer de chasser l'essence sournoise, car l'une des têtes de l'hydre piqua dans ma direction. Je plongeai de côté, tendant mon pouvoir. Alors que la tête se préparait à un nouvel assaut, je tirai sur ma magie, libérant une âme. La tête rapetissa. Une de moins.


  Quelqu'un poussa un hurlement strident, et je me retournai. Derrière moi, la teufeuse avait une main plaquée sur son bras - un bras inondé de sang. L'hydre peut les blesser ? Mon cœur cessa de battre quand j'avisai LaMort se baisser pour éviter les têtes, et lever brusquement la main chaque fois que l'une s'approchait de trop près. Elle en repartait toujours plus petite, délestée d'une âme supplémentaire. Puis deux têtes le prirent pour cible simultanément.


  Non !


  Je précipitai mon pouvoir vers celle qui plongeait dans son dos, et tirai d'un coup sec sur les âmes à l'intérieur. Une. Deux. Trois d'entre elles se libérèrent. Puis je basculai en avant alors que le pont se précipitait vers mes genoux. M. Gris était debout au-dessus de moi, à donner des coups de canne à la narine d'une tête qui occupait l'endroit où je m'étais trouvé l'instant précédent.


  — Surveillez vos arrières, mademoiselle. Il se débrouille très bien tout seul, m'assura-t-il en retirant sa canne. Un peu plus d'espace ne serait pas du luxe. Cette bête en a après vous, menez-la jusqu'à la rive. On vous couvre.


  D'accord. Je me relevai, non sans mal, puis plongeai immédiatement de côté quand une nouvelle tête m'attaqua. Je ne pus qu'effectuer une succession de courts sprints entre chaque assaut, mais M. Gris tint parole et couvrit ma retraite. Deux hommes en uniforme m'accueillirent à l'autre bout du pont.


  — Les balles ne peuvent rien contre elle, leur expliquai-je en faisant volte-face pour tendre de nouveau mon énergie vers l'hydre.


  La main que je levai tremblait trop pour tenir bon.


  — C'est d'origine faë, pas vrai ? demanda l'un des agents en glissant un nouveau chargeur dans son arme.


  Une arme que je ne connaissais pas, plus grosse que les Glock que la plupart des inspecteurs criminels portaient. Elle était, en outre, ensorcelée. Il pressa la détente, et l'une des têtes explosa.


  Je le dévisageai, les yeux écarquillés, et il tira trois coups de plus. Une autre tête se mua en brume. Nous en avions déjà détruit deux, et tandis qu'il en mettait une autre en ligne de mire, les collecteurs s'occupèrent des trois dernières. Il ne resta alors plus qu'un corps mutilé. Les collecteurs le lacérèrent tandis que le sniper tira deux fois de plus.


  Il sourit quand la bête disparut et qu'un disque gros comme le plateau d'une table s'écrasa au sol.


  — Du fer enchanté, expliqua-t-il en pensant vraiment que ses balles avaient fait le boulot.


  Je crevais d'envie de lui faire perdre ses illusions, même si je m'abstins. Il tendit sa main vers moi.


  — Tucker.


  — Alex Craft.


  Le gilet de Tucker portait les lettres UMN. L'Unité Magie Noire ? Quand John réclamait du renfort, il ne lésinait pas sur les moyens. Ou alors, ma réputation me précédait.


  Je laissai Tucker parader en montrant son arme à plusieurs officiers en civil, et me servis de ma faculté à percevoir la magie pour repérer l'endroit où l'amulette de Holly était tombée. Je la retrouvai dans l'herbe, au pied du pont. Puis, le poing serré dessus, j'allai trouver les collecteurs d'âmes, penchés sur le disque enchanté.


  — Ça va ? demandai-je à la teufeuse. Elle haussa l'épaule de son bras valide.


  — Je m'en remettrai, mais c'est allé trop loin. Nous devons impérativement retrouver ce complice.


  — Je doute qu'il se pointe ici, intervint M. Gris en faisant tournoyer sa canne comme un bâton de majorette. Je vous disais bien que ça m'avait tout l'air d'un piège. Et à en juger par l'escalade dans ces aberrations, j'ai l'impression que vous êtes passée du stade d'outil potentiel à celui de menace potentielle. Celle-ci en avait après votre vie, le sort de contrainte n'étant là que pour faire bonne mesure.


  Je ne contestai pas.


  Je m'accrochais à l'amulette de Holly en dépit de mes doigts tremblants qui menaçaient de la faire tomber au sol.


  — Bon, et maintenant ?


  LaMort se rapprocha de moi et me passa un bras autour de la taille, ce qui lui attira des froncements de sourcils de la part de ses compagnons. Il semblait n'en avoir cure.


  — Maintenant, on essaie de deviner quelle sera la prochaine destination de ce complice. Nous devons le retrouver, ou la retrouver, avant que le rituel soit une nouvelle fois tenté. Et si possible avant que d'autres trucs dans le genre soient créés, conclut-il en désignant du pouce le disque de cuivre.


  J'opinai. L'hydre avait dû contenir au moins une trentaine d'âmes. Le faucheur se chargeait-il de les récolter toutes ? Il devait dans ce cas agir au-delà de Nekros : nous avions certes connu de nombreuses morts inexpliquées, mais tout de même pas autant.


  Je contemplai le disque en fronçant les sourcils.


  — Vous pensez que ce complice est plutôt un sorcier capable de modeler le glamour, ou un faë sachant lancer des sorts ?


  Ils secouèrent la tête de conserve. Ouais, pigé, l'identité du complice était parfaitement mystérieuse. Je n'avais jamais entendu parler d'un humain capable de se servir du glamour. Et bien sûr, même les faës susceptibles de se servir de l'énergie de l'Éther - comme Caleb - ne pouvaient pas concevoir un mélange de sorts tel que celui contenu dans ce disque. Dans les deux cas, il s'agissait d'une personne exceptionnelle, qui avait de plus mis la main sur une relique permettant d'agir dans plusieurs dimensions. Je me mordis la lèvre inférieure. Selon la théorie du rasoir d'Ockham, l'hypothèse la plus simple devait être la meilleure. Nous ne cherchons donc peut-être pas un complice maîtrisant deux types de magie, mais bien deux complices.


  Je jouai avec l'amulette. Elle ne comportait pas que la magie de Holly. Celle de Tamara était présente également. Pour son cadeau d'anniversaire l'année précédente, cette dernière avait en effet enchanté tous les bijoux préférés de Holly avec un sort qui l'empêcherait de les perdre. Non seulement elle pouvait ainsi traquer l'amulette, mais le charme activé à l'intérieur cherchait énergiquement à retourner vers sa propriétaire en encourageant quiconque l'avait trouvé à se diriger vers le lieu où se trouvait Holly. Je percevais ce sort, toujours actif ; pourtant, il ne me guidait nulle part. Ce qui signifiait que Holly était soit morte - parfaitement inacceptable -, soit hors de portée du charme.


  Peut-être dans un endroit comme la Faëry. Le glamour, les runes archaïques, l'endroit où le collecteur était mort... Tout nous oriente dans cette direction.


  — Si nous supposons que le complice est un sorcier -et, à en juger par les runes qu'il utilise, un très, très vieux sorcier -, il y a de bonnes chances pour que notre cible soit un changelin.


  Je contemplai le firmament. Nous étions suffisamment loin de la ville pour qu'aucune lumière ne vienne polluer le ciel, je ne percevais donc qu'un noir d'encre maculé de centaines de taches étincelantes. J'ignorais combien de temps s'était écoulé, mais j'avais l'impression qu'il était tard - ou tôt, question de point de vue.


  — Rianna m'a expliqué que la magie de la Faëry protégeait les changelins, sauf au lever et au coucher du soleil. S'ils se trouvent en dehors de la Faëry à ces moments de la journée, les années écoulées finissent par les rattraper. L'aube ne tardera plus à poindre, il ou elle est donc sans doute sur le chemin du retour.


  Ce qui signifiait que je devais me rendre en Faëry.


  À présent que ma décision était prise, j'allai récupérer PC en attendant que le BTF arrive. M. Gris et la teufeuse partirent, mais LaMort patienta avec moi. J'étais assise sur le pont, la tête posée sur son épaule.


  — Réveille-toi, Alex, me dit-il en me secouant doucement.


  J'ouvris les yeux avec peine. L'agent Nori, le tailleur aussi raide que si elle venait de l'amidonner, traversait le pont à grands pas. Je me relevai, en profitant pour repositionner PC dans mon sac.


  — Mademoiselle Craft, dit-elle en s'attardant sur chaque consonne. Comme vous le savez sans doute, je dispose d'un mandat d'arrêt vous concernant.


  — Mais vous n'allez pas vraiment m'arrêter, n'est-ce pas ? Car je n'ai rien fait de mal.


  Elle fronça les sourcils, en lançant un discret regard circulaire, comme pour s'assurer que personne ne pourrait entendre notre conversation.


  — Non, en effet. Nous allons vous emmener en Faëry pour votre propre sécurité.


  — Génial. Allons-y.


  Elle m'observa de façon étrange, ne sachant pas si elle devait soupçonner un piège ou envisager la possibilité que je sois devenue stupide. J'espérais sérieusement que la balance penchait en faveur du premier choix.


  Le complice agissait à Nekros, et la seule porte donnant sur la Faëry menait à la cour d'hiver. Rianna avait prouvé qu'il était possible de franchir ce passage sans être inféodé, j'espérais toutefois retrouver le complice à la cour d'hiver. J'espérais également qu'y aller de mon plein gré m'octroierait quelques avantages. Ouais, beaucoup d'espoirs et peu de certitudes, mais je devais m'en accommoder. J'aurais aimé que Falin m'accompagne. Il connaissait la Faëry, et il saurait s'y prendre pour rechercher le complice - et Holly - une fois sur place.


  — Que se passe-t-il avec le chien ? demanda Nori en ouvrant la portière arrière de sa berline.


  — C'est une longue histoire.


  Je me glissai sur la banquette, et LaMort s'y engouffra à ma suite.


  Je m'endormis sur la route, sans toutefois me sentir reposée quand il me réveilla. Les marches du Floraison Éternelle s'élançaient, menaçantes, derrière ma vitre. Je ravalai la peur qui m'étreignait et serrai PC plus fort encore.


  — S'il vous plaît, veuillez vous... Oh, bonsoir, agent Nori, nous accueillit le videur du bar faë, sans doute un faune ou un satyre à en juger par les sabots qui dépassaient sous son pantalon.


  Il fit un pas de côté, nous ouvrant l'accès au salon VIP. L'agent Nori retira son arme et la tendit au videur, qui, en retour, lui donna un jeton. Puis elle entra,


  — Ne doit-on pas signer le registre ? m'enquis-je quand elle m'entraîna à sa suite.


  Ils insistaient toujours tellement pour qu'on le fasse. J'interrogeai le videur du regard, espérant qu'il me soutiendrait, mais il s'affairait à se nettoyer les ongles sur la pointe des cornes qui lui poussaient sur le crâne.


  — Le temps n'est pas un problème pour vous, mademoiselle Craft, déclara Nori en me faisant signe d'avancer.


  Je contemplai la porte. Ça y est.


  LaMort m'accompagna jusqu'au seuil, ne pouvant apparemment aller plus loin. Néanmoins, il s'accrocha à mon bras, et je sentis ses doigts glisser sur mon poignet, sur ma main, jusqu'à mes ongles. Puis nous étions trop loin l'un de l'autre pour nous toucher.


  — Reviens-moi, me chuchota-t-il alors que le battant se refermait.


  Oh, j'en avais bien l'intention. Mais avant, je devais visiter la Faëry.


   


  Chapitre 29


   


   


  Il y avait moins de faës dans le bar que lors de mes visites précédentes. Les clients présents levèrent la tête à notre arrivée, avant de la rebaisser immédiatement pour se perdre dans la contemplation de leur bière. Une vague de silence déferla dans la salle.


  Ils ont peur de Nori ? Ou, plus vraisemblablement, de l'autorité qu'elle incarnait.


  Je serrai PC contre ma poitrine. Ce faisant, j'aperçus mes mains. Une fois encore, mes doigts et mes paumes étaient barbouillés de sang. Merde, j'avais oublié ce détail. Je m'arrêtai le temps de récupérer mes gants sous PC, et Nori se retourna. Une fine membrane glissa devant ses yeux quand elle cilla, et ses ailes produisirent un son tranchant et impatient. Elle ne dit toutefois rien pendant que j'enfilais mes gants. Je remarquai qu'elle avait les mains immaculées.


  Personne ne nous arrêta tandis que nous nous dirigions vers le vieil arbre qui poussait au centre de la pièce. Puis nous nous retrouvâmes dans les couloirs gelés de la cour d'hiver. Les étoiles prises dans la glace scintillaient au-dessus de nous, tandis que des gardiens sculptés et silencieux longeaient la caverne tentaculaire.


  Je faiblis subitement et dus m'arrêter juste après avoir dépassé le pilier.


  — La glace n'est ni froide ni glissante, m'affirma Nori, qui interprétait mal mon hésitation.


  Bien sûr, elle n'avait aucun moyen de savoir que j'étais déjà venue ici précédemment. Elle embrassa les lieux d'un geste du bras.


  — Ce n'est qu'un couloir. Un passage reliant différents endroits.


  J'acquiesçai en reprenant ma marche. Quand Rianna m'avait amenée ici, je n'avais perçu la Faëry qu'avec mes yeux. Cette fois-ci, j'étais venue alors que ma psyché enjambait plusieurs dimensions, et dès que j'avais pénétré dans ce monde, les volutes d'énergie éthérée et la pourriture du territoire des morts avaient disparu. Bien que toujours visibles, elles étaient déjà faibles au Floraison. A présent, elles s'étaient bel et bien dissipées. Est-ce que mes boucliers se seraient brusquement remis en place ? J'observai autour de moi tout en progressant. Les murs incrustés de glace luisaient d'une force que je n'avais jamais vue auparavant, et des glyphes de pouvoir chatoyants flottaient à la surface des gardiens de glace. Je n'avais clairement pas repéré tout cela la dernière fois. A l'évidence, je demeurais à cheval sur divers plans, toutefois...


  — Rien ne se détériore jamais, ici, n'est-ce pas ?


  L'agent Nori pivota vers moi.


  — Il existe encore des champs de bataille datant d'une autre ère. Les morts contemplent toujours le ciel, et le sol est couvert d'un sang écarlate.


  Un « non » aurait suffi.


  Je continuai d'examiner les alentours, stupéfaite. Je savais que mes yeux n'étaient pas les principaux acteurs de ma vue - peut-être même qu'ils ne percevaient rien. Je distinguai la Faëry telle qu'elle était, avec ses magies étranges et ses concepts singuliers de la réalité. Et c'était magnifique.


  L'agent Nori marqua une pause. « Juste un instant », précisa-t-elle. Puis elle se mit à s'ébrouer. L'illusion qui la recouvrait miroita, le visage humain s'estompa pour laisser apparaître les traits acérés et bleutés de la faë. Elle poussa un soupir en s'étirant, et ses ailes de libellule iridescentes reflétèrent la lumière des étoiles gelées tandis qu'elle les agitait dans son dos.


  — Est-ce que ça fait mal ? m'enquis-je. (Elle m'adressa un regard qui, sous ses nouveaux traits, pouvait être amusé ou perplexe.) D'être emmitouflée dans du glamour, clarifiai-je.


  — C'est... contraignant.


  — Alors pourquoi le faites-vous ?


  Je ne m'attendais pas vraiment à une réponse de sa part. Je parlais pour dissiper ma nervosité, et parce que, lorsqu'il était plongé dans le silence, cet étrange couloir de glace semblait encore plus menaçant.


  — Les faës dépendent de la croyance des mortels, pourtant la plupart se cachent derrière le glamour. Ne serait-ce pas plus intéressant d'être vus ? Surtout si le glamour n'est pas agréable...


  — Contrairement à vous, je ne suis pas née dans un monde de fer. Je n'ai pas non plus passé assez de temps dans le royaume des mortels pour me forger cette résistance dont se targuent de nombreux indépendants. Je dois porter mon glamour. Il m'aide à me protéger du poison. Ici, en revanche...


  Ses ailes devinrent troubles quand elle décolla du sol. A présent que nous nous trouvions en Faëry, Nori paraissait plus détendue, plus sympathique. Apparemment, le balai qu'elle a dans le cul est dû au glamour. Cette évolution n'était pas pour me déplaire.


  L'espace d'un instant, je crus qu'elle allait voltiger plus loin. Puis ses yeux glissèrent sur moi et elle rajusta son tailleur, comme pour reprendre son rôle de personne sérieuse. Malgré tout, elle ne se posa pas. Voler lui était à l'évidence plus naturel.


  — Dépêchez-vous, commanda-t-elle.


  J'eus l'impression qu'elle avait aboyé cet ordre uniquement pour réaffirmer son autorité.


  Obéissante, je suivis le rythme qu'elle m'imposa. Après tout, même si elle l'ignorait, elle me menait précisément où je voulais me rendre. Tout en marchant, je sortis discrètement le charme de Holly de mon sac. Une onde de soulagement me parcourut quand je le sentis se réveiller. Elle était vivante. Et en Faëry. Je me rembrunis. Quelque part. L'amulette m'attirait dans plusieurs directions simultanées. Soit elle fonctionnait mal, soit la configuration du royaume la perturbait. Cette dernière explication ne m'aurait pas surprise, vu le fonctionnement des portes. La disposition des lieux pourrait être l'œuvre d'Escher...


  Les gardiens que j'avais vus lors de mon premier voyage - en tout cas, ils leur ressemblaient - adressèrent un signe de tête à Nori, sans remettre en cause sa légitimité à se trouver là ; elle me mena alors sur des chemins sinueux à travers diverses cavernes gelées. Nous arrivâmes finalement devant une porte. Je jetai un coup d'œil par-dessus son épaule pour observer l'intérieur. Il s'agissait d'une petite pièce vide. Je fronçai les sourcils. Et où conduit-elle vraiment ?


  — Et voilà, annonça-t-elle. Entrez là-dedans. D'accord. C'était de toute façon le seul moyen de découvrir où j'allais. Je franchis le seuil et pénétrai non pas dans une petite pièce, mais dans une immense salle de bal pleine de monde.


  La pièce était impressionnante, son plafond disparaissant dans les ténèbres loin au-dessus de ma tête. Des milliers de flocons de neige tombaient paresseusement, étincelant dans une lumière émanant d'une source indistincte. La seule fois que j'avais longuement quitté Nekros était lors de mes années de pensionnat, qui se situait plus au sud encore. Je pouvais compter sur mes doigts le nombre de fois où j'avais vu la neige, je ne pus donc m'empêcher de sourire tandis qu'elle flottait autour de moi. Je tendis la paume, mais les flocons disparaissaient dès qu'ils se posaient sur ma peau, sans même laisser une goutte d'humidité dans leur sillage.


  Je regardai autour de moi. De la musique emplissait la pièce, un chant de baryton qui semblait contourner les oreilles pour s'adresser directement à l'esprit. Je voulais fermer les paupières et profiter du son de cette voix, mais je n'arrivais pas à détourner les yeux des danseurs. Des faës de toute forme, taille, couleur ou nature tournoyaient sur la piste. Aucun d'eux n'arborait de glamour, et je n'en avais encore jamais vu autant rassemblés dans un même endroit. J'étais bien incapable de citer toutes les espèces que je contemplais. Je m'attendais à ce que la cour soit peuplée de Sleagh Maith, et certains de leurs visages magnifiques apparaissaient clairement parmi la foule ; cependant, la plupart des danseurs étaient dotés de cornes, d'ailes, d'une queue ou de défenses. Ils décrivaient de larges cercles, vêtus de tenues droit sorties de l'âge d'or de Louis XIV.


  Je me tenais dans l'embrasure de la porte - qui, de ce côté, se révélait être une grande arche d'inspiration gothique -, bouche bée. C'est comme si je venais d'entrer dans un rêve. Sauf que les rêves paraissent toujours confus ou irréels. Ce bal m'emportait dans un tourbillon de couleurs, de sons et, ainsi que je m'en aperçus soudain, d'un mélange d'odeurs enivrantes, comme lorsque l'on passe devant une boulangerie d'où émanent les délicieuses senteurs de viennoiseries. J'en eus l'eau à la bouche. J'avisai le long d'un mur des tables couvertes de viande, de pain et de douceurs en tout genre. Ne mange pas de nourriture faë, me serinai-je, même si mon estomac m'assurait que le jeu en valait la chandelle.


  — Bienvenue à la cour d'hiver, m'annonça Nori en flottant autour de moi.


  Elle attrapa deux flûtes couvertes de givre au passage d'un serveur sur le crâne duquel poussaient de longues tiges de gui. Elle m'en tendit une et me fit signe de la suivre.


  J'acceptai le verre, sans toutefois goûter au liquide bleuté qui scintillait à l'intérieur. L'amulette dans le creux de ma paume s'était finalement décidée. Elle voulait que je ressorte par là où j'étais entrée. Ce qui n'était pas illogique : cette salle de bal ne disposait que d'une seule porte, et Holly ne se trouvait pas ici. En revanche, rien ne prouvait que le complice n'y était pas. J'accrochai le charme à mon bracelet d'amulettes. Le gros rubis pesa lourdement à mon poignet, mais je voulais pouvoir y avoir accès sans être obligée chaque fois de plonger la main sous PC.


  Tandis que Nori nous frayait un passage au milieu des danseurs, j'étendis mes sens en quête de quelque trace de magie. Je scrutai le moindre sort, espérant repérer une signature rappelant celle qui émanait des disques de cuivre ayant servi à animer les constructions. Rien. Pas la moindre source de puissance. Les convives s'écartaient à mon passage, m'adressant pour certains des regards curieux, pour d'autres des sourires étincelants de dents, de défenses ou de crocs. Un Sleagh Maith aux cheveux presque transparents porta un toast silencieux sur mon passage. Je lui décochai un sourire qu'il ne me retourna pas. Je ne connaissais pas les règles qui régissaient cet endroit. Mieux valait pécher par excès de prudence. Je continuai à scruter les lieux tout en caressant la tête de PC de ma main libre, quand j'aperçus un visage familier.


  Caleb, dépourvu de son glamour, dont la peau vert pâle apparaissait derrière son pardessus recherché et sa cravate. Il m'adressa un large sourire qui dévoila ses innombrables dents plates et vert sombre - un air réjoui qui jurait parfaitement avec l'avertissement que me lançaient ses yeux. Il ne fit toutefois pas mine de m'approcher, et se retourna vers sa partenaire, une faë qui semblait sculptée dans de la glace animée. Quand il effectua un pas en avant, je remarquai la corde de glace qui l'entravait à la piste de danse.


  J'y regardais à deux fois. Elle était fine, sans réelle substance, et elle se mêlait au sol gelé, s'étirant à chaque mouvement de mon ami avant de disparaître à nouveau. Il ne faisait cependant aucun doute qu'elle le gênait dans ses mouvements.


  En examinant la foule, je me rendis compte que plusieurs faës étaient ainsi reliés à une corde presque invisible qui partait de leur cheville et disparaissait dans la piste. Des prisonniers ? Pas tous. Même pas la plupart. Assez cependant pour qu'ils ne soient pas en nombre négligeable ; et tous avaient le morphotype de ceux qui avaient tendance à se proclamer indépendants à toute cour.


  Je fronçai les sourcils en étudiant ce bal extravagant. Cette farce extravagante serait peut-être plus juste. La neige surnaturelle qui tombait autour de moi perdit de son charme, les magnifiques ou horribles danseurs, leur attrait. Je grinçais des dents quand nous quittâmes la piste pour approcher d'une estrade de glace sculptée.


  Le chanteur qui m'envoûtait depuis mon arrivée était posté juste devant. Ses coudes pointus formaient des angles étranges avec ses bras, et des doigts aux trop nombreuses phalanges pinçaient délicatement les cordes d'une grande harpe. Son nez démesuré pendillait, et sa voix produisait des mélodies qui auraient rempli n'importe quelle salle d'opéra. Quand j'approchai, il posa sur moi ses yeux sombres et pleins de reproche. Malik. Une corde de glace l'empêchait de bouger, sans pour autant qu'il rate la moindre note.


  Au-dessus de lui, au milieu de l'estrade, une femme était assise sur un imposant trône de glace chatoyant. Son âme étincelait d'un argenté éclatant sous sa peau déjà pâle, formant un halo autour d'elle. Elle me toisa d'un air qui m'aurait probablement figé les sangs s'il s'était prolongé trop longtemps. Ses traits étaient suffisamment acérés pour blesser, alors que ses lèvres rouges et charnues conféraient à son visage une légère touche de féminité. Des glaçons pendaient tels des diamants de sa longue robe, et une couche de givre miroitait entre les boucles sombres et soignées qui cascadaient autour de sa figure.


  Même si elle ne s'était pas assise sur le trône, je doute que quiconque aurait pu la prendre pour quelqu'un d'autre qu'une reine. Elle était à couper le souffle. Je ne pus m'empêcher de l'admirer longuement. Elle possédait une espèce de beauté contagieuse que l'on ne pouvait que souhaiter approcher. Je désirais la faire sourire dans le seul but d'adoucir son expression. La faire rire, pour découvrir le timbre de sa voix. Je chancelais vers elle sans m'en rendre compte. Du fond du sac qui pendait toujours devant moi, PC poussa un jappement joyeux.


  Je clignai les paupières, tirée de ma torpeur par ce bruit. Oh, je ressentais toujours jusqu'au plus profond de mon être l'envie de faire sourire la Reine d'Hiver, cependant il ne s'agissait plus d'un besoin presque impérieux. Un ensorcellement ? Je l'ignorais, et me promis néanmoins de me montrer plus vigilante à l'avenir. Je tournai la tête en me rendant compte pour la première fois qu'elle n'était pas seule sur son estrade. À côté d'elle, une main posée sur son épaule, se tenait Falin.


   


  Chapitre 30


   


   


  — Bienvenue à ma cour, entrelaceuse, me dit la reine en se penchant en avant.


  Je la remarquai à peine, encore stupéfaite d'avoir Falin devant moi. À côté d'elle. La main sur elle. Ma bouche s'assécha, et même la voix attendrissante de Malik ne m'était guère plus qu'un léger bourdonnement. Quelque chose en moi semblait gelé. Peut-être mes poumons, car je n'arrivais plus à respirer.


  Il est avec elle. Évidemment. Comment en douter ? Elle était si... Et moi, avec mon débardeur et mon jean trop large, maculé d'une trace de main couverte de craie rose, ma tignasse entremêlée à force d'avoir frayé avec le vent de la terre des morts. Je serrai les poings. Je savais pourtant que Falin était l'amant de la reine. Je le savais.


  Il ne me regardait pas, observant les danseurs droit devant lui. Les joues me brûlaient. De honte, peut-être. De colère, sans doute. J'étais furieuse après lui. Après moi.


  Je me forçai à détourner les yeux. J'avais du pain sur la planche : le complice d'un faucheur à débusquer et une amie à secourir. Enfin, pas qu'une amie : je n'allais pas abandonner Caleb, esclave à la cour d'hiver.


  Quand je me retournai, je vis que la reine me jaugeait de son regard perçant.


  — Vous fixez mon chevalier, déclara-t-elle en caressant la main de l'intéressé. Vous interrogez-vous pour la chaîne ? Il s'est montré... imprévisible, ces derniers temps. Ne vous en faites pas trop.


  Je clignai alors les paupières, et me rendis compte pour la première fois que des maillons de glace chatoyante gros comme un doigt liaient Falin à sa reine. C'est quoi, ce bordel ?


  Il ne se comportait pas tel un prisonnier, sans pour autant avoir l'air heureux d'être là. En dehors de la main posée sur l'épaule de sa souveraine, il ne semblait pas la remarquer plus que moi. D'un autre côté, le lien qui l'entravait était plutôt fin, et fait de glace. S'il voulait la briser, je ne doutais pas qu'il puisse y parvenir. N'y pense plus, Alex.


  — J'ai organisé ce bal en votre honneur, m'expliqua la reine. Ça vous plaît ?


  J'ouvris la bouche pour répondre, puis m'empressai de la refermer. Joue-la fine, Alex. Peu importait que je veuille lui arracher ses cheveux parfaits sur l'instant. Je parlai à la chef d'un État dont je ne connaissais pas les règles. Je devais me montrer très, très prudente. Cependant, je ne pouvais pas non plus mentir. Ça complique sacrement les choses.


  J'embrassai la pièce d'un regard circulaire.


  — C'est envoûtant.


  — N'est-ce pas ? (Elle sourit.) Si je suis de ceux qui pensent dur comme fer qu'il est inutile d'attendre une occasion spéciale pour organiser un bal, il me semble néanmoins qu'il faille célébrer l'arrivée à la cour d'une Sleagh Maith tout juste révélée.


  Euh, sauf que je n'ai jamais décidé de la rejoindre. D'après ce que Rianna et mon père m'avaient dit, j'étais à peu près certaine qu'on ne pouvait pas m'imposer l'assujettissement à une cour. J'arborai un sourire de façade et grattouillai les oreilles de PC.


  — Félicitations. Et qui donc a rejoint la cour d'hiver aujourd'hui ?


  Elle fronça les sourcils.


  — Ma chère, vous vous êtes révélée sur mon territoire. Naturellement, vous allez rejoindre ma cour.


  Elle avait toutefois dit « allez rejoindre », ce qui confirmait mon hypothèse : le choix m'incombait.


  — J'ai l'intention de me familiariser davantage avec la Faëry avant de prendre une décision. J'ai entendu dire que la haute cour avait des couloirs dorés.


  — Amusez-vous avec nous, entrelaceuse, me répondit la reine. (J'ignorais si elle faisait mine de ne pas avoir entendu ma réplique, ou si elle persistait à vouloir m'impressionner avec la grandeur de sa cour.) Laissez-moi vous trouver un partenaire.


  Elle désigna un homme de mon âge environ, qui fit un pas vers moi. A en juger par le jaune vif de son âme, je devinai qu'il s'agissait d'un changelin humain.


  — Jarrid est un danseur fantastique, m'informa-t-elle alors qu'il approchait de l'estrade.


  Je souris au jeune homme avant de me fendre d'une réponse sans appel :


  — Ça ne m'intéresse pas.


  Après tout, j'estimai, par expérience, que danser était dangereux en Faëry. Certes, il n'émanait pas de ce bal l'énergie frénétique et ensorcelante que j'avais connue lors de la ronde éternelle du Floraison, mais mieux valait prévenir que guérir.


  La reine fronça les sourcils et congédia Jarrid d'une pichenette. Puis elle me désigna quelqu'un d'autre.


  — Voici Alrick, l'un des derniers de sa lignée.


  Le faë en question avait une silhouette humaine ; cependant, de fines écailles aussi étincelantes que des saphirs le recouvraient des pieds à la tête. Quand il atteignit l'estrade, il s'inclina devant moi, me tendant sa main dotée d'ongles dorés.


  — Je ne suis pas habillée pour danser.


  Une piètre excuse, que la reine balaya d'un revers de main. C'est en tout cas ce que je crus, jusqu'à ce qu'un courant d'air me caresse les épaules.


  Je baissai les yeux. Mon débardeur et mon Jean avaient disparu, remplacés par une robe claire et sans bretelles, brodée de fil d'argent et ornée de délicates fleurs de glace. PC pendait désormais dans un sac doublé de glaçons. Grâce à ma faculté de lire à travers le glamour, je vis la réalité hésiter entre mes vêtements habituels et ma nouvelle tenue. Elle se décida finalement pour la robe, et jean et débardeur disparurent purement et simplement. Eh, ce n'est pas juste. Si le glamour de la reine pouvait non seulement duper la réalité, mais la transformer, cela prouvait qu'elle était extrêmement puissante.


  Elle avait en outre fait disparaître les gants que Rianna m'avait donnés, et un murmure étouffé parcourut l'assemblée quand mes paumes ensanglantées se retrouvèrent exposées à la vue de tous. La reine haussa très légèrement ses sourcils délicats, puis fit un nouveau geste de la main. Des gants pâles, dans une matière plus douce que je n'en connaissais, vinrent dissimuler une bonne partie de mes bras. Ils étaient assortis à ma robe, avec leurs entrelacs argentés qui me remontaient au milieu des biceps. L'amulette de Holly, qui pendait à mon bracelet de charmes en argent, contrastait telle une blessure sur ce matériau neigeux.


  — Cette robe {non désirée) est magnifique. Je dois toutefois décliner l'invitation.


  La reine fit la moue. Puis elle scruta la foule d'un air dubitatif. Elle finit par me désigner le Sleagh Maith qui avait tendu son verre vers moi à mon arrivée.


  — Ryese est le fils de ma sœur adorée.


  J'observai le faë à la chevelure de cristal. La reine m'avait désormais proposé trois partenaires, chacun jouissant d'un rang supérieur au précédent. Les actions accomplies à trois reprises avaient souvent un sens profond, et j'avais le sentiment que si je refusais de nouveau, je risquais de me fermer définitivement la porte de la cour, en plus d'insulter le sang royal. Que faire ?


  Je contemplai l'assemblée des faës ; mes yeux se posèrent sur plus d'une dizaine d'entre eux, entravés par une cordelette de glace.


  — Un partenaire extraordinaire, je dois pourtant passer mon tour.


  Ryese paraissait abasourdi, la reine simplement irritée.


  — Il n'y a donc personne à ma cour qui soit digne de votre intérêt ?


  — Si.


  — Vous êtes l'invitée d'honneur. Vous devez participer à une danse avant la fin de la nuit. Choisissez donc qui vous voulez, entrelaceuse. Ma cour est toute à vous.


  Je ne me tournai pas vers Falin. Je dus produire de gros efforts pour ne pas même lui adresser un regard, j'y parvins malgré tout. Il était enchaîné à la reine, je doutais qu'elle me l'offrirait, même si je le demandais. Ce que je ne ferai pas. En revanche, la façon dont la souveraine avait insisté sur le « devez » me poussait à croire qu'il fallait effectivement que je me joigne aux danseurs. Je scrutai derechef la foule de faës.


  — Lui, décidai-je en désignant Caleb.


  — Un choix étonnant. (Elle lui fit signe d'avancer.) Débarrassez-vous donc d'abord.


  Je baissai les yeux vers PC. Je ne voulais pas être séparée de lui - un si petit chien -, toutefois le regard intransigeant que me lançait la reine ne me laissait guère le choix. Je déposai donc mon sac sur le rebord de l'estrade.


  — Pas bouger, lui chuchotai-je.


  Il gémit et sauta immédiatement hors du sac pour aller gambader à travers l'estrade. Il s'arrêta devant Falin et lui donna de petits coups de patte à la jambe. Falin demeura immobile, même si le coin de ses lèvres opposé à la reine se releva imperceptiblement ; j'aurais alors juré qu'il m'avait adressé un très léger coup d'œil.


  — Méchant chien, marmonnai-je.


  Caleb m'entraînait déjà vers le milieu de la piste.


  Je ne danse pas. C'est une sorte de règle personnelle. Je n'ai jamais été assez douée pour y prendre du plaisir. Et il ne s'agissait pas là d'un simple amusement : les pas étaient chorégraphiés.


  La danse démarrait par un salut. Je compris qu'il s'agissait en réalité d'une révérence courtoise quand la dame à côté de moi se racla la gorge. Puis toutes les femmes s'alignèrent et décrivirent de petits cercles. J'étais sûre de devoir faire quelque chose avec mes pieds, mais comme ils disparaissaient de toute façon sous ma robe, je me contentai de rester plus ou moins en rythme. Puis les hommes se mirent à leur tour en mouvement, comme si tout le monde ne pouvait pas faire la même chose en même temps. Je grinçai de nouveau des dents quand les deux lignes se réunirent enfin.


  — Tout va bien ? demandai-je à Caleb alors que nous tournions ensemble, nos paumes droites plaquées l'une contre l'autre.


  — Je ne suis plus dans le donjon, c'est déjà ça. (Il m'adressa un sourire éclatant et parfaitement feint.) Ma bonne conduite m'a offert quelques avantages, à défaut de m'avoir permis de gagner leur confiance.


  Puis il pivota et leva la main gauche. Les couples autour de nous changèrent de direction, et il me fallut un instant d'égarement pour le comprendre. Le temps que j'intègre cette nouvelle donnée, la chorégraphie en était déjà à l'étape suivante.


  Je gardai ce temps de retard pendant tout le reste de la danse. Je m'en fichais. J'examinai Caleb et la chaîne qui le retenait. Apparemment, il pouvait aller où bon lui semblait dans la salle de bal, même si j'avais le sentiment qu'il y était reclus. Ce qui signifiait qu'il fallait impérativement le débarrasser de son entrave. Il s'agissait clairement de magie, j'ignorais toutefois comment elle fonctionnait. Je percevais simplement le pouvoir faë. Cela dit, j'ai ma dague. Celle-ci avait été ensorcelée afin de trancher n'importe quoi, et à en juger par la pression qu'elle exerçait sur ma jambe à travers son étui, j'avais l'impression qu'elle se portait volontaire pour cette mission. D'abord, je dois me pencher pour l'attraper.


  La reine n'avait pas transformé mes chaussures, sans doute parce que ma robe traînait au sol, et que nul ne risquait donc d'apercevoir mes pieds. Le problème ? Dégainer un poignard dissimulé dans une botte quand on porte une robe de bal. J'attendis la fin de la chanson et la révérence suivante ; même alors, j'eus toutes les peines du monde à extirper ma lame. Difficile d'un seul mouvement fluide de remonter la robe, repousser les différentes épaisseurs de tissu et trouver la jambe. Je ne doutais pas que l'on m'eût aperçue. De toute façon, j'aurais bien du mal à réaliser discrètement ce que je m'apprêtais à faire. Profitant de ma révérence, je posai donc un genou à terre à côté de Caleb et glissai ma lame à travers l'entrave à moitié réelle. Elle disparut.


  — Al, qu'est-ce que tu as fait ? siffla Caleb en tournant la tête pour voir si quelqu'un d'autre l'avait remarqué.


  La plupart des faës profitaient déjà de la danse suivante ; cependant, la reine s'était levée. Je sentais son regard peser sur nous. Visiblement, Caleb aussi.


  — On doit dégager d'ici.


  Il m'attrapa par la taille et m'entraîna à sa suite.


  — Non. Caleb, je...


  J'avais une mission à accomplir. Et PC était là. Et...


  — Pas bouger, lui chuchotai-je.


  Il gémit et sauta immédiatement hors du sac pour aller gambader à travers l'estrade. Il s'arrêta devant Falin et lui donna de petits coups de patte à la jambe. Falin demeura immobile, même si le coin de ses lèvres opposé à la reine se releva imperceptiblement ; j'aurais alors juré qu'il m'avait adressé un très léger coup d'œil.


  — Méchant chien, marmonnai-je.


  Caleb m'entraînait déjà vers le milieu de la piste.


  Je ne danse pas. C'est une sorte de règle personnelle. Je n'ai jamais été assez douée pour y prendre du plaisir. Et il ne s'agissait pas là d'un simple amusement : les pas étaient chorégraphiés.


  La danse démarrait par un salut. Je compris qu'il s'agissait en réalité d'une révérence courtoise quand la dame à côté de moi se racla la gorge. Puis toutes les femmes s'alignèrent et décrivirent de petits cercles. J'étais sûre de devoir faire quelque chose avec mes pieds, mais comme ils disparaissaient de toute façon sous ma robe, je me contentai de rester plus ou moins en rythme. Puis les hommes se mirent à leur tour en mouvement, comme si tout le monde ne pouvait pas faire la même chose en même temps. Je grinçai de nouveau des dents quand les deux lignes se réunirent enfin.


  — Tout va bien ? demandai-je à Caleb alors que nous tournions ensemble, nos paumes droites plaquées l'une contre l'autre.


  — Je ne suis plus dans le donjon, c'est déjà ça. (Il m'adressa un sourire éclatant et parfaitement feint.) Ma bonne conduite m'a offert quelques avantages, à défaut de m'avoir permis de gagner leur confiance.


  Puis il pivota et leva la main gauche. Les couples autour de nous changèrent de direction, et il me fallut un instant d'égarement pour le comprendre. Le temps que j'intègre cette nouvelle donnée, la chorégraphie en était déjà à l'étape suivante.


  Je gardai ce temps de retard pendant tout le reste de la danse. Je m'en fichais. J'examinai Caleb et la chaîne qui le retenait. Apparemment, il pouvait aller où bon lui semblait dans la salle de bal, même si j'avais le sentiment qu'il y était reclus. Ce qui signifiait qu'il fallait impérativement le débarrasser de son entrave. Il s'agissait clairement de magie, j'ignorais toutefois comment elle fonctionnait. Je percevais simplement le pouvoir faë. Cela dit, j'ai ma dague. Celle-ci avait été ensorcelée afin de trancher n'importe quoi, et à en juger par la pression qu'elle exerçait sur ma jambe à travers son étui, j'avais l'impression qu'elle se portait volontaire pour cette mission. D'abord, je dois me pencher pour l'attraper.


  La reine n'avait pas transformé mes chaussures, sans doute parce que ma robe traînait au sol, et que nul ne risquait donc d'apercevoir mes pieds. Le problème ? Dégainer un poignard dissimulé dans une botte quand on porte une robe de bal. J'attendis la fin de la chanson et la révérence suivante ; même alors, j'eus toutes les peines du monde à extirper ma lame. Difficile d'un seul mouvement fluide de remonter la robe, repousser les différentes épaisseurs de tissu et trouver la jambe. Je ne doutais pas que l'on m'eût aperçue. De toute façon, j'aurais bien du mal à réaliser discrètement ce que je m'apprêtais à faire. Profitant de ma révérence, je posai donc un genou à terre à côté de Caleb et glissai ma lame à travers l'entrave à moitié réelle. Elle disparut.


  — Al, qu'est-ce que tu as fait ? siffla Caleb en tournant la tête pour voir si quelqu'un d'autre l'avait remarqué.


  La plupart des faës profitaient déjà de la danse suivante ; cependant, la reine s'était levée. Je sentais son regard peser sur nous. Visiblement, Caleb aussi.


  — On doit dégager d'ici.


  Il m'attrapa par la taille et m'entraîna à sa suite.


  — Non. Caleb, je...


  J'avais une mission à accomplir. Et PC était là. Et...


  Il ne me laissa pas l'occasion de protester. Il raffermit son étreinte et me souleva, courant à travers la salle en évitant les danseurs.


  — Arrêtez-les ! Amenez-les-moi ! hurla la reine juste avant que nous franchissions la porte.


  La musique cessa, les pas de danse s'arrêtèrent, et l'odeur de nourriture s'évapora. Nous étions de retour dans l'immobilisme du couloir. Caleb me posa par terre, regardant d'abord à droite, puis à gauche. Les deux directions semblaient rigoureusement identiques. Il jura et m'attrapa le bras en se mettant à courir vers la droite.


  J'essayai de résister, de me débattre.


  — Caleb. Lâche-moi. Je dois rester ici. Il se contenta de tirer plus fort.


  — Non. Al, nous devons sortir d'ici avant que...


  Il n'eut pas l'occasion de prononcer le mot suivant. Je m'étais attendue à ce que les gardes que j'avais croisés plus tôt nous rattrapent, alors que ce furent les terribles statues alignées contre le mur qui se mirent en action. Je compris sans mal ce qui l'inquiétait.


  Chacun de ces gardiens portait une épée d'un mètre de long. Qui diable s'armait encore de la sorte ? Certes, il s'agissait davantage de « quoi » que de « qui », et ils étaient affreusement nombreux. Caleb s'arrêta dans une glissade face à trois soldats qui nous barraient la route. Nous tournâmes simultanément les talons, il en arrivait déjà dans notre dos. D'autres émergèrent des murs, l'épée brandie. On est cernés.


  — Comment on les combat ? chuchotai-je. Caleb secoua la tête.


  Génial. Je voyais les glyphes tracés sur les gardiens, malheureusement je n'y connaissais rien en magie faë, et j'aurais été bien incapable de rompre l'enchantement. Ma faculté à voir à travers plusieurs dimensions ne m'était pas d'une grande aide non plus. Ils ne ressemblaient pas aux constructions mentales que je pouvais faire disparaître en niant leur existence ; il s'agissait de glace animée. Même ma dague, toujours avide d'action, semblait hésitante.


  Les soldats nous encerclèrent de plus près, et Caleb et moi dûmes nous mettre dos à dos pour ne pas être embrochés.


  — Revenez ! ordonna une voix familière. Falin apparut à un coin de couloir.


  — Non, chuchota Caleb.


  Je lui adressai un rapide coup d'œil avant de me tourner vers Falin. Il n'avait plus de chaîne, et il était seul. En tout cas, loin devant le reste de nos poursuivants éventuels.


  Il tendit les mains vers les gardiens les plus proches, en attrapa deux par les épaules et les écarta pour ouvrir un chemin entre lui et nous. Les autres soldats se retournèrent, puis, comme un seul homme, reculèrent d'un pas. Ils n'abaissèrent pas leur épée pour autant, mais au moins nous pouvions respirer.


  — Nous ne retournerons pas là-bas, déclara Caleb. Il m'arracha la dague des mains.


  Je glapis de douleur quand il me tordit le poignet.


  — Hé !


  Caleb leva le poignard, le dirigeant vers Falin. Je le retins par le bras.


  — Caleb, arrête.


  Falin se rapprocha.


  — Je ne vous veux aucun mal.


  Ce qui ne signifiait pas qu'il ne nous en ferait pas. Je l'avais déjà vu tuer par le passé. Certes, il s'était alors agi de « méchants », mais je supposais que ce n'était qu'une question de perspective.


  Caleb brandit la dague plus haut.


  Falin regarda les gardiens de glace. Deux d'entre eux approchèrent, plus vite que je ne les en aurais crus capables, et forcèrent Caleb à baisser le bras.


  — Qu'est-ce que vous...


  Je ne terminai pas ma phrase, soudain blottie dans des bras chauds et forts. Falin me plaqua contre sa poitrine.


  — J’étais tellement inquiet, me murmura-t-il.


  Il était inquiet. C'était tout ce qu'il trouvait à me dire. Ici. Dans un couloir. Loin d'elle.


  — Ne. Me. Touche. Pas.


  Il eut un mouvement de recul, comme si mes mots l'avaient blessé.


  — Alexis...


  — Non. Pas question. (Je croisai les bras et le fusillai du regard. Un nerf tressauta juste en dessous de mon œil.) Ne me touche pas, OK ? Maintenant, dis-leur de libérer Caleb.


  Ses épaules s'affaissèrent.


  — Je ne peux pas.


  — Comment ça, tu ne peux pas ?


  — Ma reine m'a ordonné de vous ramener à elle.


  Eh bien, voilà qui prouvait un certain nombre de choses... Si je me demandais encore où je me situais par rapport à elle, il venait de me fournir la réponse. Il dut comprendre ma déduction à mon expression, car il s'approcha, les mains tendues, comme pour me toucher. Il laissa finalement retomber les bras à ses côtés.


  — Essaie de me comprendre. Je suis obligé d'obéir à ses ordres. Ce n'est pas comme si j'avais le choix.


  Je savais qu'il était incapable de mentir, et pourtant la partie de moi blessée par ses agissements ne parvenait pas à le croire. Je me tournai vers Caleb, qui avait finalement arrêté de se débattre avec les gardiens. Il avait l'air furieux, bien qu'il me confirmât d'un brusque hochement de tête que Falin disait vrai.


  Il est obligé d'obéir ? Je secouai le menton. Les règles semblaient évoluer en permanence, alors que je peinais déjà à les comprendre. Cependant, les enjeux étaient élevés. Des enjeux mortels.


  Falin fit un pas supplémentaire, tant et si bien que l'ourlet de ma robe finit par frotter contre ses jambes.


  — Alexis, je réorganiserais toute la Faëry pour toi si j'en avais le pouvoir.


  Dans ses yeux résonnait le « mais je ne l'ai pas » que sa bouche ne prononça pas. Il fit alors glisser ses mains chaudes sur mes épaules nues. Je ne l'en empêchai pas, sans toutefois m'avancer pour faciliter le contact. Il se pencha vers moi, réduisant la distance qui nous séparait encore. Je laissai ses lèvres venir aux miennes, appréciant le baiser aussi léger qu'une brise.


  — Pardonne-moi, susurra-t-il.


  Il était sincère, si sincère que l'équilibre se rompit entre nous. Puis il retira les mains de mes épaules pour les poser sur mes poignets, où elles se refermèrent telles des menottes.


  Quoi ?


  — Oh, comme c'est touchant, grinça une voix de femme cassante.


  Je sursautai. Falin me relâcha, fit volte-face et se laissa tomber à genoux d'un même élan.


  — Ma reine.


  La Reine d'Hiver se tenait au milieu du couloir, les poings plaqués sur les hanches. PC, qui l'avait apparemment suivie, se faufila entre les gardiens de glace. Je le ramassai et le serrai contre moi, tandis que la souveraine avançait à grands pas, soulevant le jupon de sa longue robe. Elle s'immobilisa juste devant Falin.


  — Chevalier, pensais-tu réellement pouvoir taire quelque secret dans mes propres couloirs ?


  Falin ne répondit pas, et elle lui passa une main dans les cheveux. Ce geste débuta telle la caresse d'une amante et finit par un poing serré à l'arrière de son crâne. Elle tira d'un coup sec, et Falin se releva. Comme elle n était pas bien grande, elle dut le lâcher avant qu'il soit déployé de toute sa hauteur. Elle le contourna, puis le tira par la chemise jusqu'à ce qu'il vienne me faire face.


  — Je me posai la question, dit-elle en laissant glisser sa main sur la poitrine de son amant. (Celui-ci ne cilla pas.) Quand j'ai rappelé mon chevalier, il est venu, comme il se devait, même s'il me savait fâchée de son échec à tuer le voleur de corps dans les délais opportuns. Puis, alors qu'il se doutait que je lui aurais pardonné rapidement, il s'est échappé de ma prison, au prix de terribles souffrances. (Elle appuya à l'endroit de la plaie qu'il avait eue au côté quand je l'avais trouvé. Il plissa les yeux de douleur, mais parvint à réprimer toute autre réaction.) Nous venions d'entendre les premières rumeurs au sujet d'une entrelaceuse. Je pensais qu'il était allé la chercher lui-même. Peut-être comme un présent pour regagner mes grâces. Mais cela n'est pas arrivé. A présent, je comprends pourquoi.


  Falin a été blessé en fuyant la cour d'hiver ? Pour venir me rejoindre ? Ne sachant pas quoi dire, je me contentai de défier la reine du regard.


  Elle siffla tout bas. Puis elle se retourna vers Falin.


  — Va à Rath. (Elle me toisa par-dessus son épaule.) C'est ce que l'on pourrait appeler la chambre des tortures de la cour. Puisque mes banquets ne vous intéressent pas, vous préférerez peut-être cet endroit.


  — Ma reine... commença Falin.


  Elle appuya de nouveau sur sa blessure.


  — Si tu plaides ta cause, chevalier, je te pardonnerai. Mais si tu plaides la sienne, le résultat risque de ne pas te plaire.


  Il me dévisagea, puis serra fermement les paupières et demeura coi.


  La reine se tourna alors vers les soldats qui tenaient Caleb.


  — Emmenez-le au donjon avec les autres résistants indépendants. Vous (elle désigna deux autres gardes), conduisez-la dans une chambre où elle attendra que je retrouve patience. (Quand elle me dévisagea de nouveau, ce fut avec un air haineux et assassin.) Priez pour que cela se produise vite. Une entrelaceuse qui ne souhaite pas rejoindre ma cour est d'un intérêt limité.


   


  Chapitre 31


   


   


  Je m'efforçai de retenir PC sans pour autant trébucher sur cette fichue robe, tandis que les gardiens de glace m'entraînaient loin de la reine, de Falin et de Caleb.


  — Ralentissez ! m'écriai-je en titubant. PC gigotait dans mes bras.


  Ils ne réduisirent pas leur allure et ne me laissèrent même pas le temps de recouvrer l'équilibre. Je lançai un dernier regard à la reine. Elle nous observait, majestueuse, délicate et pleine de suffisance.


  — Retiendriez-vous une Sleagh Maith non alignée contre son gré ? s'enquit une voix profonde dans le couloir devant moi.


  Un couloir encore vide un instant plus tôt.


  Un faë que je ne connaissais pas s'y trouvait désormais - un autre noble Sleagh Maith, à en juger par ses traits presque trop parfaits. Ses cheveux noirs étaient lissés en arrière, je ne pouvais donc pas en déterminer la longueur, et sa barbe sombre qui s'achevait en pointe empêchait sa mâchoire de sembler trop délicate pour appartenir à un homme. Derrière lui, le corridor ouvrait sur une large pièce plongée dans les ténèbres. Des ténèbres qui ne formaient qu'un losange autour du nouveau venu : la caverne de glace était visible partout alentour, comme si une porte venait de s'ouvrir au milieu du couloir.


  — Vous. (Je devinai à sa voix la colère froide de la reine.) Vous n'avez rien à faire ici.


  — Permettez-moi de ne pas être d'accord.


  Il fit un signe de la main et un hurlement retentit à travers la caverne glaciale.


  Deux silhouettes d'un noir d'encre bondirent en avant. Les nouveaux venus, d'apparence spectrale avec leurs robes en loques et leurs longs cheveux emmêlés, brandissaient des épées qui laissaient des tramées sombres dans leur sillage, comme si elles dégouttaient des ombres. Les gardiens de glace me relâchèrent pour dégainer leur arme.


  La caverne trembla lorsque les représentants de l'ombre et de la glace engagèrent le combat. Je m'accrochai à PC, tout en m'éloignant d'un pas de la rixe. Le fracas des épées résonna dans l'air, et je dus me baisser pour éviter une lame déviée dans ma direction. Ça va mal finir.


  — Alexis, par ici, m'appela l'homme dans la faille.


  — Non ! (La voix de la reine déchira le couloir.) Gardes, tous à leurs trousses ! Et saisissez-vous d'elle !


  Je pivotai sur mes talons. Les gardiens de glace fonçaient sur moi en nombre. Même les deux qui retenaient Caleb le lâchèrent pour dégainer et se joindre à la mêlée. Mon ami me regarda, puis observa l'homme dans la faille, avant de partir à toutes jambes dans l'autre direction. Je ne pouvais pas lui en vouloir.


  D'autres ombres émergèrent de l'ouverture pour retenir les nouveaux assaillants de glace ; ceux-ci n'étaient toutefois pas les seuls à agir : Falin se rua en avant, parant les coups des spectres.


  — Alexis, vite, insista l'étranger en me tendant la main.


  Il ne s'agissait à l'évidence pas d'un chevalier blanc venu à mon secours, avec son armure d'un noir rutilant qui se fondait presque dans les ombres qui l'entouraient. Cependant, j'étais prête à accepter n'importe quelle forme d'aide.


  Une épée passa à quelques centimètres de ma poitrine - et de PC. La crête blanche au sommet de son crâne vacilla, et il trembla de peur. Je dois partir d'ici. J'observai la main tendue. De toute façon, c'était foutu pour retrouver Holly et le complice à la cour d'hiver, j'aurais peut-être plus de succès ailleurs. Et avec un peu de chance, je me débrouillerai pour ne pas provoquer la colère du souverain local.


  Je coinçai PC sous mon bras, soulevai ma robe de ma main libre et courus jusqu'à la faille. L'homme se pencha vers moi. Je relâchai le tissu pour lui prendre la main à l'instant précis où quelqu'un m'attrapa par le bras. L'inconnu me hissa vers lui, à travers la déchirure. La caverne de glace disparut ; pas la main sur mon bras.


  Je basculai dans une immense antichambre pleine d'arches gothiques et de colonnes en spirale. Falin tomba à ma suite. Le faë qui m'avait attirée ici fit un mouvement de hanche, brandissant une épée qui ne réfléchissait pas la lumière, comme si elle avait été forgée directement dans une ombre. Il porta un coup de taille à Falin, qui l'esquiva d'un bond avant de dégainer deux épées courtes.


  Je m'interposai entre eux, tournant le dos à Falin. Il referma immédiatement ses bras sur les miens, plaquant ses lames contre ma peau nue.


  — Ne lui faites pas de mal.


  L'inconnu inclina la tête. Puis il se tourna vers la faille.


  — Maintenant, mon garçon ! cria-t-il.


  Et une silhouette encagoulée que je n'avais pas encore remarquée avança vers nous.


  Vu la taille, il pouvait s'agir d'un enfant, ce qui ne signifiait toutefois rien, car les faës adultes allaient du minuscule à l'immense. Ce petit être tendit les mains de part et d'autre de la déchirure, semblant attraper le trou par ses bords. Je l'observai, ébahie, refermer la faille. Le ployeur de la cour des ombres ? La béance mesurait moins d'une trentaine de centimètres quand un gardien de glace s'y précipita, l'épée en avant, braquée droit sur le ployeur.


  — A terre ! cria mon sauveteur en se ruant vers l'ennemi.


  Le ployeur toucha le sol alors qu'une épée sombre fendait l'air au-dessus de sa tête, parant l'assaut du garde. L'inconnu se saisit du poignet de glace et poussa, tentant de renvoyer le bras par l'ouverture tout en évitant la lame gelée.


  Le ployeur s'accroupit et se saisit de nouveau des extrémités du trou. Je sentis une magie qui ne venait pas de l'Éther, une puissance qui m'était à la fois étrangère et extrêmement familière. Il tira, refermant la déchirure autour du bras du gardien.


  — Chevalier, appela la reine à travers la faille encore entrouverte. (Je sentis Falin se raidir derrière moi. Merde.) Chevalier, capture l'entrelaceuse et...


  Un craquement soudain se fit entendre, suivit par un bruit de glace brisée. La voix de la reine s'éteignit au milieu de sa phrase et le bras du gardien, toujours accroché à son épée, tomba à terre. Il fondit immédiatement, ne laissant qu'une vaste flaque autour du ployeur. La déchirure donnant sur la cour d'hiver se rescella sans la moindre trace.


  J'en restai bouche bée. Je sentais ma mâchoire pendre de surprise, mais j'étais comme incapable de la refermer. Le ployeur se releva et s'épousseta les mains sur son pantalon. L'inconnu le gratifia d'un signe de tête.


  — Bon boulot, lança-t-il affectueusement, plongeant la main dans la cagoule comme pour ébouriffer les cheveux cachés en dessous.


  Il n'y avait pas de décomposition en Faëry, je ne distinguais donc rien sous la robe pleine d'ombre, pas même l'éclat d'une âme. Le faë sombre toucha alors l'épaule de la petite silhouette, qui partit se terrer dans les ténèbres, comme congédiée. Puis l'inconnu se tourna vers moi.


  — À présent, qu'allons-nous faire de lui ? Il me désigna Falin du menton.


  Les doigts de mon ami se crispèrent sur mon bras. Il se pencha jusqu'à ce que ses lèvres se retrouvent à hauteur de mon oreille.


  — Ma reine m'a ordonné de te capturer et... Je présume que le « et » est laissé à ma discrétion.


  Il insista juste assez sur ce dernier mot pour que mes joues s'embrasent - ainsi que d'autres parties de mon corps - malgré moi.


  Putain, je suis censée être furieuse après lui. D'ailleurs, j'étais furieuse après lui.


  Le faë aux cheveux sombres contempla méchamment les mains de Falin sur mes bras et brandit son épée.


  — Lâche-la. En tant qu'invitée de ma cour, elle est sous ma protection. Si la Reine d'Hiver ou ses mains ensanglantées souhaitent la retenir contre son gré, il faudra d'abord me passer sur le corps.


  L'étreinte de Falin se resserra et il me força à reculer d'un pas ; cette fois-ci, il n'y avait aucun sous-entendu dans son comportement. Il jura d'une voix rauque, et j'entendis presque le crissement de ses dents. Puis il me chuchota :


  — Alex, elle m'a ordonné de te capturer. Je ne peux pas te libérer à moins que tu ne reconnaisses être ma prisonnière.


  — Ne fais pas ça, Alexis, intervint le faë en armure. (Il agita son épée dans notre direction.) Je défends mon sang, fiston. Je ne serai pas un adversaire facile.


  Falin leva l'une de ses longues dagues pour parer l'épée d'ombre, tout en me faisant tourner derrière lui de l'autre main.


  — Je ne vous cherche pas querelle, Roi des Ombres. Roi ?


  L'autre faë approchait encore, laissant des empreintes sombres dans son sillage.


  — Tu menaces ma lignée, c'est donc que tu me cherches querelle.


  Lignée ?


  — Arrêtez. Tous les deux. Arrêtez !


  Cette fois-ci, je ne m'interposai pas, car leurs épées bougeaient trop vite. Ils semblaient résolus à s'entre-tuer, et je n'allais pas risquer ma peau pour les en empêcher. Comme mes mots ne suffisaient pas, j'ajoutai :


  — Falin, je me rends. Tu m'as capturée, et je suis ta prisonnière ou je ne sais pas quoi.


  — Alexis, non, dit l'inconnu.


  Son épée flotta en l'air un court instant.


  Falin en profita pour se désengager du combat. Il n'abaissa pas ses armes, mais leva les mains et tendit ses dagues vers l'extérieur de sorte que leurs pointes ne soient pas dirigées vers l'autre faë. Il ne s'agissait pas d'une capitulation, plutôt d'un moyen de terminer la joute à l'amiable.


  — Est-ce que ça veut dire que tu me pardonnes ?


  Si je lui pardonnais ? Probablement pas. J'avais failli rétorquer cela, quand je me rendis compte de ce qu'il cherchait à faire. Si je lui pardonnais, l'énorme déséquilibre qui se créerait entre nous l'endetterait à mon égard.


  Le Roi des Ombres nous observa tour à tour, puis finit par abaisser son épée, comme s'il avait compris à quoi nous jouions. Falin le remercia d'un signe de tête. Il marcha vers moi, et m'examina de ses yeux bleus prudents mais pleins d'espoir.


  Je sentais la dette entre nous. Elle n'était encore que potentielle. Je ne pouvais pas simplement lui pardonner en paroles - je devais les penser. En étais-je seulement capable ? Je songeai à ce que j'avais vu dans les couloirs de la cour d'hiver. Il avait obéi à sa reine, sans avoir le moindre choix. Caleb avait confirmé que Falin y était contraint. J'acquiesçai alors, sentant la dette qui nous séparait devenir tangible.


  — Tu me dois une faveur, déclarai-je en pesant chacun de mes mots. Je suis ta prisonnière, mais si tu me libères ta dette sera apurée.


  Il grimaça et inclina la tête.


  — Je ne peux pas t'accorder une faveur qui aille à l'encontre d'un ordre direct de ma reine.


  Ah, merde. Je m'étais peut-être trompée. Peut-être qu'il voulait simplement savoir si je lui pardonnais et que cela n'avait rien à voir avec une dette quelconque. Il plongea de nouveau ses yeux bleu glacier dans les miens ; cette fois-ci, j'y lus une question, presque une supplique. Non, û veut vraiment que je lui demande quelque chose en échange.


  Mais quoi ?


  Qu'est-ce qui pouvait m'aider sans s'opposer à la reine ? Il ne pouvait pas me libérer, cependant elle n'avait pas eu le temps de finir sa phrase. Qu'était-il censé faire de moi ensuite ? Sans doute me ramener à la cour d'hiver. Ça ne me plairait pas trop.


  — D'accord. Je suis ta prisonnière, et je te demande de ne pas me livrer à la cour d'hiver.


  — Accordé.


  Il hocha brusquement la tête, visiblement soulagé. Il se tourna alors vers l'autre faë.


  — Cela vous suffit-il, Roi des Ombres ?


  — Certes. (Il rengaina son épée.) À présent, ma très chère Alexis, nous avons beaucoup de choses à nous dire, déclara-t-il en s'approchant de moi les bras écartés, comme pour m'embrasser.


  Le Roi des Ombres venait peut-être de me sauver de la cour d'hiver, mais le vieux dicton sur Charybde et Scylla me vint en tête, et je décidai donc de ne pas abaisser ma garde. Ni de me laisser étreindre par un étrange faë. Je fis un pas vers Falin et le roi s'immobilisa, les sourcils froncés. Il adressa alors un regard plus qu'hostile à mon ami.


  — Les mains ensanglantées de la Reine d'Hiver ne sont pas les bienvenues à ma cour. Tu devrais partir, fiston.


  Je haussai les épaules.


  — Montrez-nous la sortie.


  Le roi hésita, ses traits magnifiques trahissant un instant de pure surprise.


  — Mais tu viens tout juste de rentrer à la maison, ma très chère nièce.


   


  Chapitre 32


   


   


  À la maison ? Et, peut-être plus important encore :


  — Très chère nièce ?


  Le Roi des Ombres sourit, et si cette expression semblait emprunte d'une sincère affection, il n'y avait aucune douceur dans ses traits. Sa beauté était presque menaçante, et même lorsqu'il se détendait, chacun de ses gestes inspirait une forme de vigilance, comme si un accès de violence n'était jamais à exclure.


  — Plus exactement, mon arrière-petite-nièce, mais de telles précisions sont pénibles. Le sang est le sang.


  Je le contemplai en cillant et laissai PC glisser au sol. Un oncle ? Le monde m'apparut encore plus trouble qu'un instant plus tôt, encore plus irréel. J'ai un oncle ? Ou plutôt un arrière-grand-oncle. Je ne connaissais pas ma famille étendue. Ma mère était morte quand j'étais petite et mon père avait toujours refusé d'aborder ce sujet. Et voilà que je me retrouvais avec un oncle. Qui s'avère être le roi d'une cour de la Faëry.


  — Mon père... ?


  Le roi secoua la tête et prit mes deux mains dans les siennes.


  — Il est, parfois, l'un de mes amis très chers. Cependant, il n'appartient ni à ma lignée, ni à ma cour. Non, c'était ton adorable mère, une feykin merveilleuse, qui partageait mon sang.


  Mes genoux fléchirent, et soudain les mains du roi ne se contentaient plus de tenir les miennes, mais m'empêchaient de m'affaler au sol. Si le monde avait vacillé quand j'avais appris que le roi était mon oncle, la découverte de la nature feykin de ma mère le renversait complètement. Je secouai la tête, tandis que l'idée bousculait tout ce que je pensais savoir de mon existence. Je finis par intégrer le fait que c'était vrai.


  — Peut-être qu'on devrait aller marcher un peu dehors, suggéra le roi.


  — Bonne idée, marmonnai-je.


  Mes propres mots me parurent lointains, comme si je les entendais depuis l'autre bout d'un long tunnel.


  Le roi m'aida à me relever. Il m'attrapa par la taille et me tint la main de sorte que mon bras s'étendait devant son plastron sombre, s'apprêtant à me promener à la façon d'une personne traumatisée par une terrible nouvelle. Quand il me guida vers la porte, je me rendis compte que son armure était bien plus douce qu'elle n'y paraissait et que son corps l'avait largement chauffée. Ce contact presque brûlant ainsi que la voix de Falin appelant mon nom me tirèrent brutalement de ma torpeur.


  J'arrachai ma main à celle du roi et pivotai pour échapper à son étreinte, manquant m'étaler par terre à cause de ma robe trop longue. Dans mon élan, j'aperçus les mains qui m'avaient tenue et je m'immobilisai, comme figée entre un pas et le suivant. À l'instar des miennes, ses paumes étaient couvertes de sang, même si celui-ci semblait plus épais, plus sombre et plus récent que le mien. D'un coup d'œil à mes gants de glamour, je m'assurai qu'ils demeuraient immaculés, malgré le fait qu'il les eût touchés.


  Il dut me voir le fixer, car il haussa les épaules et dit :


  — Le sang de mes ennemis et des ennemis de ma cour. Contrairement à d'autres, je ne cherche pas à le cacher.


  Il lança un regard accusateur à Falin. D'accord...


  Je soulevai le bas de mon immense jupon afin de pouvoir circuler librement. Je retournai maladroitement jusqu'à l'endroit où se trouvait Falin. Il avait à son tour ramassé PC, ce dont je lui étais grandement reconnaissante : je ne voulais pas savoir ce qui se terrait dans les ombres épaisses qui planaient autour de chaque coin de pièce. Et avec tous les arcs-boutants et les arches encastrées, les coins étaient nombreux. Des murmures semblaient émaner par milliers des ténèbres, même si je n'en percevais pas la source. Mieux vaut rester à l'écart.


  Je souris à Falin pour le remercier de m'avoir ramenée à la réalité, puis me retournai vers le roi.


  — Messire...


  — Tu peux m'appeler mon oncle.


  Euh, non. Impossible.


  — Avez-vous un autre nom ?


  — Le Roi des Ombres. Le Roi des Secrets. Le roi de tout ce qui se cache dans le noir.


  Ouais, tous ces titres collaient bien à ce roi et à sa cour. Même si, en réalité, je ne connaissais de cette dernière que le ployeur ; en revanche, ombres, secrets et choses qui se cachent dans le noir décrivaient à merveille la pièce dans laquelle nous nous trouvions. Ce n'était toutefois pas le genre de nom que j'espérais.


  — Vous n'avez pas un nom plus court ?


  Il éclata de rire, puis m'adressa une légère révérence.


  — Roi Nandin, pour vous servir. (Il me sourit en se redressant, d'un sourire franc et amical adoucissant ses traits trop parfaits.) J'ai été très attristé quand tes parents ont décidé de quitter la Faëry, et plus encore d'apprendre le traitement si cruel que le monde des mortels avait réservé à ma pauvre petite-nièce. La maladie, quel gâchis. Il secoua la tête.


  Même dix-neuf ans plus tard, l'évocation de ma mère me faisait toujours frissonner d'effroi. Le poids de la douleur ne s'estompe jamais vraiment, même si on finit par l'oublier tant que rien ne nous le rappelle. Et ce soir, il m'accablait plus qu'il ne l'avait fait depuis des années. M'aurais-tu dit ce que tu étais, ce que je suis, si tu avais survécu ? Je l'ignorais, et n'avais aucun moyen de lui demander : son ombre était impossible à invoquer.


  — Mais regarde-toi, ma chère, poursuivit Nandin, sans se rendre compte de mes sombres pensées.


  Il me détailla sous toutes les coutures, comme il l'aurait fait d'une poupée extraordinaire en exposition. Dans la robe de la Reine d'Hiver, j'avais effectivement l'impression d'être une poupée, même si je n'aimais pas pour autant être scrutée de la sorte. Cependant, je devais bien reconnaître qu'une partie de moi appréciait que mon oncle inconnu me regarde avec admiration. Toujours souriant, il me reprit la main d'un air attendri.


  — Je n'aurais jamais imaginé que la fille de ma petite-nièce soit si fidèle à son sang ! Une entrelaceuse, pour couronner le tout. Je suis sincèrement ravi que tu sois revenue à la cour.


  Je me figeai. C'est donc de cela qu'il s'agit ? J'étudiai ses yeux profonds, si sombres que ses pupilles semblaient disparaître au cœur des iris noirs. Ils ne trahissaient aucune émotion. Ce n'est pas une histoire de famille. Tout ce qui lui importe est d'ajouter une entrelaceuse à ses troupes. Je détournai la tête.


  — Je n'ai pas... commençai-je. Nandin m'interrompit.


  — Ma très chère, on dirait vraiment que tu risques de t'écrouler sur place. Et moi, je t'abreuve de paroles alors que tu n'aspires qu'à dormir. Nous poursuivrons cette conversation demain matin. Je t'ai fait préparer une suite.


  Il tapa dans ses mains et deux femmes émergèrent des ombres les plus proches.


  Enfin, pas vraiment des femmes.


  Les deux faës étaient clairement des femelles - leurs seins nus l'attestaient -, mais leur nez et leur lèvre supérieure se rejoignaient et s'étendaient en un bec crochu et dangereusement acéré. Elles avaient de grandes ailes en guise de bras, avec une griffe en forme de faux au niveau du coude. En outre, deux grosses serres émergeaient de chaque orteil - elles en avaient trois par pied -, ainsi qu'une au talon, même si, à la réflexion, il pouvait s'agir d'un ergot. Elles n'arboraient en revanche pas le même plumage : l'une était d'un noir si profond qu'il me rappela les constructions en forme de corbeau, l'autre d'un brun tacheté qui évoquait celui d'un faucon.


  Des harpies. Il ne pouvait pas s'agir d'autre chose. Je n'en avais encore jamais vu, mais même si ce n'était pas le nom que les faës employaient entre eux pour les désigner, c'était forcément celui que les humains leur avaient attribué à un moment donné de l'histoire. Je m'estimais plutôt ouverte d'esprit, il y avait pourtant quelque chose dans cette fusion d'humain et d'oiseau qui les rendait difficiles à regarder.


  — Suivez-nous, gloussa de sa voix rauque celle au plumage de faucon.


  Je voulais m'éloigner d'elles, et surtout pas leur emboîter le pas, je refusais toutefois de céder à la peur et aux préjugés. En Faëry, l'habit faisait encore moins le moine que dans le monde des humains. La plus belle des créatures pouvait se révéler cruelle et mortelle, et un monstre hideux le plus susceptible de vous venir en aide. Je jetai un coup d'œil à Falin.


  De petites ridules au coin de ses yeux trahissaient son inquiétude, impression renforcée par ses lèvres tournées vers le bas. Il se pencha vers moi pour me chuchoter :


  — Il serait impoli de refuser l'hospitalité du roi.


  Et je pourrais me mettre à dos un deuxième souverain de la Faëry.


  Je fronçai les sourcils en touchant l'amulette de Holly. Elle réagit de la même manière que dans la cour d'hiver, m'indiquant que mon amie se trouvait dans plusieurs directions à la fois. Le sort n'apprécie vraiment pas les spécificités de la Faëry. Naturellement, les portes de ce territoire semblaient terriblement inconsistantes, le charme n'était donc sans doute pas en cause.


  Je poussai un soupir. Nandin avait raison : avec la quantité de magie que j'avais utilisée devant les écumeurs puis pour combattre l'hydre, sans parler de la montée d'adrénaline liée à ma fuite de la cour d'hiver ou du choc reçu en apprenant que j'avais de la famille en Faëry – et qu 'il ne s'agit pas uniquement de mon père, qui n'est pas celui qu'il semble être -, j'étais sur le point de m'effondrer. Je ne m'étais pourtant certes pas attendue à faire une petite valse en Faëry, retrouver Holly et le complice, et rentrer dans la foulée. Même si on peut rêver, pas vrai ? Je n'avais donc pas intérêt à devoir tenter de m'échapper de la cour des ombres si je déclinais l'invitation et que mon oncle s'en offusque.


  — Très bien, on vous suit, finis-je par répondre, refusant obstinément de le remercier et de créer ainsi un déséquilibre entre nous.


  Les deux harpies inclinèrent la tête tels des oiseaux. Puis elles se tournèrent vers Nandin, comme si elles attendaient la réponse à une question que personne n'avait posée. Qu'est-ce que j'ai dit ?


  Le roi lissa sa barbe pointue entre son pouce et son index.


  — Je suppose que l'on peut également préparer une chambre pour les mains ensanglantées de la Reine d'Hiver.


  Falin fit un pas en avant, comme s'il s'apprêtait à intervenir, mais je l'en empêchai.


  — Il peut rester avec moi.


  Car je me sentirais mille fois plus en sécurité en le sachant dans le coin, même si une seule parole de sa souveraine pouvait le contraindre à me trahir.


  Le roi cilla de surprise et eut une moue dégoûtée.


  — Ça ne plairait sûrement pas à ton père.


  Comme si son opinion m'intéressait. Je ne partageai toutefois pas cette réflexion avec le roi, doutant que cela plaiderait en ma faveur. Alors que je demeurais coite -la seule chose intéressante que mon père m'ait enseignée -, Nandin finit par me tourner le dos.


  — Très bien. Nous en reparlerons lors d'un petit déjeuner tardif. Gilda et Naveen te fourniront tout ce dont tu auras besoin pour cette nuit. (Il s'éloigna dans un bruissement de cape, et s'arrêta juste avant de disparaître sous l'une des arches.) Fais de merveilleux rêves, ma très chère nièce, déclara-t-il, comme si cela lui était venu après coup.


  Cette fois-ci, ses mots étaient dépourvus d'affection. Il sortit alors de la pièce.


  Nous restâmes donc seuls avec les harpies ; pour une raison ou pour une autre, leur présence me rendait encore plus mal à l'aise qu'auparavant, et je basculais d'un pied sur l'autre, incertaine. Elles me contemplèrent de leurs yeux un peu trop ronds, avant de nous mener sans un bruit à travers une succession de couloirs ténébreux. Nos pas résonnaient dans cet espace apparemment infini, contrastant avec les murmures qui émanaient des ombres.


  Nous ne croisâmes pas âme qui vive jusqu'à ce que les harpies s'arrêtent devant une grande porte de bois. Puis une petite silhouette encagoulée sortit de nulle part. Elle ressemblait à celle du ployeur qui m'avait ouvert l'entrée du royaume. Je n'en étais pas certaine, mais la taille correspondait. J'aurais aimé l'interroger, lui demander comment il s'y était pris pour refermer la faille, sauf que la harpie au plumage de corbeau s'adressa à lui la première.


  — Sa Majesté a dit que vous ne deviez pas lui parler. Pas ce soir.


  La silhouette demeura un instant immobile ; puis l'avant de sa cape s'entrouvrit juste assez pour laisser sortir une main plus grande que celle d'un enfant mais plus petite que celle d'un adolescent. L'âme qu'elle dissimulait chatoyait d'un jaune léger. Un humain. Il tendit le bras vers moi comme pour me toucher quand les harpies s'interposèrent, déployant grand les ailes en gloussant.


  Je m'écartai précipitamment des imposantes rémiges, et Falin me confia PC avant de me passer devant et de dégainer ses lames. Puis la prise de bec s'acheva aussi vite qu'elle avait commencé. Les harpies replièrent leurs ailes, se dispersèrent, et la petite silhouette avait disparu, sans doute retournée là d'où elle venait.


  Pourquoi Nandin ne veut-il pas que ses sujets me parlent ? A moins que cette consigne ne soit réservée au seul ployeur ?


  Je n'eus pas l'occasion de m'en enquérir. De toute façon, les harpies ne m'auraient probablement pas répondu. Celle au plumage de faucon se servit de la griffe au niveau de son coude pour tirer une poignée circulaire, et le battant de bois pivota.


  La suite dans laquelle nous pénétrâmes comprenait trois pièces, dont deux étaient chacune plus grande que mon appartement et plus richement meublées que le manoir de mon père. La harpie nous fit la visite tandis que sa collègue corbeau l'attendait à l'entrée. Avant de repartir, la première se retourna vers moi.


  — Avez-vous besoin de quelque chose ? me demanda-t-elle en contemplant dédaigneusement ma robe de bal parfaitement hors de propos. Des vêtements ? De la nourriture ?


  — Tout va bien, lui assurai-je avant de hausser un sourcil interrogateur à l'intention de Falin.


  Il secoua la tête, ce qui me convenait parfaitement. Je préférais ne pas accepter le moindre présent de la part de faës, et j'étais résolue à ne rien manger tant que je me trouverais en Faëry - ce qui signifiait que j'allais rapidement devoir trouver Holly et le complice.


  Les harpies opinèrent et partirent sans un mot. Quand la porte fut complètement fermée et que j'entendis tirer le verrou, je me rendis compte qu'il n'y avait pas de poignée à l'intérieur. Falin et moi étions prisonniers dans cette suite. C'était peut-être le cachot le plus élégant qui existât, mais une cage dorée reste une cage.


   


  Chapitre 33


   


   


  PC avait examiné les moindres recoins de la suite avant d'aller se rouler en boule au milieu d'un lit sans doute assez grand pour accueillir dix personnes ; moi, je continuais à arpenter l'appartement. J'avais fait part à Falin des grandes lignes de mes découvertes depuis qu'il m'avait laissée dans son studio. Je m'étais toutefois gardée de tout lui dire - les ombres bruissaient dans cet endroit, et je craignais qu'elles ne nous écoutent -, même si je lui parlai de Holly et de ce que le complice essayait de réaliser. Puis ce fut à moi d'exiger des explications.


  — Alors, qu'est-ce que tu fais là ? En Faëry, je veux dire. J'étais plus que surprise de te trouver à la cour d'hiver.


  — Si tu arrêtais de faire les cent pas, je pourrais peut-être te répondre.


  Il était assis au bord du lit et tapota la place à côté de lui.


  Je n'allai pas le rejoindre, sachant pertinemment que je m'endormirais à la seconde où je toucherais le matelas. Diable, je craignais même de m'endormir debout ; je tenais néanmoins à ce que nous ayons cette conversation avant de plonger dans le sommeil. Je m'efforçai cependant d'arrêter de bouger.


  — Ça t'a peut-être surprise, mais toi tu m'as fait une peur bleue ! (Puisque je refusais d'aller à lui, ce fut lui qui se leva et vint à moi.) Je suis retourné chez moi et... Je suppose que tu sais ce que j'y ai trouvé.


  Les conséquences de l'affrontement avec le griffon.


  — La police et le BIF étaient sur place. J'ai d'abord cru qu'ils t'avaient déjà arrêtée et déportée en Faëry. Quand j'ai découvert que non, je suis parti à ta recherche. J'ai passé l'essentiel de la nuit à fouiller chaque endroit où je te pensais susceptible de te rendre. Où étais-tu, d'ailleurs ?


  — Tu ne me croirais pas si je te le disais, répliquai-je.


  C'était sans doute vrai, et avec les ombres qui chuchotaient dans les coins, je ne tenais vraiment pas à trahir de trop nombreux secrets, même ceux de mon père.


  — Bref, peu après minuit, je suis retourné chez toi, et des blocs de bois m'ont sauté dessus. Puis un stylo s'est soulevé tout seul et a commencé à griffonner des lettres.


  — Roy. (Il avait donc réussi à trouver Falin et à lui faire passer un message. Pas le bon, apparemment.) Et s'il t'a dit que j'avais été chopée par les écumeurs, comment as-tu atterri en Faëry ?


  — Il lui a fallu une demi-heure pour écrire « Alex kidnappée », et à partir de là j'ai supposé... à tort, apparemment.


  Il détourna la tête.


  — Ça a fonctionné, répondis-je en haussant les épaules.


  En réalité, cela dut ressembler davantage à une légère oscillation du buste.


  — Viens, dormons un peu, me dit-il en m'aidant à ne pas perdre l'équilibre. Tu ne pourras pas sauver le monde si tu tombes de fatigue.


  Je me laissai guider sans plus de résistance.


  — Je n'essaie pas de sauver le monde, marmonnai-je en chemin. Juste d'aider mes amis et...


  Je m'interrompis quand nous dépassâmes un gros bureau en ébène. Au milieu du plateau se trouvait une dague de quinze centimètres au manche ornementé. Une arme qui ressemblait étrangement à la mienne, que je n'avais pas revue depuis que Caleb l'avait laissée tomber au milieu du couloir de la cour d'hiver. Je repoussai Falin pour m'approcher du bureau, soudain - à peine -moins fatiguée.


  — Comment a-t-elle échoué ici ?


  La dague vibra légèrement quand je la ramassai. Pas de doute possible, c'était bien la mienne.


  — Il y a mille explications possibles, affirma Falin en l'observant par-dessus mon épaule. Elle est enchantée, et nous sommes en Faëry, où les choses se déplacent sans qu'on s'y attende. Cette dague t'aime bien. C'est peut-être un mélange de tout ça. Ou tout autre chose.


  Génial. Je me débattis avec les différentes couches de mon jupon pour remettre ma dague dans son étui. Peu importait la manière dont elle m'était revenue, le principal étant que j'étais de nouveau armée. Même si je vais encore avoir du mal à dégainer rapidement. J'aurais donné cher pour récupérer mon bon vieux jean, malgré la trace de craie rose. Je repris le chemin du lit, profitant du regain d'énergie que cette brève poussée d'adrénaline m'avait fourni. Falin soupira quand je le dépassai.


  — Si j'arrivais à comprendre comment ouvrir une faille comme l'a fait ce ployeur, je pourrais visiter toute la Faëry pour trouver Holly, déclarai-je en jouant avec l'amulette attachée à mon bracelet. J'avais vu le garçon tout près de l'ouverture. Saurais-je ouvrir une porte aussi facilement ? Le complice était peut-être en train de préparer sa prochaine tentative de rituel, alors que nous étions invités à la cour des ombres...


  Je m'arrêtai soudain, me balançant sur mes talons. Je pouvais toujours essayer d'ouvrir une brèche. Je m'efforçai d'envisager tous les scénarios catastrophes, mais n'en trouvai pas de pire que de voir la terre des morts fusionner avec la réalité des mortels ; empêcher cela figurait donc tout en haut de ma liste des priorités - dès que j'aurais quitté cette pièce. J'abaissai mes boucliers. Je n'avais pas réussi à les ouvrir complètement hors d'un cercle ou sans la protection de sorts puissants depuis des années, à moins que de l'essence sépulcrale ne tende ses vrilles vers moi. D'ailleurs, même à l'intérieur d'un cercle, le monde se décomposait toujours autour de moi et un vent glacial me soufflait sur la peau. Cependant, il n'y avait pas de territoire des morts en Faëry. Je désactivai donc mes défenses, et ce fut comme me délester d'un fardeau que je portais depuis si longtemps que je ne le remarquais même plus.


  Pas étonnant que Rianna préfère rester en Faëry. Je risquais fort de m'habituer à cette liberté nouvelle. Il n'y avait pas même la moindre énergie éthérée pour s'emmêler dans ma psyché ou pour me ramener accidentellement à la réalité. Bien sûr, cela signifiait également que je ne disposais pas d'autre magie que celle emmagasinée dans ma bague, et que je ne pouvais pas en puiser dans la tombe. Cette sensation de liberté se mua donc rapidement en un sentiment d'impuissance ; il y avait pourtant de la magie dans l'air, simplement je n'y étais pas habituée. Je pouvais toutefois la sentir, et cela signifiait que je devais pouvoir la toucher.


  Ce qui n'était pas forcément une bonne idée. Je repensai aux écumeurs près de la faille de la rivière, qui puisaient dans un pouvoir qu'ils n'auraient jamais dû réussir à atteindre ; l'un d'eux avait quand même fini par s'embraser.


  Je préférais laisser de côté cette énergie étrangère.


  J'inspirai profondément et me concentrai sur la zone située juste devant mon visage. Il n'y avait ni Éther, ni terre des morts, mais tout de même plusieurs dimensions. Je les sentais. Très bien, c'est parti. Je levai les mains, m'efforçant d'écarter l'air devant moi, tant physiquement que mentalement.


  La réalité bougea mais ne s'ouvrit pas.


  Je fronçai les sourcils. Je n'étais pas parvenue à créer une brèche, encore moins une porte. J'avais en revanche libéré une zone où seule la Faëry existait. Je tendis mon pouvoir et poussai fermement. La réalité bougea de nouveau, se retroussant entre les limites de cet espace vide tel un drap que l'on borde. Je fis un geste de la main dans cette zone, sans me servir de mon pouvoir.


  Rien ne se produisit.


  Je réitérai, y adjoignant cette fois de la magie, et la réalité se déforma. Ce qui est étrange, mais inutile. Faire glisser des couches de réalité ne nous aiderait pas à sortir de cette pièce. Je tendis de nouveau mes sens, puis chancelai quand mes jambes se dérobèrent.


  Falin m'attrapa par les épaules.


  — Bon, cette fois, j'insiste pour que tu ailles te coucher.


  — Je vais bien.


  — Tu trembles de partout et tu tiens à peine debout. Là, il marquait un point. Je me laissai aller contre sa poitrine, les paupières lourdes.


  — Tout ça pour me mettre au lit.


  Il ricana, et je sentis ce son se réverbérer en moi.


  — Peut-être, mais je crains de ne pas m'amuser beaucoup si tu ne dors pas un peu avant.


  Pas faux.


  Il se pencha légèrement pour me soulever. Je passai un bras autour de ses épaules et me penchai vers lui.


  — Est-ce que tu l'aimes ?


  J'avais chuchoté cette question si bas que je doutais même qu'il l'eût entendue, pourtant je le sentis se crisper subitement.


  — Quoi ?


  S'il avait entendu, il savait pertinemment de qui je parlais, je n'insistai donc pas. À mesure que le silence s'éternisait, je sentais ma poitrine se comprimer, comme si la crainte qui m'assaillait faisait pression sur mes poumons, ralentissant mon cœur.


  Il finit néanmoins par répondre.


  — Autrefois, je crois que oui.


  — Et aujourd'hui ?


  — Elle est froide, calculatrice et cruelle, sauf quand elle décide de se montrer gentille, répondit-il.


  Ce qui ne signifiait pas vraiment « non ». Il avait cependant recommencé à marcher.


  — Pourquoi te haïssent-ils ? Je parle des autres faës. (Caleb, Nandin et mon père ne l'aimaient pas, et rien ne m'indiquait que quiconque dans sa propre cour l'appréciait davantage.) Et pourquoi t'appellent-ils les mains ensanglantées de la reine ?


  — Ta deuxième question répond à la première, du moins en partie, expliqua-t-il en me déposant au bord du lit.


  Puis il recula d'un pas, visiblement en proie à un conflit interne. Il me contempla de longues secondes avant d'aboutir à quelque conclusion, même s'il ne semblait pas apprécier la décision qu'il venait de prendre. Il ferma les yeux et retira ses gants. Il rouvrit les paupières et déplia les doigts, tendant sa paume vers moi. Toutefois, il conserva la tête basse et ne me regarda pas.


  Un sang sombre et épais recouvrait - ou plutôt saturait - l'intérieur de sa main. Cela ne me surprenait pas complètement. Je l'avais déjà vu tuer. Après tout, alors que nous n'étions même pas encore amis, il avait abattu, ou au moins grièvement blessé, un gremlin pour me venir en aide. La profondeur du sang me choqua en revanche légèrement. Je le voyais presque déborder de sa peau, prêt à dégoutter. De combien de morts est-il responsable pour que ses mains soient à ce point chargées de sang ?


  Il m'adressa alors un rapide coup d'œil, et ce qu'il lut sur mon visage lui fit rentrer les épaules et reculer les mains de quelques centimètres. J'ignore ce qu'il avait vu dans mon expression, et ce qu'il s'était attendu à y trouver, mais je me levai d'un bond dès qu'il entreprit de remettre ses gants. Je tendis la main vers la sienne. Ouais, tout ce sang m'angoissait, le fait qu'il ait occis tant de gens me faisait complètement paniquer, mais je voulais croire que chacune de ces morts était nécessaire. En outre, j'étais mal placée pour juger quelqu'un qui avait du sang sur les mains.


  Il se refusa néanmoins à mon contact.


  — Non.


  — Je sais que ça ne se transmet pas, ni ne peut se nettoyer, dis-je.


  Il recula encore, et scruta mon visage tout en enfilant son gant.


  — C'est vrai, tu as touché le Roi des Ombres. (Il secoua la tête.) Je ne t'effleurerai jamais avec ces mains-là, Alex. Pas ici.


  Je l'observai. Puis je roulai l'un des gants que la Reine d'Hiver avait conçu pour moi et le retirai. Je tendis vers lui ma propre paume couverte de sang.


  Il écarquilla les yeux.


  — Non, chuchota-t-il en secouant le menton. (Puis il prit ma main entre les siennes.) Non, Alex. Qui... (Il se tut.) Coleman.


  J'opinai.


  — Je ne suis pas non plus complètement innocente.


  Il referma doucement mes doigts jusqu'à ce qu'ils recouvrent ma paume, puis serra mon poing entier entre ses mains.


  — Tu ne devrais pas être souillée de la sorte. Laisse-moi te l'enlever.


  — Qu'est-ce que tu veux dire ?


  — Laisse-moi t'ôter cette marque.


  Il me ramena vers le lit tout en parlant. Tant mieux, car je commençais à ressentir cette espèce de vertige que l'on a quand on cligne les yeux lorsqu'on est vraiment, vraiment fatigué. Je dissimulai mon bâillement derrière le dos de ma main gantée et m'écroulai sur le matelas.


  — Je ne sais pas si je peux le faire avec quelqu'un qui n'est pas de ma cour, mais je vais essayer.


  Je le contemplai sans comprendre, la fatigue m'accablant de plus en plus. Puis un détail très important me frappa soudain.


  — Attends... Ça veut dire que tout le sang que tu as sur les mains n'appartient pas à des gens que tu as tués ? Que tu as été souillé en nettoyant les paumes des autres ?


  — J'en ai tué bien assez, Alex, crois-moi. Mais effectivement, je n'ai fait couler qu'une infime proportion de ce sang. Je porte celui de toutes les victimes de la cour d'hiver. Chaque duel, chaque monarque ayant assassiné pour monter sur le trône ou y rester, et chaque soldat abattu dans toutes les guerres depuis le tout premier hiver du monde.


  Mon estomac se tordit.


  — Quel âge as-tu ?


  — Je suis bien moins vieux que tu n'es en train de le suggérer, répliqua-t-il en souriant pour la première fois depuis le début de cette conversation. Je suis né après l'Éveil Magique, et je n'ai endossé le rôle de mains ensanglantées de la reine que depuis quelques décennies. Bien d'autres avant moi ont tué en son nom et porté les souillures de la cour.


  — Et donc, pour en revenir à ma question initiale, ils te détestent parce que tu as le pire job du monde ?


  Il sourit de nouveau, cette fois sans joie aucune.


  — Certains me haïssent. Certains me craignent. D'autres me trouvent tout simplement repoussant. Je porte la marque de nombreuses morts sur mes mains. Les êtres presque immortels n'aiment pas qu'on leur rappelle leur mortalité. En outre, le sang me confère quelques avantages rendant les autres faës méfiants. Chaque arme que je porte devient fatale, même si elle ne l'est à l'origine pas forcément pour les autres faës. Les blessures que j'inflige sont bien souvent létales, alors que je peux survivre à des plaies normalement irréversibles.


  Ouais, j'ai vu ça de mes propres yeux.


  — Le sang m'a également transmis une connaissance et des aptitudes issues des guerriers qui m'ont précédé ; ainsi, en dépit du fait que je ne sois qu'un enfant par rapport à bien d'autres faës, je peux espérer sortir vainqueur d'un duel face aux anciens. Pour toutes ces raisons, je suis rarement le bienvenu.


  Ça pouvait se comprendre. Je remontai vers l'oreiller, et Falin m'imita.


  — Laisse-moi t'enlever ces marques. Ça ne changera rien pour moi, mais beaucoup pour toi.


  — Non.


  Je retirai mes mains et remis mon gant d'opéra. Si je voulais voir ce sang disparaître, ce n'était pas le bon moyen d'y parvenir. C'était moi qui avais tué Coleman. Plus que ça : j'avais cannibalisé son âme, ce qui était sans doute pire. Si Falin pouvait retirer le sang que la Faëry avait fait naître sur mes mains, il n'était en revanche pas capable de changer le fait que j'avais ôté la vie à quelqu'un. Ma décision était prise, et même si elle devait me hanter pour l'éternité, je l'assumais.


  Quand j'eus remis mon gant, je m'écroulai de tout mon long à côté de PC. Les oreillers étaient moelleux, les draps de soie particulièrement doux. Mes paupières se fermèrent.


  — Alex, tu ne veux pas retirer ta robe, ou au moins tes bottes ?


  Je ne pris pas la peine d'ouvrir les yeux.


  — Pas vraiment.


  J'allais dormir - quelle que soit ma tenue. Par ailleurs, je ne savais pas quel genre de réveil le roi me réservait, je préférai donc ne pas être surprise à moitié dévêtue, ni même pieds nus.


  Le lit ne remua pas quand Falin s'étendit à son tour. Comme j'étais allongée sur les couvertures, il n'essaya pas de se glisser dessous. Il me passa un bras derrière le cou et je me blottis contre lui, posant la tête sur son épaule. PC se leva, tourna deux fois sur lui-même, puis décida apparemment qu'un contact humain valait mieux que celui d'un coussin. Il me grimpa dessus et se ménagea une place entre nous deux, même si ses trois malheureux kilos ne lui donnaient pas une grande puissance.


  — J'ai vraiment merdé avec la reine, pas vrai ? demandai-je, si près de sombrer dans le sommeil que j'avais pensé à voix haute.


  Le bras de Falin se resserra autour de moi.


  — Tu as d'abord fait ce qu'il fallait. Les danseurs servaient de test. Le premier était une véritable insulte. Accepter de prendre un changelin pour partenaire revenait à reconnaître que tu n'étais pas suffisamment faë pour être traitée avec le respect dû à une Sleagh Maith. Le deuxième correspondait plus à ton statut et mettait en avant ta singularité. T'offrir le troisième t'admettait parmi la noblesse, mais si tu avais dansé avec Ryese, elle aurait organisé ta cérémonie de mariage avant la fin de la soirée. Je crois que tu l'as vraiment mise en rogne en les rejetant tous les trois pour jeter ton dévolu sur ton petit indépendant tout vert. (Son pouce dessinait de petits cercles sur mon bras.) Toutefois, c'est à cause de moi que tu t'en es sans doute fait une ennemie.


  — Alors pourquoi la servir ?


  — Je n'ai pas le choix. Je suis lié à elle, à sa volonté et à sa parole. Depuis que je suis devenu ses mains ensanglantées, je lui appartiens purement et simplement. Les mains ensanglantées d'un monarque sont généralement son sujet le plus dangereux, ce lien sert donc de sécurité. Si je suis une arme pour ses ennemis, je ne représente aucune menace à son encontre. (Il m'attira plus près de lui.) Ce lien ne durera pas éternellement. La malédiction sera transmise aux prochaines mains ensanglantées dès que j'aurais fini ma mission auprès d'elle.


  J'y réfléchis alors que le sommeil ne semblait pas encore tout à fait prêt à me capturer.


  — Pourquoi es-tu devenu ses mains ? Quel intérêt ?


  Peut-être le pouvoir ? Cependant, la perte de libre arbitre et de choix était difficile à compenser. L'amour ? Je grimaçai, craignant que ce ne soit sa réponse.


  Sa main gantée glissa jusqu'à mon visage, d'où il écarta les mèches de cheveux égarées.


  — Je suis né pour ça. (Comme je tendais le cou pour le regarder, il poursuivit :) J'ai été victime d'un échange à la naissance, et j'ai grandi en me pensant humain. Quand j'ai eu seize ans, on m'a présenté à la cour pour la première fois, afin de m'apprendre qui j'étais et qui j'allais devenir. L'assassin de la reine. Son chevalier. Ses mains ensanglantées. Les Sleagh Maith, s'ils comptent parmi les faës qui ressemblent le plus aux humains, sont également ceux qui ont la plus grande intolérance envers le fer et la technologie. Avec tous les changements qui ont eu lieu dans le monde depuis l'Éveil, elle voulait que son chevalier puisse devenir son grand champion, tant en Faëry que dans le monde des mortels. C'est pour cette raison qu'elle m'a fait échanger avec un autre bébé. (Il marqua une pause.) Je revois de temps à autre la faë qui m'a mis au monde. Elle a laissé grandir celui avec lequel elle m'a interverti jusqu'à ses quatre ans environ. Il est très mignon. Je me demande quelle vie il aurait eu si je n'avais pas été là.


  Je me blottis contre lui et le serrai fort, car je ne savais pas quoi lui répondre. Même s'il m'avait livré ces informations sur un ton neutre, l'âpreté de ses paroles trahissait une douleur profonde. Je la reconnaissais. Je l'avais déjà entendue dans ma propre voix par le passé. Nous nous étreignîmes donc silencieusement. J'étais sur le point de sombrer dans le sommeil quand il reprit finalement la parole.


  — Alexis ?


  — Mmm ?


  Il resta coi pendant si longtemps que je crus qu'il s'était endormi. J'entrouvris les paupières et le surpris à me contempler. Puis, comme s'il avait finalement décidé qu'il n'avait rien à ajouter, il m'embrassa sur le haut du crâne.


  — Dors, maintenant. Ce que je fis.


   


  Chapitre 34


   


   


  Je faisais de nouveau le même cauchemar. La Lune de Sang flottait, rouge et gonflée, au-dessus de ma tête. Coleman se tenait à côté du lit de ma sœur, tenant une dague de sa main en pleine décomposition. Il lorgna vers moi, son visage semblant en mue. Il brandit sa lame.


  Je poussai un cri et tentai de courir, mais je me pris les pieds dans l'ourlet de ma robe. Une robe ornée de roses de glace délicates. Je n'avais jamais porté de robe dans ce rêve jusqu'à ce jour.


  — Alex ! Alex, réveille-toi.


  Falin apparut soudain dans mon rêve, debout près de moi. Il me secouait par les épaules.


  — Réveille-toi.


  Je le contemplai en cillant. La Lune de Sang disparut. De même que le lit et Coleman. Pour ma part, je demeurai précisément au même endroit, les mains de Falin toujours sur mes épaules. PC donnait de petits coups de pattes dans le vide devant moi.


  Je lançai un regard circulaire. Nous étions entourés d'ombres, sans source de lumière apparente. Rien d'autre que des ombres. J'avançai d'un pas et mon pied glissa sur du sable. Où trouve-t-on un désert de sable et d'ombres en Faëry ? Je fronçai les sourcils. Et comment parvenais-je à distinguer des ombres dans les ténèbres ? Je l'ignorais, même si elles ne se fondaient curieusement pas avec la pénombre.


  — Où sommes-nous ?


  Avant que Falin puisse répondre, un cri déchira la nuit. Je levai brusquement la tête et avisai un homme en pyjama rayé qui plongeait droit sur nous. Il avait beau battre des bras, cela ne ralentissait pas sa chute libre. Je me baissai alors, ce qui n'était certes pas la plus rationnelle des décisions, mais je n'avais guère l'habitude que l'on me tombe dessus. Je n'étais donc pas franchement préparée à pareille situation. Alors qu'il se trouvait encore à une dizaine de mètres au-dessus de nos têtes, il se volatilisa aussi subitement qu'il était apparu.


  Je me redressai, le souffle court, sans me rappeler avoir retenu ma respiration.


  — C'était quoi, ce truc ?


  — Je n'en sais rien, répondit Falin en observant le ciel, mais ce n'est pas la première fois qu'il fait ça. Et il ne touche jamais le sol.


  D'accord. J'attrapai PC, le serrant contre ma poitrine. La petite chose toute tremblotante n'était pas contre un peu d'attention.


  — Où sommes-nous ? m'enquis-je derechef.


  — Une réponse au pif ? Dans le royaume des cauchemars.


  Oh, voilà qui semblait sympathique.


  — Et comment a-t-on atterri ici ? Falin secoua la tête.


  — Quand tu m'as réveillé en criant, nous étions déjà là.


  Parfait. Quelqu'un nous aurait-il menés dans cet endroit ? Mais qui ? Le Roi des Ombres ? Et surtout, pourquoi ?


  — Comment on sort ? m'inquiétai-je en fouillant les ténèbres et les ombres en quête d'une porte, ou même d'un mur.


  La pénombre semblait parfaitement uniforme.


  — Je pense qu'il faut choisir une direction au hasard, répondit Falin en désignant la gauche.


  Ça me paraissait tout aussi raisonnable - plutôt tout aussi flippant - qu'ailleurs.


  Le sable fin s'écoulait sous nos pieds à chaque pas. Nous dûmes nous arrêter quand nous croisâmes un groupe de clowns aux cheveux brillants et au nez rouge en train de poursuivre une femme, laissant dans leur sillage un écho de chaussures grinçantes. Puis nous dépassâmes un homme installé dans une chaise de dentiste qui semblait jaillir droit du sol. Une adolescente se tenait, cul nu, devant son casier, tandis qu'un groupe de camarades hilares l'encerclaient. Un petit garçon blotti sous sa couverture s'agrippait à sa tortue en peluche tandis que des griffes étincelantes et des écailles gluantes émergeaient de sous son lit.


  — Tout ça n'est pas vraiment réel, si ? demandai-je en voyant des murs reliés à rien se refermer sur un homme terrifié.


  Lui et les parois disparurent dans la seconde qui précéda son écrasement.


  — Oui et non. Ce sont de véritables psychés d'humains en plein rêve. Existent-ils physiquement ? Non, m'expliqua Falin.


  L'une de ses mains était posée sur le bas de mon dos, sans que je sache si c'était pour mon bien ou le sien. Quel peut être son pire cauchemar ? Je préférais sans doute l'ignorer.


  — Aucune chance qu'on soit encore en train de rêver, hein ? compris-je alors qu'un avion plongeait vers le sol avant de se volatiliser au moment de l'impact.


  — Il faudrait que toi, moi et le chien fassions le même rêve. Un point pour lui.


  Les ombres qui nous entouraient s'étaient rapprochées. Je crus d'abord que ce n'était que le fruit de mon imagination - après tout, je n'étais toujours pas réellement convaincue que ces ombres existaient -, pourtant, d'un pas sur l'autre, la différence était tangible. Un mur de ténèbres jaillit alors pour nous encercler. On dit parfois que quand on contemple un gouffre, on a plutôt l'impression que c'est le gouffre qui nous contemple. C'était précisément ce que je ressentais à cet instant.


  Je déglutis, raffermissant mon étreinte autour de PC. Falin dégaina ses dagues. Les lames étincelèrent, reflétant une lumière qui n'existait pas. Je me débattis avec mon énorme robe en tentant de tirer ma propre arme, mais le fait de tenir mon chien ne me facilitait pas la tâche. Les battements de mon cœur n'étaient jusqu'alors ni vraiment calmes, ni franchement réguliers, mais je l'entendais désormais cogner si fort que je ne percevais aucun autre son. Je regrettais de ne rien pouvoir voir non plus.


  Je distinguai néanmoins certaines formes dans la pénombre. L'esprit a tendance à se protéger de ce qu'il ne sait pas gérer, quitte à n'accepter que des morceaux de réalité. Des dizaines de griffes par-ci, des crocs longs de dix centimètres par-là, de la fourrure en mue, un gros abcès purulent, des écailles... Les cauchemars se rapprochaient. C'est là que je suis censée me pincer et me réveiller, non ? Sauf que mon corps refusait obstinément de m'obéir. Ma bouche béait, mais je n'avais plus assez d'oxygène pour crier.


  Les ténèbres se rapprochèrent encore, toujours plus menaçantes. Puis les cauchemars se déversèrent sur moi. J'avais perdu Falin de vue quand des dizaines de mains calleuses s'étaient mises à me caresser la peau, à entortiller mes cheveux et ma robe. Je me recroquevillai autour de PC. Ce dernier poussa un gémissement de panique aussi aigu que puissant.


  La pénombre me submergeait. Je ne savais plus distinguer le haut du bas. Tout n'était que ténèbres et créatures. J'avais l'impression de voler, ou de glisser, à moins que le royaume des cauchemars ne se déplaçât autour de moi. Je l'ignorais. Tout ce que je savais, c'était que les mauvais rêves m'avaient trouvée. Et qu'ils m'emmenaient.


   


  Chapitre 35


   


   


  Un grondement, bas et menaçant, fendit le brouhaha confus des cauchemars. J'avais depuis longtemps abandonné l'idée d'attraper ma dague, ou d'affronter les dizaines de mains qui m'agrippaient, et je me contentai de tenir PC contre moi, m'efforçant de le protéger de mon mieux. Quand le grognement menaçant retentit derechef, PC poussa un nouveau jappement de pure terreur. Je sentis son pouls s'accélérer, chacun de ses tremblements menaçant de le fendre en deux. J'aurais aimé pouvoir le réconforter, mais je me trouvais exactement dans le même état que lui.


  Le troisième rugissement fut suivi d'un bruit violent et charnu.


  Les pépiements des cauchemars montèrent dans les aigus avant de s'éteindre complètement. Puis, aussi vite qu'ils étaient apparus, les mauvais rêves se dissipèrent, me libérant de leur étreinte. Le sable se remit à crisser sous mes bottes, et je m'effondrai à genoux.


  Je soufflai comme un bœuf, bien trop vite. Je n'étais pas loin de l'hyperventilation. Je me contraignis à prendre une profonde inspiration, que je retins tout en observant autour de moi. J'étais seule dans les ténèbres.


  Toute seule. Sans ombres. Sans cauchemars. Et sans Falin.


  Je déglutis, travaillant toujours à ralentir mon rythme cardiaque. Les pattes avant de PC étaient repliées autour de mon bras, ses griffes enfoncées dans mon biceps. Il m'avait déjà infligé plusieurs griffures rosées, mais apparemment il s'agissait là de mes seules blessures, en dépit des horribles apparitions qui m'avaient violentée. Ma robe n'était même pas déchirée.


  Les ténèbres enflèrent une fois encore. Je voulus me relever, quand mes jambes se dérobèrent. J'étais de nouveau assise dans le sable. Au moins, la pénombre ne m'avait pas touchée. Elle tourbillonna à plusieurs mètres de moi, puis se retira tel un rideau, dévoilant Falin.


  Je me remis sur mes pieds, forçant mes jambes fragiles à m'obéir. Je trébuchai plus d'une fois. Heureusement, il parcourut la moitié du chemin.


  — Tu vas bien ? me demanda-t-il en me rattrapant par le coude.


  — C'est moi qui devrais te poser la question.


  Alors que les cauchemars m'avaient laissée indemne, lui était couvert de griffures ; son élégant costume était en lambeaux et couvert de taches.


  Il m'examina de pied en cap, puis hocha la tête.


  — Je survivrai.


  Il me lâcha le bras pour examiner les lieux. Visiblement rassuré par l'absence de menace immédiate, il déchira un morceau de chemise à peu près propre et nettoya méticuleusement une dague, puis l'autre.


  Je ne l'observai qu'un instant, plus intéressée par les ténèbres oppressantes.


  — Pourquoi crois-tu qu'elles se soient repliées ? demandai-je en cherchant des ombres du regard.


  Il secoua la tête, et le grondement sourd que j'avais déjà entendu à trois reprises emplit la pénombre devant moi. J'en fus comme paralysée. Falin dressa immédiatement le menton, brandissant ses armes, prêt à tuer.


  Une ombre imposante émergea de la noirceur d'un pas lent et prudent. Je ne distinguai d'abord que ses pupilles brillantes cerclées de rouge, puis je reconnus la silhouette canine et me rendis compte que j'en avais déjà vu une semblable récemment. Un barghest, identique à celui que j'avais rencontré au Floraison avec Rianna. En fait, il pouvait bien s'agir du même.


  — Desmond ? osai-je d'une voix trahissant ma peur et mon incertitude.


  Tu parles d'un acte de bravoure.


  Le barghest inclina le museau. Cela pouvait tout aussi bien être un signe d'assentiment qu'une posture d'attaque. Ses yeux glissèrent vers Falin, ou plutôt vers les dagues dégainées, avant de revenir se poser sur moi. Puis le faë à l'allure de chien se dressa sur ses pattes arrière. Il parut tout d'abord déséquilibré, à se cabrer de la sorte, mais à mesure qu'il se déployait il se transformait. Quand il fut complètement debout, le monstre s'était mué en homme.


  — Vous ne devriez pas vous trouver dans le royaume des cauchemars, vieille amie de ma Fille de l'Ombre, dit-il en s'approchant.


  Falin se positionna devant moi pour lui barrer la route, et la bête devenue homme s'arrêta. Elle nous étudia de ses yeux qui n'avaient pas changé, toujours du même noir cerclé de rouge. Ses cheveux étaient aussi sombres que sa fourrure de chien, se mêlant à la cape dans laquelle elle était emmitouflée.


  Je posai la main sur le bras de Falin. Je savais qu'il sentirait les tremblements qui agitaient mes doigts, mais je voulais éviter qu'il n'attaque le barghest à moins que celui-ci ne représente un réel danger. La Fille de l'Ombre était un surnom attribué à Rianna, et j'avais bien noté le pronom possessif qu'il avait employé pour la désigner. En outre, je l'avais entendu grogner avant que les cauchemars se replient. Il avait donc vraisemblablement causé leur fuite. Restait toutefois à déterminer s'il l'avait fait pour nous venir en aide. Je tenais avant tout à m'assurer qu'il était bien celui que je croyais.


  — Vous êtes Desmond, n'est-ce pas ?


  Il opina.


  — C'est effectivement l'un de mes noms. A présent, nous devons partir d'ici. Les habitants de la Faëry n'ont pas le droit de se trouver ici.


  Qui viendrait de son plein gré, de toute façon ? Je gardai cette question pour moi et lui demandai plutôt s'il connaissait le moyen de sortir.


  Il acquiesça. Je me tournai vers Falin. Il plissait les yeux, apparemment méfiant, puis finit par hausser les épaules. De toute façon, nous n'avions guère le choix. Ce n'était pas comme si nous étions sur le point de trouver une issue tout seuls. Falin rengaina une dague, mais garda l'autre à la main, même s'il la dirigeait désormais vers le sol, et non plus vers Desmond.


  — C'est par où ? m'enquis-je.


  — Oh, quelle bonne surprise, intervint un nouvel arrivant, me faisant sursauter. Les mains ensanglantées de la Reine d'Hiver, un barghest et une entrelaceuse se baladent dans un cauchemar. Je me demande quelle va être la chute de cette histoire.


  Je pivotai sur mes talons. Une seconde plus tôt, il n'y avait rien eu d'autre que du sable derrière moi. Désormais, à moins d'un mètre, trônait un gros fauteuil noir orné de gravures entremêlées me rappelant un peu trop les cauchemars. Un faë était assis dessus, les pieds à cheval sur un accoudoir, le dos plaqué contre l'autre, les mains croisées derrière la tête. Il arborait un sourire qui seyait parfaitement à son visage ; il me faisait penser au chat du Cheshire, semblant connaître un secret qui lui permettait de rire à nos dépens. Des cheveux sombres cascadaient autour de ses hautes pommettes dans un désordre organisé. Je me rendis compte en observant sa coiffure de gothique qu'il était le premier Sleagh Maith que je rencontrais dont la chevelure ne tombait pas au moins aux épaules.


  PC gronda, et je le caressai distraitement, espérant le faire taire tandis que j'examinais le nouveau venu. Si celui-ci n'était pas présent l'instant précédent, ma faculté à voir à travers le glamour me certifiait que lui comme son fauteuil étaient bien réels. À en juger par les allures de trône de son siège, j'en déduisis que le souverain local venait de nous trouver. Mais Desmond n'avait-il pas dit que cet endroit était interdit aux faës ?


  — Etes-vous le roi du royaume des cauchemars ? m'enquis-je.


  — Il n'existe pas de roi des cauchemars, répondirent en chœur Falin et Desmond.


  Le sourire du nouvel arrivant s'étendit un peu plus.


  — Cependant, s'il y en avait un, ce serait moi. Kyran, pour vous servir.


  Il ne se leva pas ; cependant, tout en restant ainsi vautré, il fit de petits cercles du poignet, comme pour parachever une révérence.


  — C'est un paria, intervint Desmond dans un grognement. Un charognard se nourrissant des rebuts des différentes cours.


  — Je préfère me décrire comme un opportuniste, corrigea le roi autoproclamé en faisant basculer ses pieds de l'accoudoir afin de pouvoir se mettre debout. Pourquoi un endroit aussi magnifique que celui-ci devrait-il partir à la poubelle simplement parce que le haut roi craint les mortels ?


  — Que se passe-t-il ? Qu'est-ce qu'ils racontent ? chuchotai-je à Falin.


  Il avait ressorti sa deuxième dague, même s'il se contentait pour l'instant d'observer ses deux congénères.


  Il se tourna vers moi et, l'espace d'un instant, je crus qu'il ne me répondrait pas. Puis :


  — A ce que j'ai entendu, quand le haut roi et sa noblesse ont décidé que les faës révéleraient leur existence aux mortels, il a aussi été décrété que les cours n'auraient plus le droit de construire leur puissance en se servant des phobies des mortels. L'idée étant que, si ces derniers apprenaient que la peur était une source de magie aussi puissante que la croyance, ils se retourneraient contre nous. Le Roi des Ombres a été contraint d'isoler le royaume des cauchemars de sa cour ; en conséquence, il est passé du statut de souverain le plus puissant avant l'Éveil à celui du moins puissant après l'Éveil. Je ne sais pas qui est ce type, ajouta-t-il en désignant le faë prétentieux, mais il essaie visiblement de rétablir une cour dans le royaume des cauchemars.


  — Essaie ? intervint Kyran. Essaie ? Cette cour se construira d'elle-même. La Faëry a peut-être coupé les ponts avec ce royaume, mais les mortels ont toujours eu peur du noir. Ils ont toujours imaginé des monstres tapis dans les ombres, et ici, ces monstres se nourrissent de ces peurs.


  — Mais ils y sont piégés, repartit Desmond. Seuls ceux qui dorment pénètrent en ces lieux, et à leur réveil, ils abandonnent leur cauchemar.


  — Pour l'instant. (Kyran sourit de nouveau, semblant posséder une information que tout le monde ignorait.) Pour l'instant, je ne suis qu'un simple roi des rêves, mais un jour ?


  Il exagéra un haussement d'épaules.


  — Pourquoi nous avez-vous amenés ici ? demandai-je en serrant PC contre moi.


  — Moi ? Ma chère, c'est vous, l'entrelaceuse. C'est vous qui vous êtes attirée, avec vos amis, dans votre propre cauchemar. Vous devriez vous protéger mieux que ça. (Il s'assit face à nous et se pencha dans notre direction.) Je dois dire qu'il s'agissait d'une entrée pour le moins originale. Je vous donne neuf sur dix pour le style, mais seulement trois pour le scénario. Enfin, quand même, c'était quoi, ça ? Vous devez quand même avoir assez d'imagination pour ne pas ressasser le même rêve chaque nuit ?


  Je détournai la tête. La seule personne à qui j'avais parlé de mes cauchemars était LaMort, et ce, uniquement parce que je l'avais eu sous la main au moment où j'avais ressenti le besoin de m'en ouvrir. Je n'appréciais pas le fait que ce pseudo-roi en devenir surveille de la sorte mes terreurs nocturnes.


  — On devrait y aller, dis-je en me tournant vers Desmond.


  Le barghest opina, le rouge de ses yeux luisant en dépit du manque de lumière véritable.


  — Vous partez déjà ? s'étonna le sinistre roitelet. Rien ne presse, pourtant.


  Il passa le bras derrière son trône et en tira une légère baguette au bout de laquelle pendait un gros sablier. Tout le sable se trouvait présentement au fond. Kyran bondit sur ses pieds pour y voir de plus près.


  — Attendez, reprit-il en dressant un doigt. Et... c'est parti.


  Il retourna le sablier, et le sable blanc et fin bascula d'un hémisphère vers l'autre.


  — Vous voyez, on a tout le temps, jubila-t-il en contemplant de nouveau son jouet. (Le sable ne coulait pas à flots, ni ne lambinait vraiment.) Enfin, peut-être pas tant que ça.


  — Du temps pour quoi ? demanda Falin.


  Kyran se contenta de nous resservir son sourire de chat du Cheshire.


  Je me penchai vers mon ami.


  — On est sûrs que ce type est censé être roi et non pas bouffon ?


  — Je vous ai entendue ! Et moi qui allais vous aider...


  Il planta dans le sable le bâton soutenant le sablier et se laissa retomber sur son trône.


  — Nous aider à quoi ? cracha Falin, d'un ton soupçonneux.


  — Eh bien, à trouver la porte qu'elle cherche, rétorqua Kyran en me montrant du doigt.


  La porte ? Étais-je en train de chercher une porte en particulier ? En fait, peut-être que oui. Je posai la main sur l'amulette de Holly pour communier avec le charme. Contrairement aux autres fois où je l'avais testé en Faëry, il m'attirait cette fois fortement dans une direction bien précise. Mon cœur s'emballa soudain. Trouvée ! En tout cas, je savais désormais par où chercher.


  — Par ici ! criai-je en me mettant à courir.


  — Ah, voilà qui est prometteur, commenta Kyran tandis que je suivais le chemin indiqué par l'amulette.


  Je ne me donnai pas la peine de me retourner vers lui. En tout cas, pas avant que la main de Falin se referme autour de mon bras. Je lui jetai alors un coup d'œil et compris. J'étais en plein sprint - c'était en tout cas la sensation que me transmettaient mes jambes -, et pourtant je ne m'éloignais pas de lui, qui demeurait immobile. Quoi encore ?


  — Le royaume des cauchemars, vous vous souvenez ? s'esclaffa Kyran depuis le trône. Les rêves n'existent pas dans l'espace, et pourtant ils sont partout. Pas mal, comme terrain de jeux, vous ne trouvez pas ?


  Non. Ça en faisait même un décor plutôt irritant, surtout quand je pensais avoir enfin trouvé ma première piste depuis mon arrivée en Faëry.


  — Je peux ? demanda Kyran en me tendant la main.


  Comme je me contentai de lui retourner un regard noir, il désigna du menton le rubis attaché à mon bracelet.


  — Pourquoi ?


  — Ne vous ai-je pas dit que j'allais vous aider à trouver la porte ? Bon, assez perdu de temps, regardez combien de sable s'est déjà écoulé.


  Nous nous tournâmes tous en même temps vers le globe inférieur du sablier qui se remplissait régulièrement.


  — A quoi correspond ce compte à rebours ? m'inquiétai-je.


  Kyran réagit en souriant, comme à la question de Falin. Puis il tendit les bras au-dessus de sa tête et s'étira.


  — Demandez-moi encore. Peut-être vous répondrai-je la prochaine fois.


  D'accord. Je préférai m'adresser à Desmond.


  — Vous disiez pouvoir nous faire sortir d'ici ? Le barghest acquiesça.


  — Attendez ! (Kyran bondit de son trône.) S'il peut vous mener hors de ce royaume, il ne peut pas vous emmener vers ce que vous cherchez. Laissez-moi trouver votre porte.


  — Et pour quelle raison feriez-vous cela ? demanda Falin en jaugeant le roitelet.


  Maintenant que ce dernier était debout, bien droit, et non voûté ou penché sur son sablier, il se révélait être aussi grand que lui, mais plus maigre, comme si quelqu'un l'avait étiré pour lui faire atteindre cette hauteur.


  Kyran sourit.


  — Vous êtes si soupçonneux... D'un côté, vu la personne que vous servez, vous avez sans doute de bonnes raisons de l'être. (Il tourna autour de Falin les jambes tendues, décrivant un large cercle.) Mon but est peut-être que la plus jeune entrelaceuse de la Faëry garde un bon souvenir de moi. Cette explication ressemblerait-elle assez à une manœuvre politique pour vous convaincre ?


  Personnellement, cela ne m'aurait pas surprise, même s'il n'avait pas dit que c'était effectivement le cas.


  — Si vous trouvez cette porte pour moi, je ne vous devrai rien, n'est-ce pas ? Je n'ai jamais demandé votre aide.


  Il m'adressa une légère révérence.


  — Bien sûr que non. Vous ne me serez nullement débitrice.


  Je le toisai longuement, cherchant en vain le moindre sous-entendu dans sa phrase. Après tout, s'il tenait à me rendre service uniquement pour être dans mes petits papiers, je n'y voyais pas d'inconvénient.


  — Et comment ça fonctionne ? m'enquis-je prudemment, m'attendant toujours à un piège.


  — C'est très simple. Le royaume des cauchemars est en contact avec toutes les ombres profondes qui font si peur aux gens - ce qui signifie que si votre destination comporte le moindre recoin, je peux en trouver la porte.


  — Et rien ne nous arrivera si nous la franchissons ?


  — Vous avez ma parole, affirma-t-il en levant la main droite.


  J'interrogeai Falin d'un coup d'œil. Il paraissait toujours sceptique, mais haussa les épaules. La décision m'appartenait.


  Je finis par acquiescer.


  — OK.


  — Merveilleux, s'enthousiasma Kyran alors que Desmond s'approchait de moi.


  — Si vous le suivez, je ne vous accompagnerai pas, m'informa le barghest.


  Je l'examinai. Je ne connaissais pas non plus les raisons qui le poussaient à vouloir me venir en aide, mais son opinion m'intéressait.


  — C'est un chemin dangereux ?


  — Pas plus qu'un autre, répondit-il avant de reculer. Soyez prudente, vieille amie de ma Fille de l'Ombre. Elle a besoin de vous.


  Il bascula vers l'avant et, quand ses mains touchèrent le sol, elles étaient redevenues des pattes, et lui était de nouveau le chien démesuré que j'avais rencontré au Floraison. Puis il fit volte-face et s'en alla.


  — Il me faut néanmoins cette amulette, insista Kyran en me présentant derechef sa paume.


  Le charme était le seul lien munissant encore à Holly, et mon unique chance de la retrouver - ainsi que le complice. Si quoi que ce soit lui arrivait... Je me mordillai la lèvre inférieure.


  — Me la rendrez-vous ?


  — Je crois que vous êtes encore plus sceptique que lui. Vous êtes un peu jeune pour cela. (Comme je ne la lui confiais toujours pas, il observa le sable qui s'écoulait et lança :) Oui, parbleu, je vous la rendrai. Dans le même état, et même dans des délais décents. Vous êtes contente ?


  J'inspirai profondément, avant de dégrafer l'amulette de Holly et de la lui tendre. Quand la main de Kyran se referma dessus, les ombres autour de nous se mirent à remuer et à défiler. Je m'attendais à ce que les cauchemars reviennent nous posséder, mais finalement les ombres s'immobilisèrent de nouveau. Juste devant moi s'en trouvait une à peu près rectangulaire, comme celle qu'aurait pu projeter une commode que, pourtant, je ne voyais pas.


  — Je pense que ça doit être celle-ci, déclara-t-il en me rendant le rubis.


  Je le récupérai. Il avait raison : le charme me désignait l'ombre rectangulaire.


  — Et maintenant ? demanda Falin.


  Je constatai qu'il avait à nouveau sorti ses dagues. Lui aussi avait dû croire que les cauchemars revenaient.


  — Maintenant, nous entrons, répondit Kyran en nous tendant les mains.


  Nous allions traverser une ombre ? Après tout, pourquoi pas ? Depuis mon arrivée en Faëry, j'avais franchi des murs, des portes qui n'ouvraient pas sur la même pièce une fois le seuil franchi, et un trou dans la réalité. Pourquoi pas une ombre ?


  Je rattachai l'amulette à mon bracelet avant de saisir la main du roitelet.


  — Je vous conseille de prendre une profonde inspiration, dit-il. Il va faire froid.


  Puis il fit un pas en avant, et l'ombre nous engloutit.


  Je fus violemment désorientée quand, d'un pas sur l'autre, mes bottes quittèrent le sable pour atterrir sur un tapis écarlate. Mon estomac se retourna, comme dans des montagnes russes lorsque l'on a soudain la tête à l'envers mais que la gravité n'a pas encore repris ses droits et que l'on demeure un instant suspendu avant d'être rattrapé par les harnais de sécurité. Je n'aurais donc pas été surprise de me retrouver à marcher au plafond en attendant que la réalité se rende compte de son erreur. Toutefois, j'étais bien sur le sol d'une chambre très simple, meublée de façon Spartiate. L'ombre que nous venions de traverser était projetée par une grande penderie qui occupait l'essentiel d'un pan de mur ; un petit lit semblait tassé contre une autre paroi ; et à l'autre bout de la pièce se trouvait Holly.


  Je posai PC par terre et traversai la chambre en trois enjambées. Elle avait les yeux ouverts et était assise, le dos parfaitement droit, les mains sur les genoux. Elle portait le bas de pyjama en soie rose et le caraco blanc qu'elle avait dû enfiler avant d'aller se coucher lorsque la malédiction l'avait frappée. Elle ne bougea pas quand je l'approchai.


  — Holly ? (Pas la moindre réaction. J'agitai la main devant son visage.) Ohé.


  Falin vint me rejoindre. Il fit délicatement pivoter son visage vers nous, sans même qu'elle cille.


  — Elle est ensorcelée.


  — Quelle jolie poupée, intervint Kyran.


  Je sursautai, et fis volte-face pour affronter le roitelet. Je ne m'étais même pas rendu compte qu'il était toujours dans la pièce. Je m'étais attendue à ce qu'il retourne dans son royaume après nous avoir menés ici ; cependant, il était adossé au mur et donnait l'impression de vouloir traîner dans le coin.


  — Ce n'est pas une poupée, rétorquai-je en le fusillant du regard.


  — Tous les changelins sont des poupées. Certains sont juste plus autonomes que d'autres.


  Une onde de terreur glissa sous ma peau. Elle n'était pas un changelin. Si ? Combien de temps pouvait s'écouler en Faëry au cours d'une journée dans le royaume des mortels ?


  — Merde, Holly, réveille-toi.


  Je la secouai par les épaules. Elle bascula vers l'avant, et je fus plus angoissée que jamais. Je l'avais retrouvée. J'avais traversé trois cours différentes, mais j'avais fini par la trouver. Et pourtant, je ne pouvais pas la sauver.


  — Ça ne sert à rien, intervint une voix haut perchée qui me surprit derechef.


  Une cage à oiseau en bois était suspendue dans un coin de la chambre ; néanmoins, la créature à l'intérieur n'était pas un volatile, mais un petit faë. Il devait mesurer une quinzaine de centimètres tout au plus et était couvert de fourrure, son visage était cependant plus humain qu'animal, et il portait des vêtements.


  Je me relevai pour m'approcher de lui.


  — Qu'est-ce qui ne sert à rien ?


  — De l'appeler, de la secouer, ou d'essayer d'attirer son attention de quelque façon que ce soit, répondit la créature en se dirigeant vers le bord de sa cage tout en gardant ses distances avec les barreaux. La maîtresse n'était pas certaine d'avoir besoin d'elle, la sorcière de feu attend donc. Nul autre que la maîtresse ne peut la réveiller.


  Je secouai la tête.


  — C'est impossible.


  Nous la porterions hors de cet endroit si cela se révélait nécessaire. Enfin, je demanderais vraisemblablement à Falin de s'en charger, mais nous nous débrouillerions pour la sortir de la Faëry.


  Je fis un pas de plus vers la cage puis hésitai. Il y avait quelque chose d'étrange dans ce coin de la pièce. Je le sentais de tout mon être.


  — Du fer, sifflai-je en reconnaissant le léger picotement. Les barreaux de cette cage sont en fer.


  Ce qui signifiait que le petit faë à l'intérieur n'était pas un animal de compagnie, mais bien un prisonnier. Je tendis la main vers le battant, que Falin m'empêcha d'atteindre en me retenant le bras.


  — Tu ne sais pas ce qu'il est, pourquoi il est là-dedans, ni ce qu'il fera si tu le libères.


  J'examinai la créature en fronçant les sourcils. De petites oreilles roses semblables à celles d'une souris émergeaient de part et d'autre de son chapeau marron, et de gros yeux tout ronds dominaient une bouche et un nez humains. Il n'avait pas l'air particulièrement dangereux - même si les apparences sont parfois trompeuses.


  — Qui êtes-vous ? demandai-je au petit être.


  — Pucette, le meilleur tisseur de glamour de toute la ronde de chênes, m'informa-t-il en soulevant son chapeau pointu avant de me gratifier d'une profonde révérence.


  — La ronde de chênes est-elle un lieu ? interrogeai-je Falin à mi-voix.


  — Sans doute juste un rond de chênes, et ce petit gars doit être le seul à y habiter s'il en est le meilleur tisseur de glamour, répliqua-t-il.


  J'articulais un « Oh » silencieux, et Pucette posa ses minuscules poings sur ses hanches en fusillant Falin des yeux.


  — Vous avez l'art de ridiculiser un bon statut, Sleagh Maith.


  Un tisseur de glamour, hein ?


  — Je crois que j'ai croisé une hydre de votre création, dis-je au petit homme.


  Il redressa brusquement la tête et joignit les mains devant lui.


  — Mon hydre ? Vous l'avez rencontrée ? N'était-ce pas la plus belle que vous ayez jamais vue ?


  — C'est la seule que j'aie jamais vue.


  Au moins, maintenant, nous savions d'où venaient les constructions magiques. La question était de savoir si Pucette était partie prenante dans cette affaire, ainsi que le suggérait son excitation, ou s'il n'en était qu'une victime, comme semblait l'indiquer la cage.


  Falin dut se faire la même réflexion, car il demanda :


  — Pourquoi avez-vous conçu ces créatures ?


  — Parce que si je refusais, elle allait ajouter du fer.


  Il frissonna. J'imaginais qu'un faë de cette taille devait avoir un seuil de tolérance assez bas.


  — Qu'allez-vous faire si je vous sors de cette cage ? lui demandai-je, car tant que son cœur n'était pas noir comme la poix, j'escomptais bien le libérer.


  — J'aurai une dette incommensurable envers vous, Sleagh Maith.


  Je me tournai vers Falin, l'air interrogateur.


  — Il parle de toi, chuchota-t-il.


  — Oh non, je ne suis pas...


  À dire vrai, je ne savais plus trop ce que j'étais ou ce que je n'étais pas. Je ne terminai donc pas ma phrase, mais poursuivis la conversation selon un autre angle d'approche.


  — Et après ça, où irez-vous ?


  — Je retournerai à ma ronde de chênes. Je me demande si les écureuils ont pillé toutes les réserves que j'avais faites pour cet hiver.


  Ça me suffit. Il me restait toutefois une question :


  — Votre maîtresse : qui est-elle, et où est-elle allée ?


  Il secoua la tête.


  — Une sorcière d'une grande puissance. Elle est restée prisonnière jusqu'à récemment, et à présent qu'elle est libre, son noble amour lui échappe encore. Je crois que cela lui a embrouillé l'esprit. Quant à savoir où elle se trouve, je l'ignore.


  Bon, au moins, nous avions appris quelque chose ; je tirai sur le loquet de la cage pour en libérer la porte. Falin n'essaya cette fois pas de m'en empêcher, mais fit un pas de côté quand le petit homme sauta à terre.


  — Oh, c'est tellement mieux comme ça ! s'extasia Pucette en trottinant autour du tapis.


  PC, jusqu'alors allongé avec le museau sur les pattes, s'empressa de lui donner la chasse. Quand la minuscule créature l'aperçut, elle poussa un glapissement aigu qui convainquit mon chien qu'il s'agissait peut-être bien d'un jouet.


  — Non ! Méchant chien ! criai-je.


  Malheureusement, PC crut que je voulais m'amuser à mon tour quand je fis mine de vouloir l'attraper.


  Pucette effectua un brusque demi-tour ; il n'était dès lors plus un faë ressemblant à une mignonne petite souris, mais un blaireau géant. PC jappa, cherchant à s'arrêter si brutalement qu'il partit dans une glissade. Le blaireau chargea.


  — Non ! Ne faites pas de mal à mon chien.


  La bête s'immobilisa et reprit soudain l'apparence de Pucette. Falin en profita pour ramasser PC, désormais terrifié.


  — Je n'avais pas de mauvaises intentions, me certifia-t-il. J'ai une dette envers vous, chère madame. Qu'attendez-vous de moi ?


  — Pouvez-vous libérer Holly du sort qui pèse sur elle, ou au moins me dire comment m'y prendre ?


  — Cette magie est bien au-delà de mes aptitudes.


  Aïe, ça, ça craignait. Je me tournai vers Falin, qui pinça les lèvres avant de prendre le relais.


  — Pourriez-vous nous permettre de retourner dans un bar nommé le Floraison Éternelle ? Nous ne pouvons pas passer par la cour d'hiver, précisa-t-il quand je lui adressai un regard interrogateur.


  Certes. La reine en voulait sûrement à ma peau ; quant à Falin... eh bien, s'il y retournait, il lui appartiendrait à nouveau.


  Pucette se ratatina, une moue sur les lèvres.


  — Je pourrais créer les plus merveilleux chevaux qui soient, mais pas la porte qui permettrait de vous ramener.


  La version longue d'un simple « non ». Je soupirai. Comment diable allons-nous retourner à Nekros si la seule porte nous permettant d'y accéder est reliée à la cour d'hiver ? Je supposai que nous allions devoir opter pour l'autre porte la plus proche, puis louer une voiture pour le reste du parcours. C'était contraignant, mais ça pouvait marcher.


  — Je pourrais peut-être vous y aider, suggéra Kyran en se relevant de son mur. Toutefois, si vous prévoyez de secourir votre amie, vous devriez vous dépêcher.


  Il plongea la main dans les ténèbres et en ressortit le sablier au bout de son bâton. Cette fois, je ne pris pas la peine de lui poser la question.


  Cependant, il avait raison. Je devais trouver comment m'occuper de Holly. Je me tournai vers elle, et Pucette sautilla autour de moi. Il bondit sur une jambe de pyjama et grimpa jusqu'à son genou.


  — Madame, je vous dois encore une faveur, déclara-t-il en se balançant sur la cuisse de Holly.


  Elle ne bougea pas d'un poil. Ses yeux restèrent dans le vague, alors que la moindre évocation d'un rongeur suffisait normalement à la dégoûter. J'avais pourtant le sentiment que Pucette lui apparaîtrait comme tel. Ce n'est pas bon signe.


  — Nous réglerons tous ces détails plus tard, lui répondis-je.


  — Mais...


  — Tu l'as entendue, intervint Kyran.


  Je me tournai vers lui, sourcils froncés, et constatai que Falin avait eu la même réaction. C'est quoi, son problème ? Il me faisait penser à ce gamin, à l'école, qui tient coûte que coûte à devenir votre ami, alors que vous ne l'aimez pas. Je ne connaissais pas assez Kyran pour être sûre de ne pas l'aimer, simplement je ne lui faisais pas confiance.


  Pucette patienta une minute supplémentaire, puis lança un « Parfait » avant de disparaître.


  Je basculai sur mes talons pour observer Holly de nouveau. Il y a forcément quelque chose que je puisse faire. Je tendis mes sens, examinant le sort qui pesait sur elle. Il était actif, désormais, et la recouvrait tel un filet en soie d'araignée. Je n'avais pas la magie nécessaire pour être une briseuse de sorts, mais maintenant que celui-ci était sorti de son cocon, j'allais peut-être pouvoir agir. Peut-être seulement.


  — Alex ? s'inquiéta Falin en me dévisageant. Qu'est-ce qu'il y a ? On dirait que tu as une idée en tête, que tu sais pertinemment qu'elle est mauvaise, et que tu es malgré tout décidée à la mettre en pratique.


  J'avais effectivement une idée. Et il avait raison.


  — Je vois la magie, déclarai-je en venant me poster juste devant Holly. Depuis que j'ai commencé à distinguer l'Éther, j'arrive à discerner la forme de la magie et la couleur des sortilèges.


  N'importe qui pouvait voir la magie une fois dans l'Éther, et la plupart des sorcières vérifiaient, quand elles s'y trouvaient, que rien ne venait contaminer leur sort ou leur corps. A l'intérieur de l'Éther, les différents fils magiques pouvaient être touchés et séparés, ce qui permettait de trier la lumière et l'obscurité. Quand une sorcière était maudite, et qu'elle parvenait à se rendre dans l'Éther, elle pouvait démêler la malédiction de sa psyché sans se servir d'un anti-sort. Naturellement, elle devait s'en charger seule. Les guérisseurs cherchaient depuis des années un moyen d'emmener leurs patients dans l'Éther, mais jusqu'à présent aucun d'entre eux n'était parvenu à attirer deux psychés au même endroit.


  Je n'avais toutefois pas besoin de voyager jusqu'en Éther pour voir la magie - ou la toucher. La dimension éthérée était presque inexistante ici, mais la magie fonctionnait toujours. Donc, ça pourrait marcher.


  J'abaissai mes boucliers. L'âme de Holly, que je voyais déjà jaune pâle, s'éclaircit encore, devenant presque plus lumineuse que ses traits. Néanmoins, une partie demeurait sombre. Les traces de morsure de la construction avaient guéri et disparu de sa peau grâce à des sorts de soin, mais elles avaient marqué son âme d'une toile de magie. Le sortilège était d'un gris profond veiné de rouge. Ce n'était pas le plus malveillant que j'aie rencontré, mais il était manifestement assez efficace.


  Bon, c'est parti. Je tendis mes deux mains et ma psyché. Une partie de moi m'encourageait à fermer les yeux, terrifiée à l'idée que je puisse me saisir accidentellement de son âme plutôt que du sort ; toutefois, les paupières closes, le risque serait encore plus grand. Fais très attention.


  Le sort réapparaissait comme gluant. Par contraste, l'âme en dessous était chaude et vivante. Il était facile de les différencier, beaucoup moins de les séparer. J'avais besoin de quelque chose à quoi amarrer le sort, ou au moins de quoi faire diversion. Je puisai du pouvoir dans ma bague et canalisai une vrille de magie pure dans le sort. En théorie, celui-ci allait tenter de s'accrocher à cette nouvelle source d'énergie avant de me sauter dessus - j'espérais alors me montrer suffisamment rapide pour sectionner le fil quand le sortilège se trouverait entre deux hôtes ; il se pouvait également que ce nouveau flux magique ait l'effet d'une décharge. La pire solution serait qu'il ne se produise rien, mais je refusais d'y songer.


  Le contour du sort se troubla quand la magie de ma bague l'atteignit. Il se recroquevilla telles les pattes d'une araignée en train de mourir, et je saisis ma chance. Je l'attrapai en plein milieu et tirai d'un coup sec. Il lâcha prise et gigota quelques instants dans mon emprise. Puis, dépourvu du lien physique qui l'unissait à Holly, il se dissipa.


  Holly cligna les paupières.


  — Alex ? Oh, mon Dieu, Alex ! (Elle me prit par le cou.) Il est vraiment parti ? (La chaleur de sa peau brûla mes épaules nues, et elle se retira soudain.) Bon sang, Alex, tu es gelée. Ce sont des glaçons, sur ta robe ?


  — C'est une longue histoire. (Je me relevai, l'aidant à en faire autant.) Holly, sais-tu ce qui t'est arrivé ? Qui t'a fait ça ?


  — Je m'en souviens. (Elle croisa les bras sur sa poitrine, et ses yeux verts semblèrent soudain perdus.) Al, elle est folle. Elle est partie il n'y a pas très longtemps, disant qu'elle avait un dernier sort à jeter. Elle était sûre que cet ultime rituel la libérerait. (Holly secoua la tête, puis se figea soudain. Elle porta la main à sa bouche, plaqua ses doigts contre ses lèvres.) Oh non, je n'ai pas fait ça... murmura-t-elle.


  — Pas fait quoi ?


  Quelle horreur la complice avait-elle forcé Holly à commettre pendant qu'elle était sous son joug ? Des larmes roulèrent sur les joues de mon amie.


  — J'en ai mangé. J'ai mangé de la nourriture faë.


   


  Chapitre 36


   


   


  De la nourriture faë. Elle rendait les mortels dépendants. A coup sûr. Une seule bouchée suffisait.


  Je pris mon amie dans mes bras, sachant qu'elle en avait grand besoin.


  — On va s'en sortir, lui promis-je.


  On pourrait peut-être se faire livrer, ou un truc comme ça. On trouverait un moyen. Ce n'était pas forcément la fin du monde. En revanche, si nous ne parvenions pas à arrêter la complice avant qu'elle parvienne à fusionner les réalités, le monde que nous connaissions changerait radicalement.


  — Je sais que tu vas me trouver insensible, mais cette question de nourriture n'est pas une priorité. Pour l'instant, tu dois tout me dire sur cette sorcière. Va-t-elle accomplir le rituel cette nuit ? A-t-elle dit où ?


  Holly plissa fermement les yeux, refoulant de nouvelles larmes tout en secouant la tête. Je me tournai vers Falin.


  — Nous devons retourner dans le royaume des mortels.


  — Alex, je ne sais même pas dans quelle cour nous nous trouvons.


  Il arpenta la petite pièce, en observant les moindres détails, comme si les rares meubles pouvaient lui donner quelque indice. J étais pour ma part trop novice en la matière pour tenter de le deviner, mais rien dans cette chambre ne me rappelait une saison.


  Se peut-il que nous soyons en Stase ?


  Je me figeai. La Stase. Une sorcière puissante, également changelin. Un changelin récemment libéré sans être tout à fait libre.


  Un sentiment de malaise m'envahit. Je connaissais quelqu'un réunissant toutes ces qualités.


  Rianna.


  — Holly, à quoi ressemblait la sorcière ? demandai-je d'une voix basse et distante.


  — Je... (Elle fit une moue désolée.) Je n'en sais rien. Elle portait une houppelande.


  Merde. Quand je l'avais revue pour la première fois sous la Lune de Sang, quand elle était encore sous l'emprise de Coleman, elle était entièrement drapée de gris. Non. Je ne pouvais pas soupçonner mon amie d'enfance d'être une meurtrière sans pitié.


  Si ?


  J'avais senti l'espoir de la tueuse, sa joie dans ce cercle près de la rivière. Pucette avait affirmé que la sorcière voulait rejoindre son amour. Si le rituel ouvrait une voie pour rejoindre l'amour véritable, cela pouvait expliquer l'espoir et la joie. L'amour peut provoquer des choses grandioses et terribles à la fois.


  Je m'accroupis loin de Holly, serrant mes genoux entre mes bras.


  Toutes les pièces du puzzle s'emboîtaient. Le timing correspondait. Rianna savait de quoi j'étais capable. Elle avait demandé mon aide au début de cette histoire. Elle m'avait aussi rendu ma dague, qui me suivait désormais partout et avait la fâcheuse tendance de déchirer des trous dans la réalité chaque fois que je m'en servais. Tout collait.


  — Alex, qu'est-ce qu'il y a ? s'inquiéta Falin.


  J'observai la chambre. Elle pouvait bien se trouver au sein de mon propre château.


  Ça ne pouvait pas être Rianna. Pourtant, tout indiquait que si.


  Non, pas tout. Et Desmond, alors ? Je le soupçonnais d'être amoureux d'elle, et rien ne les empêchait d'être ensemble. Et si Rianna était la complice et qu'elle me traque déjà à mon arrivée en Faëry, pourquoi ne m'aurait-elle pas piégée à ce moment-là ?


  Donc, tout ne colle pas. Je laissai échapper un soupir, maintenant que l'espoir m'avait légèrement desserré la poitrine. Pas tant que ça. Ce terrible sentiment nauséabond m'étreignait toujours.


  Je me levai pour faire face à Kyran.


  — Vous disiez pouvoir nous ramener à Nekros sans passer par la cour d'hiver ?


  Il m'adressa un sourire étincelant.


  — Ma chère, je pourrais en toute vraisemblance trouver l'ombre de la sorcière que vous cherchez, mais il me semble que nous sommes pressés. Le temps ne joue pas en notre faveur.


  Il observa de nouveau son sablier. Je l'imitai avant d'essayer une nouvelle fois.


  — Qu'arrivera-t-il quand tout le sable sera écoulé ?


  — Ce sera une seconde comme une autre. Mais je ne la raterais pour rien au monde.


  D'accord.


  — Allons-y.


  Nous avions une ombre à trouver et un rituel à empêcher.


  — Ça doit être ici, déclara le roitelet quand les ténèbres du royaume des cauchemars s'écartèrent pour révéler l'ombre - ou plutôt les ombres - dont il voulait parler.


  Ces dernières dansaient, sautaient et valsaient sur le sable pâle. Il y en avait plus d'une dizaine, toutes en mouvement constant. Je les contemplai. C'est impossible. Il y en avait bien trop. Trop de gens. Cela ressemblait davantage à une fête.


  — Peut-être que nous sommes encore un peu loin du feu de l'action. (Il leva les bras et les ombres glissèrent sur le sol. Les formes qui les remplacèrent étaient trop grosses et déformées pour que je puisse en distinguer la source, mais au moins étaient-elles immobiles.) Je pense que ceci conviendra parfaitement.


  J'acquiesçai. Tant que nous retournions en ville, nous aurions plus de chances de retrouver le complice - pas Rianna, par pitié, faites que ce ne soit pas Rianna - qu'en Faëry. J'attendis vainement que Kyran nous fasse traverser l'ombre.


  — J'ai une confession à vous faire, me dit-il en se tournant vers moi. Voici la porte que vous cherchez, mais je suis incapable de l'ouvrir.


  Comment ça, incapable ? La main de Falin tressauta sur mon poignet.


  Je ravalai douloureusement la boule d'angoisse qui venait de se reloger dans ma gorge, et m'efforçai de demander d'une voix neutre :


  — Devons-nous trouver une autre ombre ?


  Kyran secoua la tête.


  — Mon pouvoir ne m'autorise pas à accéder au royaume des mortels. Mais le vôtre, oui.


  Merde. C'était ça, l'entourloupe.


  — Et que se passe-t-il, si j'ouvre une porte ?


  — Vous pouvez librement passer du royaume des cauchemars à celui des mortels, jusqu'à ce que l'aube poigne et déplace les ombres. Dès lors, les deux royaumes ne seront plus en contact.


  Une phrase simple, ne laissant que peu de place aux sous-entendus. C'était donc sans doute vrai. Qu'a-t-il donc à y gagner ? Je le compris soudain.


  — Et si nous pouvons traverser, les cauchemars le pourront aussi.


  — Bravo, répondit-il avec un sourire sincèrement ravi.


  — Alex, de quoi parle-t-il ? chuchota Holly en se rapprochant de moi.


  Je ne lui avais rien dit de l'histoire de l'entrelaceuse feykin. Visiblement, j'allais avoir quelques explications à lui donner - si nous survivions. Plus tard, cependant.


  Je secouai la tête.


  — Pas maintenant, Holl.


  Je m'intéressai de nouveau à Kyran. Il avait les mains dans les poches, et pesait de tout son poids sur une même jambe, l'autre genou demeurant parfaitement détendu, comme s'il se fichait de la décision que j'allais prendre.


  — Et que feront les cauchemars dans le royaume des mortels ?


  Il haussa les épaules.


  — La même chose qu'ici. Ils provoqueront la terreur. C'est ce qui les nourrit. (Il examina le sablier. Seule une fine pellicule de sable remplissait encore l'hémisphère supérieur.) Le temps presse.


  — Que se passe-t-il quand il n'y a plus de sable ? insistai-je.


  Il eut un petit sourire narquois.


  — Ah, vous me l'avez enfin demandé trois fois.


  Je me rappelais un peu tard que le chiffre trois était souvent déterminant. Un poids se fit sentir entre nous. Ce n'était pas tout à fait le même sentiment que lorsqu'une dette se créait, mais la magie à l'œuvre était de même nature.


  — Le sablier décompte les instants restants avant que toutes les portes s'ouvrent et que les dimensions fusionnent - ou indique l'instant auquel cela n'arrivera pas. C'est l'un ou l'autre. Dans les deux cas, c'est pour bientôt.


  Merde. Il m'avait vraiment menée en bateau depuis le début. Je jetai un coup d'œil au sablier. A l'allure où le temps s'écoulait, il me restait peut-être encore une vingtaine de minutes avant que la moitié haute soit complètement vide. Alors le monde tel que nous le connaissons sera transformé à jamais. Ou quelqu'un interrompra le rituel.


  Je ravalai le goût amer que j'avais dans la bouche et scrutai les ombres qui m'entouraient. Quelques heures de cauchemar, ou un monde où toutes les dimensions connues et inconnues fusionnent ? Peut-être que je surestimais mon rôle, et que les collecteurs allaient mettre un terme à cette folie. Ou les flics. Ou n'importe quel bon citoyen ayant la chance de passer par là. Mais puis-je courir ce risque ?


  J'interrogeai Falin.


  — Qu'est-ce que je dois faire ?


  Il secoua la tête.


  — Ça peut être un mal pour un bien. Je ne peux toutefois pas prendre la décision à ta place.


  — Je vote pour qu'on arrête les méchants, intervint Holly.


  Elle était assistante du procureur ; sa vie entière était dévouée à ça. Elle s'essuya les paumes sur son pantalon de pyjama en soie. Un peu nerveuse ?


  — J'imagine que je vais devoir mettre un peu plus les mains dans le cambouis que d'habitude, reprit-elle en m'adressant un sourire timide. Mais une grosse vengeance est un plat qui se mange bien froid.


  Va pour les cauchemars. Il demeurait néanmoins un problème.


  — Je ne sais pas ouvrir une porte.


  J'avais déjà essayé précédemment, sans succès.


  — Oui, j'ai vu votre tentative dans la cour des ombres, répondit le roitelet en tournant autour du sablier.


  — Vous m'avez vue ?


  Ce qui signifiait qu'il m'espionnait avant même que je fasse ce cauchemar. Peut-être était-ce lui qui en était à l'origine.


  Il joignit les mains derrière sa tête, de sorte que ses coudes encadraient son visage.


  — Le ployeur a ployé la Faëry - d'où son nom. Il a réuni deux endroits qui ne se touchent habituellement pas, et les a fait se rapprocher jusqu'à ce qu'une porte puisse mener de l'un à l'autre. Un tour de force qui cause un grand désordre. Avec vous, c'est différent. Votre nature n'est pas de déplacer les dimensions, mais de les entrelacer.


  — Et comment se fait-il que vous en sachiez autant sur les entrelaceurs ?


  Il se contenta d'un sourire.


  — Cette ombre existe à la fois ici et dans le royaume des mortels. Elles se juxtaposent parfaitement. Tout ce que vous avez à faire est de les lier l'une à l'autre afin de pouvoir les traverser.


  Ah, ouais, trop fastoche.


  Je devais cependant tenter le coup.


  Je tendis PC à Holly. Je préférais ne pas le tenir tandis que je manipulais une magie à laquelle je n'étais pas habituée. Si quelque chose tournait mal, je ne voulais pas qu'il en subisse les conséquences.


  J'abaissai alors mes boucliers et me concentrai sur l'ombre la plus proche de moi. Je m'en saisis mentalement, la touchant de mon pouvoir, me concentrant uniquement sur le fait qu'elle était projetée par un objet dans le royaume des mortels. Tout d'abord, je ne perçus qu'une ombre sur du sable. Puis elle s'approfondit, s'obscurcit, et je découvris qu'elle émanait d'un arbre. De plusieurs arbres, en réalité. Je les voyais. Ça a marché ?


  Des éclats de voix retentirent dans le noir qui me cernait. Puis les ténèbres se ruèrent en avant. J'entendis Holly hurler, mais les cauchemars n'en avaient pas après nous. Ils se précipitaient vers la porte, et rien ne pouvait les arrêter. Ils se déversèrent par l'ouverture que je venais de ménager - par dizaines, par centaines. Peut-être par milliers.


  Je déglutis en voyant les monstres que je venais de libérer déferler dans le royaume des mortels, qui ne se doutaient de rien. Pourvu que j'aie fait le bon choix. Puis les cauchemars disparurent, et la pénombre sembla étrangement vide sans eux.


  — Qu'est-ce que c'était ? s'inquiéta Holly, le souffle court d'avoir trop crié.


  Nul ne lui répondit. Falin contempla la béance d'un œil noir, et je me demandai s'il pensait encore que le faucheur et son complice étaient plus dangereux que ceci. De toute façon, le mal était fait.


  Kyran souleva le sablier, se servant de son bâton comme d'une canne. Il sautillait presque en se dirigeant vers la porte.


  — Vous venez ? s'enquit-il en se tournant tour à tour vers moi, puis vers son sablier. (Il ne restait qu'une infime couche de sable.) Visiblement, la fin est pour bientôt.


   


  Chapitre 37


   


   


  Je traversai la porte, plongeant dans une obscurité totale.


  Oh, le royaume des cauchemars était déjà sombre et plein d'ombres plus tangibles qu'aucune n'était censée l'être, mais durant mes quelques heures passées en Faëry, j'avais pris l'habitude de voir des lieux éclairés sans aucune source de lumière apparente. Quand je franchis cette ouverture que j'avais créée, la réalité m'écrasa de ténèbres qui me bouchèrent la vue et me laissèrent aveugle. Le poids de la tombe, dont j'avais été miraculeusement libérée durant ce laps de temps, vint abattre ses poings glacés sur mes boucliers.


  — Putain, murmurai-je tandis que ma tête se balançait d'avant en arrière, sans que je puisse rien distinguer.


  Une main me recouvrit la bouche et on m'attrapa par la taille ; je me figeai, étouffant un hurlement. Mais ce bras qui me tirait en arrière était d'une chaleur familière et agréable.


  Falin.


  Je le laissai me guider tout en cillant pour essayer de discerner quelque chose. J'entendis le bruissement du tissu sur l'écorce quand il nous mena sous le couvert d'un arbre ; néanmoins, ma cécité était toujours complète. Je clignai plusieurs fois les paupières pour lutter contre ces ténèbres impénétrables. Ça ne servait à rien. J'étais totalement aveugle. Je l'étais sans doute depuis le combat contre l'hydre. Simplement, la Faëry convenait mieux à mes yeux.


  Merde. J'entrouvris mes boucliers, tremblant lorsque les premières traces d'essence sépulcrale s'enfoncèrent dans ma psyché ; au moins, les ombres refluaient.


  — Arrête le son et lumière, siffla Falin d'un ton sévère.


  — Il faut que je voie.


  Car je n'appréciais clairement pas la perspective d'avancer à tâtons, surtout si Kyran avait dit vrai et que nous nous trouvions près de l'endroit où le complice allait pratiquer son rituel. Je tournai la tête de droite et de gauche, tentant de me repérer.


  Quand j'avais compris que les ombres étaient projetées par des arbres, j'avais d'abord songé que nous nous trouvions en forêt ; à présent, je me rendais compte que nous nous tenions dans une petite portion boisée de l'un des parcs de Nekros. J'entendais au loin le grondement de la rivière, et un grand mur vert émeraude se dressait à quelques mètres du tronc derrière lequel Falin nous avait abrités.


  Un mur qui respirait.


  — Est-ce que c'est un dragon ? demanda Holly, agenouillée derrière un buisson voisin de mon arbre.


  Ses doigts tremblaient autour de l'amulette qu'elle avait repassée autour de son cou ; l'autre main tenait toujours fermement PC. Ou alors, c'était le chien qui tremblait ; il était étonnamment silencieux, ayant donc visiblement conscience que quelque chose n'allait pas.


  — Une construction magique, expliquai-je.


  — Ouais, et il y en a deux autres, renchérit Falin en dégainant ses dagues.


  Ses lames étincelèrent dans le clair de lune filtrant à travers les branches. À l'autre bout de la clairière, un dragon bleu étendit des ailes de vingt bons mètres d'envergure ; en réaction, un congénère argenté arrêta sa marche pour le laisser passer. Les créatures ne semblaient pas se promener, mais patrouiller.


  Les trois constructions surveillaient un cercle activé au centre de l'éclaircie. La barrière émettait une légère vibration rouge, m'empêchant de percevoir la magie qu'elle renfermait ; je voyais néanmoins l'énergie tournoyer à l'intérieur tel un orage chaotique. Les ombres que nous avions discernées dans le royaume des cauchemars appartenaient réellement à des danseurs. Ils virevoltaient et sautaient, tandis que la magie fouettait l'air autour d'eux, comme s'ils étaient les simples rouages d'une machine gigantesque. Au cœur du cercle se tenait une silhouette encagoulée soufflant dans une double flûte de pan, m'apparaissant bien trop réelle dans ma seconde vue. Voilà la relique que cherchent les collecteurs.


  — Pitié, faites qu'il soit là, chuchota Holly en fouillant dans ses poches.


  Un sourire illumina son visage quand elle sortit son téléphone portable. Elle s'en servit pour repérer nos coordonnées GPS - le parc de la rivière était à deux pas du Quartier Magique -, puis elle composa le 911.


  — Dis-leur d'apporter de gros flingues, marmonnai-je sans quitter la clairière des yeux.


  Si le complice se trouvait au milieu du cercle, où était le faucheur ? Pas ici, en tout cas, ni derrière les arbres au-delà. Je commençai à faire le tour de notre tronc quand Falin me tira en arrière.


  — Tu vas trahir notre position. Regarde-moi.


  Il leva alors les mains et en plaça les paumes devant mes yeux. Quand il les retira, un poids supplémentaire pesait sur mon visage. Je voulus y porter les doigts, mais il m'en empêcha.


  — Ce sont des lunettes de soleil, pour amoindrir la lueur dans tes yeux. Mais ne les touche pas : ta magie a tendance à mal interagir avec le glamour.


  Certes. Je laissai retomber ma main et jetai un nouveau coup d'œil hors de notre cachette. Toujours pas de faucheur en vue. Nous tenions toutefois le complice. LaMort m'a dit de le prévenir dès que je l'aurais repéré. J'activai le sort qu'il m'avait inoculé et un éclat de magie inconnue déferla en moi, croissant jusqu'à irradier de ma peau.


  Je me frictionnai les bras de mes mains gantées pour chasser le picotement que le sortilège laissa dans son sillage. Au moins, maintenant, je sais ce que ressent une fusée de détresse. J'observai alentour, m'attendant à ce que le collecteur sexy se matérialise comme par miracle. Ce qu'il ne fit pas.


  Super. Je reportai mon attention sur le rituel. La magie continuait d'affluer dans le cercle à mesure que les danseurs s'agitaient. Je frémis en me souvenant de la douleur ressentie sur le site de la précédente cérémonie.


  — Nous devons interrompre ce sort.


  La quantité d'énergie contenue dans ce cercle était si dense qu'elle teintait l'air telle une brume multicolore. Je clignai les paupières. Ce n'est pas possible. Je m'éloignai de quelques pas. Falin me rattrapa par l'épaule, comme s'il craignait que je ne fonce droit dans la clairière, et je me plaquai contre le tronc.


  — C'est moi, ou le haut de leur tête disparaît ?


  Tout le monde tendit le cou pour observer. Holly porta la main à sa bouche et émit un petit son étranglé, parvenant à ne pas crier. Falin, l'air grave, se contenta d'un hochement de tête.


  La terreur qui m'habitait était désormais si intense qu'elle voulait s'échapper par tous mes pores ; ma peau était couverte de chair de poule. LaMort avait dit que les âmes étaient comme l'essence de la vie, et je croyais alors qu'il ne parlait que de celles qui alimentaient les constructions. Mais ce rituel... Je contemplai la lente dissolution des corps. Les danseurs alimentaient la cérémonie - au sens propre comme au figuré, grâce à leurs mouvements, ainsi que grâce à leur corps et à leur âme. Ces pieds... Tous ces pieds. Que des pieds gauches, sans jamais la moindre trace d'outil. Et quand j'ai invoqué l'ombre, le pied ne se rappelait pas avoir appartenu à un corps. Et il s'est mis à danser. C'était donc ça. Ils allaient danser jusqu'au dernier pas. Jusqu'à ce qu'ils n'aient plus qu'un pied. Nous devons arrêter cela. Je me tournai vers Falin.


  — J'imagine qu'abattre le joueur de flûte serait trop simple ?


  — Nous revenons de la Faëry, répondit-il avec une grimace. (Ce qui signifiait pas de flingue.) Mes seules armes sont ces dagues, mais elles sont envoûtées et ne pourront jamais franchir ce cercle.


  Merde.


  — Nous devons donc le désactiver. Mais comment ?


  — J'ai une idée, intervint Holly. Je peux vous emprunter un couteau ?


  Je hochai la tête et me débattis avec mon jupon. Les jurons me brûlaient la langue quand j'arrivai enfin à dégainer ma lame. Je la confiai à Holly, qui me rendit PC en échange. Les petites oreilles du chien tremblaient, mais il dressa néanmoins vers moi des yeux indiquant qu'il savait que je le ramènerais vivant à la maison. J'aurais aimé avoir la même confiance en moi.


  Holly se servit du poignard pour découper un morceau d'écorce ; je la sentis alors puiser dans ses réserves de magie tandis qu'elle gravait de petites runes à l'intérieur. Son pouvoir se rua dans l'amulette de fortune, et elle expira comme si elle avait retenu son souffle durant de longues secondes. Elle planta la pointe de mon arme dans la terre à ses pieds, puis leva l'écorce pour examiner son œuvre. Elle me la fit alors passer.


  — Un charme de perturbation, dit-elle.


  J'acceptai son offrande, en sentant le picotement sur mes doigts. Bon sang, elle était douée. Je n'aurais pas obtenu le même résultat dans mon meilleur jour, alors qu'elle y était parvenue sans même un rituel ou un cercle ; et le tout en se servant uniquement de la magie emmagasinée en elle.


  Équipés d'un tel charme, nous n'avions plus qu'à toucher le cercle pour le désactiver. Pour cela, nous devrions tout de même esquiver les dragons.


  — Tu penses pourvoir atteindre le cercle d'ici ? demandai-je en tendant le morceau d'écorce à Falin.


  Il le soupesa, puis secoua la tête.


  — C'est trop léger. Je n'arriverai jamais à le lancer si loin.


  Ce qui signifiait que l'un d'entre nous allait devoir se frayer un passage jusqu'au cercle. Mais comment éviter les dragons ? Je me mordillai la lèvre inférieure. Nous pouvions sans doute en affronter un. Ce serait un sacré défi à relever, mais nous en étions capables. Trois, en revanche ? Non. Nous allions avoir besoin d'aide.


  Où sont ces foutus collecteurs ? Je donnai une nouvelle poussée au sort, pour m'assurer que je l'avais bien activé la première fois. Pas d'afflux magique ce coup-ci, j'en déduisis donc que le déclenchement initial avait suffi.


  — J'ai une autre idée, reprit Holly. (Cette fois-ci, elle ne me regarda pas quand je tournai la tête.) Nous pourrions provoquer une diversion pour attirer les dragons ailleurs. Pendant ce temps, quelqu'un de discret, de petit, pourrait aller plaquer le charme contre le bord du cercle.


  — Quelqu'un de petit ?


  Cela prit vraiment Falin de court. Et moi aussi. Holly n'était pas bien grande, mais je ne pensais pas qu'elle pensait à elle. Ses yeux semblaient plutôt désigner PC.


  — Non, non, non, hors de question. Holly, c'est un chien.


  — Il est minuscule, et les dragons sont immenses. Ils ne peuvent sans doute même pas le voir.


  Elle marquait un point, mais... je resserrai mon étreinte sur PC. Il tremblait toujours autant.


  — Ce n'est pas une mauvaise idée, commenta Falin. Même si je suggère de ne servir d'appâts aux dragons que s'ils le repèrent. Holly et moi pourrions nous placer chacun à un bout de la clairière, et toi tu l'enverrais depuis le centre. Si l'un de ces dragons le remarque, celui d'entre nous qui sera le plus près passera à l'attaque. Je suis sûr que ces monstres sont là pour protéger le cercle de toute menace humaine, pas des tout petits chiens.


  Son argument ne me convainquit pas. Pis : j'aimais ce plan encore moins qu'avant. Si quelqu'un devait distraire un dragon, il se retrouverait seul. Ce qui ne me plaisait pas. Pas du tout.


  J'observai le cercle. Les danseurs s'étaient tant dissous que la plupart n'avaient désormais plus d'yeux, leur visage s'arrêtant au milieu du nez. Ils étaient morts. Tous. Oh, ils continuaient à danser, mais nous ne pouvions désormais plus rien pour les sauver. Naturellement, il y avait d'autres vies en jeu que les leurs. Je frissonnai en avisant l'énergie qui s'amassait derrière le joueur de flûte. Combien lui en faut-il pour faire apparaître toutes les dimensions ?


  — Alex ?


  LaMort. Je pivotai, toujours accroupie, m'attendant à trouver des dizaines de collecteurs. Seuls lui, M. Gris et la teufeuse étaient là.


  — Je m'attendais à plus.


  — Plus ? s'étonna Holly, qui ne les voyait pas.


  — Nous étions les plus près, expliqua M. Gris, en se baissant pour ne pas être vu.


  Effectivement, si les collecteurs demeuraient invisibles à Falin et à Holly, il n'en allait pas de même pour les constructions.


  La teufeuse secoua la tête en s'accroupissant à son tour.


  — Putain, ces bestioles sont immenses.


  Falin avait apparemment compris que les collecteurs étaient arrivés, car il scrutait avec intensité l'espace vide vers lequel j'étais tournée.


  — Ils sont trois ? s'enquit-il. Il était doué. J'opinai.


  LaMort se leva à moitié pour examiner la clairière, la mâchoire serrée.


  — Nous devons trouver un moyen de pénétrer dans ce cercle.


  Retour à la case départ.


  Falin expliqua le plan actuel en dépit de mes protestations. S'il ne pouvait pas les voir ni les entendre, il savait que la réciproque n'était pas vraie. Malheureusement, sa proposition les séduisit. La majorité l'emporta à cinq voix contre deux - j'estimai en effet que si PC avait compris ce qui se tramait, il aurait voté contre.


  Ils avaient cependant raison : si l'un d'entre nous tentait de traverser la clairière pour venir placer l'amulette, les dragons fondraient sur lui en un éclair. Se servir de PC permettrait peut-être de ne pas attirer leur attention avant la désactivation du cercle. Peut-être. Je détestais ce plan, mais ils avaient raison.


  Falin accrocha le charme au collier de PC en se servant d'un ruban englamouré. En théorie, le chien étant inapte, il franchirait la barrière comme si elle n'existait pas, tandis que le glamour et le charme resteraient coincés, activant ainsi le sort de perturbation. C'était en tout cas l'idée générale.


  — Prêts ? demanda Falin.


  Holly acquiesça, ses taches de rousseur ressortant plus que jamais sur son visage laiteux. Je poussai un profond soupir qui avait le goût de peur, mais j'opinai à mon tour. M. Gris accompagna alors Holly, et la teufeuse, Falin. LaMort resta avec moi. Je caressai la tête de PC.


  — On va le surveiller, m'assura mon ami.


  Ce qui ne signifiait pas qu'il ne lui arriverait rien. L'attribut qui faisait de lui le héros idéal de cette mission serait précisément ce qui le rendrait si difficile à protéger par la suite.


  — Ils sont en position, m'assura LaMort.


  Je sais. Je marchai à croupetons, m'approchant jusqu'à la lisière de la clairière avant de lâcher mon chien. Si les dragons étaient tournés vers nous, je risquais gros, mais PC devait avoir le cercle dans sa ligne de mire.


  Je le posai dans l'herbe juste devant moi. Il fit demi-tour, tentant immédiatement de remonter sur mes genoux. Qu'il est malin. Je le remis dans la bonne direction et agitai la main, comme si elle dissimulait un jouet. Il tendit les oreilles en arrière, visiblement curieux. J'émis un léger couinement, et il se mit à agiter sa queue soudain dressée. Je dus agiter la main et couiner plusieurs fois supplémentaires pour l'exciter suffisamment afin qu'il ne quitte plus mon poing des yeux. Puis, duperie ultime, j'armai le bras dans le but de lancer le jouet imaginaire en direction du cercle.


  Il lui courut immédiatement après, tache gris et noir traversant l'herbe à toute allure. Comme prévu, il se dirigea droit vers le cercle. Le franchit. Le sort de perturbation resta derrière. Des éclairs rouges zébrèrent la barrière tout autour, provoquant des étincelles qui se répandirent comme une traînée de poudre.


  Allez, PC, reviens. Il s'arrêta au milieu du cercle, la queue repliée face à tous les danseurs, cherchant toujours le jouet du regard.


  Je n'avais évidemment pas oublié l'existence des dragons, mais j'étais si concentrée sur mon chien que je n'aperçus le monstre vert que quand son museau gigantesque se retrouva juste devant moi. Une énorme narine se dilata à quelques centimètres de mon visage. Je me figeai, sans bouger, sans respirer, sans même ciller.


  Le dragon souffla, et je sentis mes cheveux et ma robe s'agiter dans la bourrasque. Puis il leva la tête, et le museau géant disparut. Mes jambes se ramollirent quand le soulagement m'envahit. Un soulagement un peu prématuré.


  La tête réapparut, le dragon scrutant ma cachette de son énorme œil rouge. La pupille en fente se contracta pour la mise au point. Merde.


  J'ouvris plus grand mes boucliers. Toutes les constructions que j'avais affrontées étaient plus tangibles, plus réelles que la précédente, et le dragon ne dérogeait pas à la règle. Je savais toutefois qu'il n'était qu'un sort alimenté par des âmes et recouvert de glamour. Je le savais. Je devais juste en convaincre la réalité.


  Avec ma seconde vue, je percevais l'œil comme une masse de brume presque solide, enrobée de couleur. Je serrai le poing et lui balançai un direct dans l'iris. Ma peau rencontra une résistance humide, et je repoussai cette sensation. Elle n'existait pas.


  L'œil disparut. Pas le dragon.


  Celui-ci gronda de rage, à présent que son œil n'était plus qu'une orbite vide où seules subsistaient quelques volutes de brume. Il se recula brusquement, me balayant du revers de la tête. Je volai en arrière, mes poumons vidés par l'impact, et n'eus pas le temps de reprendre mes esprits que la bête chargeait déjà. Une patte démesurée déracina un arbre en échouant à m'attraper. LaMort me remit debout, mais nous dûmes tous deux replonger quand le dragon piqua sur nous.


  Nous nous réfugiâmes derrière un arbre, sachant pertinemment que nous devions soit continuer à avancer, soit combattre, car la construction ne se laisserait pas intimider par pareil obstacle. Pis encore, ses mugissements de rage avaient attiré ses compagnons vers nous. Putain de merde ! On fait quoi, maintenant ?


  Je glissai la tête de l'autre côté du tronc juste à temps pour voir un éclat argenté filer devant le dragon. L'âme de Falin brillait puissamment quand il esquiva l'assaut et s'accrocha à la griffe à l'arrière du pied monstrueux, s'en servant comme appui pour grimper sur la patte. De là, il atteignit l'aile à la jonction du corps et l'escalada pour se hisser jusqu'au long cou de la créature. Celle-ci ne parut même pas le remarquer jusqu'à ce qu'il lui enfonce ses dagues entre les écailles, visant la colonne vertébrale.


  Alors la bête rua.


  Elle tordit le cou et donna des coups d'ailes, mais le faë s'accrochait à ses poignards, les enfonçant plus profondément. Incapable d'atteindre la chose qui lui causait tant de douleur, le dragon roula par terre, toutes griffes dehors. Falin se laissa tomber pour éviter les serres assassines. Il ne récupéra pas ses dagues, et le monstre ne mourut pas. Il se redressa au contraire, se releva et s'ébroua pour chasser la poussière et l'herbe de ses écailles.


  — Il faut l'aider ! criai-je en soulevant ma robe pour me précipiter vers lui.


  Je tendis mon pouvoir et enserrai les âmes à l'intérieur de la bête pour les en arracher. J'en avais déjà éjecté trois en arrivant à la clairière, et Falin avait réussi à remonter sur le dos du dragon. LaMort et la teufeuse se joignirent au combat, libérant de nouvelles âmes à chaque geste. Les constructions précédentes avaient rapetissé à chaque âme perdue, mais soit le sort avait été amélioré, soit cette construction-là en avait un nombre incroyable en réserve, car sa taille ne changea pas.


  Je tombai en arrière, évitant une large griffe, puis soulageai le monstre d'une autre âme alors que Falin récupérait ses dagues dans son cou. Il les enfonça entre deux autres écailles, et cette fois le dragon s'immobilisa. Sa mâchoire se mit à pendre, comme s'il était en proie à une grande surprise ; puis il explosa dans un nuage de brume. Un disque de cuivre grand comme une table basse tomba au sol. Falin atterrit juste à côté, les armes à la main, défiant déjà du regard les deux autres constructions.


  — Attention ! cria Holly en émergeant entre les arbres. Je tournai la tête dans la direction qu'elle indiquait.


  Des fissures rouge vif semblables à des veines gorgées de sang lézardaient désormais le cercle à l'endroit où son amulette le touchait ; la barrière ployait sous la pression à l'intérieur. Puis de la magie commença à en dégouliner comme d'un barrage fissuré. Et elle ne tarderait pas à se libérer complètement.


  Je tournai les talons, voulant courir me mettre à l'abri sous le couvert des arbres. Je n'en eus pas le temps.


  Des bras me plaquèrent au sol. Un torrent de magie déferla dans mon dos, lacérant la peau nue au niveau de mes épaules. Une odeur de roussi et de tissu brûlé vint me chatouiller les narines quand le choc de l'explosion fut dissipé. J'eus toutes les peines du monde à me mettre à genoux, et je me rendis compte que non pas un, mais deux autres corps recouvraient le mien.


  — Laissez-moi me relever, les gars, dis-je en m'extirpant du tas d'hommes. Tout le monde va bien ?


  LaMort acquiesça immédiatement. Falin se contenta de se remettre debout, puis il me tendit la main. Au moins, nous avons tous les trois survécu. J'observai les lieux pour prendre des nouvelles du reste de notre groupe.


  Un deuxième disque de cuivre gisait au sol, le dragon correspondant ayant visiblement succombé au raz-de-marée magique. Le troisième était pour l'heure porté disparu. M. Gris et la teufeuse ne s'étaient pas donné la peine d'essayer d'échapper à l'explosion, mais ils semblaient en pleine forme. En revanche, je ne trouvai ni Holly ni PC. Ma gorge se serra. La dernière fois que j'avais vu mon chien, il s'était trouvé au milieu du cercle. La déflagration ne l'aurait pas atteint à l'intérieur, car les danseurs continuaient à tourner et à sauter.


  Mais où est Holly ?


  J'aperçus alors sa chevelure rousse quand elle dépassa un danseur dont le corps avait disparu jusqu'au sternum. Le cercle étant détruit, le sort s'élevant des flûtes de pan enchantées s'était répandu. Tous les danseurs luisaient du jaune pâle que j'associais aux humains. Holly étant la seule autre humaine de la clairière, elle avait à son tour été appelée dans la ronde.


   


  Chapitre 38


   


   


  — Holly !


  Sa tête pivota dans ma direction. J'aperçus ses grands yeux verts et terrifiés ; pourtant, elle n'arrêta pas de danser. Elle en était incapable. Le cercle avait disparu et la magie se dispersait dans la clairière, sans toutefois s'évaporer. Le joueur de flûte poursuivit sa mélodie, modelant le sort derrière elle.


  Je me ruai en avant et fus renversée par une bourrasque. De la poussière et des feuilles se mirent à tournoyer autour de moi, tandis que le dernier dragon fondait en piqué. Il atterrit entre moi et le cercle désactivé, me bloquant la route. Falin m'attrapa par les épaules pour m'éloigner de la bête. Elle ouvrit la gueule et un jet de flammes en émergea. Une muraille brûlante nous empêchait d'avancer.


  Merde.


  — Nous devons arrêter le joueur.


  Car qui que soit la personne sous cette houppelande, je n'allais pas la laisser dissoudre ma meilleure amie.


  Le dragon agita ses ailes argentées et cracha une nouvelle boule de feu. Je plongeai sur la droite, LaMort et Falin m'accompagnant, tandis que M. Gris et la teufeuse optaient pour l'autre côté. L'air était irrespirable, mes poumons me brûlaient un peu plus à chaque inspiration paniquée. J'observai le cercle détruit. Holly dansait toujours, encore entière... mais pour combien de temps ?


  — Distrayez-le ! hurlai-je par-dessus le mur de flammes qui nous séparait désormais des deux autres collecteurs.


  — Le distraire, mais comment ? s'impatienta M. Gris tandis que je me débattais pour dégainer ma dague. Vous pensez qu'un sonnet lui plairait ?


  Comme pour lui faire savoir que non, le dragon se rua sur l'homme en gris, fendant l'air de ses griffes acérées. Le collecteur l'esquiva, et la créature n'attrapa que de l'herbe.


  C'est maintenant ou jamais. Je me mis à courir, LaMort et Falin me talonnant.


  Ce dernier brandit sa dague, puis changea sa prise comme pour la lancer ; devant la foule de danseurs, il dut se raviser.


  — Je n'ai pas un bon angle de tir.


  Sans ralentir, je précipitai mon pouvoir devant moi. Les danseurs étaient déjà morts, mes sens me le confirmaient. Un cadavre n'était pas censé abriter une âme. Je m'immisçai dans le sort qui animait malgré tout les corps, libérant subitement les âmes piégées. Cinq danseurs s'effondrèrent, à présent qu'ils ne pouvaient plus alimenter le rituel. Le joueur de flûte se trouvait désormais directement dans notre ligne de mire.


  À l'entrée du cercle brisé, Falin lança sa dague en pleine course. La lame étincela dans les rayons de lune ; l'acier faë demeurait impeccable malgré ma vision d'outre-tombe. Sa visée était bonne. Parfaite. Le joueur de flûte dressa la tête quand la lame approcha, soulevant légèrement sa cape.


  Puis tout alla de travers.


  Le faucheur au long manteau apparut. Il bouscula son complice, et la lame traversa sans dommage son propre torse. Il se retourna et nous accueillit d'un rictus chargé de haine.


  Quand le joueur de flûte toucha terre, la musique s'arrêta. Tout autour de nous, les corps atrophiés se figèrent, les muscles morts se raidissant. Puis ils s'effondrèrent un à un, amas de viande tombant mollement au sol. Seule une danseuse restait debout, les joues luisantes, ses cheveux roux emmêlés autour de son visage.


  Holly porta les mains à sa tête, enfonçant ses doigts dans son cuir chevelu.


  — Je suis entière, pas vrai ? Je ne suis pas... ?


  — Tu vas bien, la rassurai-je sans cesser de courir.


  Le joueur de flûte était en train de se relever. Je lançai à Holly un regard désespéré.


  — Mets-toi hors de portée de ce sort !


  — Et toi, alors ?


  Je ne lui expliquai pas qu'il ne m'arriverait rien : il aurait pu s'agir d'un mensonge. Je raffermis ma prise sur le manche de mon arme. Un petit chien jappa soudain. PC bondit par-dessus la jambe anormalement tordue d'un cadavre, et je faillis m'arrêter, coupée dans mon élan par une vague de soulagement. L'heure n'était toutefois pas encore à la fête.


  — Emmène PC avec toi, ordonnai-je à Holly.


  — Mais...


  Je ne l'écoutais plus. Le faucheur ouvrit son manteau et tira un fouet coincé autour d'une sangle à sa ceinture. Il se déroula dans un bruissement. Le collecteur dissident le fit claquer d'un brusque mouvement du poignet, et un coup de tonnerre retentit dans la clairière. J'hésitai un instant, portant les mains à mes oreilles sans m'en rendre compte. Puis un nouveau bruit entra en compétition avec le bourdonnement qui me vrillait encore les tympans.


  Un air de flûte de pan emplit la nuit, et mon corps réagit à cette mélodie. Non. Non. Non, je ne danserai pas.


  Je ne pus pourtant pas m'empêcher de bouger. Mes pieds me firent décrire un cercle, puis sauter. Je n'étais pas la seule dans ce cas. Falin, les dents serrées et le poing refermé sur sa deuxième dague, dansait également. Il joue pour les âmes faës, à présent. Sauf que les flûtes semblaient jouer toutes seules, la magie qui naviguait dans l'air se glissant dans les tubes.


  — Rianna, pourquoi ? criai-je alors que mes jambes m'entraînaient de plus en plus vite.


  Le joueur - la joueuse ? - pivota et inclina la tête. Puis il rabattit sa capuche ; je ne contemplais pas les yeux verts enfoncés et les cheveux roux et raides de mon amie d'enfance, mais bien le visage d'une parfaite inconnue. Un profond apaisement s'empara de moi, même s'il fut de courte durée.


  — Vous auriez dû m'aider. Me dire comment vous vous y preniez pour toucher les morts. M'ouvrir les différentes dimensions, me lança-t-elle, les sourcils froncés.


  Je me rendis alors compte avec un terrible malaise que je reconnaissais ces traits plus charmants que jolis.


  — Vous êtes la femme du Floraison. Celle qui m'a remerciée de l'avoir libérée de la ronde éternelle.


  — Oui. (Elle m'adressa un sourire, néanmoins chargé de tristesse et terni de haine.) Un imbécile trouvait que ce serait un drôle de châtiment de me piéger dans cette danse, mais vous m'en avez libérée, et bientôt plus rien ni personne ne pourra m'empêcher de rejoindre mon amour.


  Son amour. Le faucheur.


  Un nouveau coup de fouet résonna alors, mais je n'avais plus assez de maîtrise sur mon corps pour rentrer la tête dans les épaules, encore moins pour me retourner et m'enquérir de la situation. La joueuse -


  Edana, si je me rappelais bien - ferma les paupières, renversa la tête en arrière et se laissa traverser par la magie. Non, pas une simple magie : un gouffre instable s'ouvrit derrière elle, aux bords tremblotant, clignant entre deux dimensions.


  Non. Elle ne peut pas fusionner les réalités.


  Elle était pourtant en train de le faire.


  Je luttais contre le sort, me battant pour cesser de danser. Pour m'immobiliser. Malgré tout, mon corps continuait à se trémousser.


  Au-delà du cercle, M. Gris et la teufeuse affrontaient le dragon, arrachant âme après âme, sans faire rapetisser la construction. Une nouvelle volte me mit dos à Edana, m'empêchant ainsi de voir la faille s'accroître. En revanche, le faucheur était dans mon champ de vision. Son fouet s'élança brusquement et s'enroula autour du cou de LaMort. Ce dernier grimaça mais parvint à s'accrocher à la lanière de cuir, empêchant le collecteur indépendant de l'attirer vers lui. Mon ami tenait bon, ne cédant pas un pouce de terrain.


  Puis un bloc de magie s'écrasa dans son dos.


  Il bascula en avant, tomba à genoux. Un rire de femme se mêla au chant des flûtes. Edana était toujours derrière moi, mais j'aperçus néanmoins les épaisses traînées noires du sort qu'elle venait de jeter. Ces fibres chargeaient LaMort d'une forme de magie, le dépouillant d'autre chose en échange.


  Son essence.


  — Voilà précisément ce dont nous avions besoin, annonça-t-elle.


  Le prochain pas de danse me remit face à elle.


  — Arrêtez ! Laissez-le tranquille ! Elle me lança un regard sombre.


  — Ce sera bientôt votre tour d'alimenter le sortilège. Un peu de patience.


  Je déglutis. Falin et moi contribuions désormais tous deux au rituel. Je discernais quand même mon ex du coin de l'œil, et il paraissait entier. Le sort qui nous retenait captifs nous tuait à petit feu. En revanche, ce qu'elle infligeait à LaMort l'épuisait rapidement.


  Je dois l'arrêter.


  De l'essence sépulcrale exsudait des cadavres des danseurs ; la magie générée par leurs âmes occupait l'air, tandis que l'Éther nous enveloppait. La faille s'était agrandie. Les corps les plus proches du centre du cercle se décomposaient rapidement, à mesure que le territoire des morts gagnait sur eux. L'énergie éthérée tourbillonnait dans l'air, des vrilles sombres s'enveloppant autour d'Edana comme si elle s'était immergée dans le matériau de base du royaume de la magie.


  J'écartai encore davantage mes boucliers, m'ouvrant à tout, ne filtrant plus rien. Le froid de tombe inonda mon corps, cependant l'essence sépulcrale n'était pas la seule énergie dans laquelle puiser. J'inspirai tout, me saturant de pouvoir jusqu'à être sur le point d'exploser. Puis je libérai cette puissance d'un coup, canalisant la décharge vers Edana.


  Comme elle n'était pas un cadavre, ma magie ne pouvait pas s'immiscer en elle, ni lui arracher son âme. Elle lui glissa dessus, protégée qu'elle était par sa vie et ses boucliers. Non. Il devait exister quelque chose à faire. Je devais y parvenir.


  Fred m'avait dit que, quand le monde se décomposait, je devais agir contre-nature. Selon Kyran, ma nature était d'entrelacer les choses ; je pouvais toutefois également les séparer. C'est donc ce que je fis.


  Je les séparai.


  En me servant de toute la puissance que j'avais emmagasinée, je tirai sur les différentes réalités qui convergeaient vers Edana. Je me concentrai sur sa peau, poussant vers l'extérieur. À l'instar de ce qui s'était passé à la cour des ombres, la réalité gauchit avant de bouger sous mon toucher magique. J'y mis davantage de puissance, y plongeant toute mon énergie. Les flûtes glissèrent des mains de la joueuse, soudain incapable de les tenir, et la musique se tut.


  Je m'écroulai à terre, trahie par mes jambes. Mon corps tout entier était pris de tremblements, un engourdissement menaçait de m'obscurcir l'esprit. Néanmoins, je ne relâchai pas mon effort. Des couches de réalité se desquamèrent d'Edana, formant autour d'elle une sorte de bulle géante ne renfermant que la dimension des mortels.


  Le sort qui se nourrissait de LaMort mourut dans un crépitement. Le collecteur s'affaissa, et je libérai le pouvoir que je canalisais. J'essayais de me remettre debout, mais mes membres étaient ankylosés, trop lourds, trop lents. Un hurlement interrompit mon claquement de dents.


  Edana recula à travers la faille qu'elle avait ouverte, emportant avec elle la bulle que j'avais créée. Les couches de réalité s'écartèrent, s'agglomérant contre la déchirure. Alors qu'elles reprenaient leur place initiale, la brèche se referma dans un craquement, tout revenant à la normale en dehors de l'intérieur de la bulle conçue pour elle.


  Edana cria de nouveau, sans cesser de reculer.


  — Non ! Qu'avez-vous fait ? Qu'avez-vous fait ?


  Le faucheur abandonna son fouet dans l'herbe et courut la rejoindre.


  — Mon amour, qu'y a-t-il ? lui demanda-t-il.


  Il s'immobilisa à un mètre d'elle. À l'orée de la bulle. Il ne pouvait pas la franchir. Sa réalité n'existait pas autour d'elle. Il donna des coups de poing dans le vide.


  — Non ! Qu'est-ce qui se passe ?


  Alors que les mains levées d'Edana se flétrissaient brusquement, imitant son visage de plus en plus ridé, je me posai la même question. Elle vieillissait sous mes yeux, jusqu'à être toute voûtée. Sa peau se dessécha autour de son squelette. Puis elle tomba en poussière.


  Je déglutis. Je l'avais isolée de toutes les réalités, de toute forme de magie. Même de la Faëry. Et les changelins comptaient dessus pour empêcher les années de les rattraper. Bientôt, il ne resta rien d'autre d'Edana qu'un fantôme jaunâtre au milieu d'une parcelle d'herbe morte. Cependant, la terre des morts n'existait pas non plus au sein de sa bulle, et son énergie se dissipa malgré tous ses efforts pour continuer d'exister.


  Puis elle disparut pour de bon.


  — Non ! gémit le faucheur en tentant toujours de pénétrer dans la bulle de réalité. (Puis il fit volte-face pour m'affronter.) Vous.


  Ses yeux enragés étaient rivés sur moi, et j'aurais reculé si j'en avais été capable. Néanmoins, mon corps ne me répondait toujours pas.


  Le faucheur se rua sur moi, faisant craquer l'air tout autour de lui.


  — C'est votre faute. Vous me l'avez enlevée.


  Il m'assena un coup puissant, enfonçant son poing dans - et à travers - ma cage thoracique.


  — Alex !


  LaMort bondit maladroitement sur ses pieds.


  Il ne serait pas là à temps. Nous le savions l'un comme l'autre. Les deux autres collecteurs avaient achevé le dragon, mais se trouvaient également trop loin pour me porter secours.


  Je contemplai l'endroit où les poignets du faucheur disparaissaient dans mon sternum, sachant pertinemment ce qui surviendrait ensuite. Il m'arracherait mon âme, et tout serait terminé.


  Puis quelque chose cligna dans la lumière lunaire en fendant l'air au-dessus de ma tête. Une lame en acier faë s'enfonça dans la poitrine du collecteur indépendant. Il la contempla en cillant, comme incrédule, et ses mains me relâchèrent. La dague de Falin tomba au sol dès que le faucheur rompit le contact et que je ne fis plus office de point d'ancrage dans la réalité. Toutefois, le mal était fait. Un sang noir s'écoulait de son thorax, et la teufeuse le saisit par-derrière. Elle l'étreignit fermement.


  — Fin de l'histoire, déclara-t-elle.


  Et ils disparurent.


  Falin m'aida à me relever, puis à ne pas retomber.


  — Je te tiens, me chuchota-t-il. Ça va aller ? Est-ce qu'il est parti ?


  J'acquiesçai en me laissant aller contre lui. Mon âme était peut-être un peu abîmée, mais elle s'en remettrait. LaMort voulut nous rejoindre, quand M. Gris le rattrapa par le bras.


  — Elle va s'en tirer, lui assura-t-il. J'y veillerai personnellement. En attendant, tu dois partir. (Alors que LaMort s'apprêtait à protester, il secoua la tête.) Va-t'en.


  Mon ami fronça les sourcils en m'observant. Puis il se volatilisa à son tour.


  M. Gris traversa l'herbe à grands pas, recueillant au passage les âmes à moitié dissoutes des derniers danseurs. Son petit détour le mena jusqu'à moi ; il me scruta longuement, sans que je sache s'il m'examinait ou me jaugeait.


  — Souvenez-vous de ce jour. Souvenez-vous de cet endroit, dit-il en embrassant les vestiges du rituel d'un large geste. Voilà pourquoi vous deux ne pourrez jamais être ensemble.


  Il me toisa un instant de plus, puis disparut. Nous deux ? LaMort et moi.


  Je contemplai longuement l'espace vide où il s'était trouvé, jusqu'à ce qu'un bruissement dans les arbres pousse Falin à se retourner, et moi avec. Kyran traversait la clairière, son sablier au bout du bâton, tout le sable désormais écoulé.


  — Bravo, bravo, lança-t-il en calant sa canne de fortune sous son bras afin de pouvoir applaudir exagérément. Je dois dire que j'étais un peu inquiet en apercevant les dragons, mais vous avez fait du super boulot.


  — Vous nous avez regardés pendant tout ce temps ? lui demandai-je tout en claquant des dents.


  — Mais naturellement. Je vous avais dit que je ne voudrais pas rater ça. Eh bien, ma chère, je pense que nous allons avoir de la compagnie. (Il me salua brièvement.) A votre prochain cauchemar.


  Il s'enfonça dans les bois à l'instant précis où Holly en émergeait. Elle portait PC sous un bras. Tout un groupe d'officiers de l'UMN apparurent dans son sillage, vêtus de leur combinaison d'intervention.


  Je lançai un regard circulaire. Falin et moi étions les dernières personnes debout au milieu d'un champ de magie noire et de cadavres. Pourquoi, quand je me retrouve dans une telle situation, les méchants se désintègrent-ils toujours ?


   


  Chapitre 39


   


   


  J'étais assise au milieu de mon lit, blottie sous mes couvertures. Je n'avais cette fois pas passé la nuit en prison, ce dont je fus particulièrement surprise, car la plupart des personnes susceptibles de témoigner en ma faveur étaient des collecteurs d'âmes peu disposés à s'entretenir avec les autorités. Tandis que je dressais aux inspecteurs un tableau largement corrigé des événements entourant le rituel d'Edana, je me souvins que celle-ci avait eu une dette envers moi. Je n'étais peut-être pas obligée de la détruire. Même si je n'avais pas voulu l'éradiquer définitivement de toutes les dimensions : je cherchais seulement à l'arrêter. Ce que j'avais fait. Sauf qu'à présent, j'avais encore plus de sang sur les mains.


  Ma version des faits me confronta toutefois à ma récente incapacité à mentir, de sorte que la police en apprit plus que ne l'aurait voulu Falin. Naturellement, les faës n'étaient pas les seuls à souhaiter que les mortels n'apprennent pas tout de cette affaire : les collecteurs possédaient également plus d'un secret dangereusement près de ressurgir. À ce propos, je n'avais pas revu LaMort depuis qu'il avait disparu ce soir-là. Certes, il ne s'était écoulé qu'une journée, et il n'avait pas non plus l'habitude de se montrer quotidiennement ; néanmoins, je m'inquiétais pour lui. Je me souciais également de ce qu'avait dit M. Gris.


  Falin, pour sa part, n'avait pas cessé de rôder. J'avais perdu ma vision psychique quand nous avions été libérés de la scène de crime, et le sommeil ne m'avait pas rendu la vue. Ce qui expliquait que je sois assise sur mon lit à écouter les infos que je ne pouvais pas voir.


  — ... toujours aucune explication aux étranges rêves qui ont attaqué la ville il y a deux nuits. (La voix de Lusa grésilla un instant avant de se clarifier.) Si les cauchemars sont généralement causés par le stress ou d'autres événements du quotidien, le nombre étonnant d'appels reçus par la police au petit matin, émanant de personnes convaincues que leurs rêves étaient réels, pousse les experts à s'interroger sur une possible influence de forces extérieures. En dépit du nombre d'urgences signalées, il n'y a eu aucune victime à déplorer, même si l'OHRM poursuit ses investigations. Dans le reste de l'actualité...


  J'éteignis la télé en sentant mon lit ployer sous le poids de Falin. Il me glissa un mug fumant entre les mains, et le fort arôme du café flotta jusqu'à mes narines. Puis il souleva l'édredon qui me remontait aux épaules afin de pouvoir se glisser contre moi, avant de nous emmitoufler tous deux dans la couverture. Ma peau ne réagit pas seulement à sa chaleur corporelle, et je me concentrai sur ma tasse pour ne pas trahir mon trouble.


  J'ignorais si je devais prendre plaisir à l'étrange vertige qui me saisissait à chaque contact avec Falin, ou s'il valait mieux le fuir comme la peste et nier cette émotion. Comment pouvais-je autant vouloir être ici, maintenant, avec lui, tout en m'inquiétant à ce point pour LaMort ? Il me tardait de le voir et de m'assurer qu'il allait bien, de me laisser surprendre par ce sourire facile qui dissimulait tant de secrets, et de découvrir ce qui aurait pu se produire si cette hydre ne s'était pas trouvée près du pont. J'ai l'impression d'essayer de courir dans deux directions à la fois.


  Même s'il ne pouvait rien se passer de très sérieux entre Falin et moi. Pas dans l'immédiat, en tout cas. Holly avait emmené PC en promenade et était susceptible de revenir d'un instant à l'autre.


  Pauvre Holly. Elle avait tenté de manger de la nourriture humaine après notre retour, mais elle avait eu la sensation d'ingérer de la cendre. Elle ne pourrait jamais plus avaler d'autres mets que ceux de la Faëry - à condition que nous trouvions le moyen de lui en procurer.


  Falin avait laissé un message au Floraison à l'attention de Rianna. J'espérais qu'elle pourrait charger Mme B ou Desmond de nous livrer de quoi sustenter Holly, sans quoi nous allions devoir faire preuve d'imagination. Par exemple, en l'envoyant vivre dans mon château. Elle avait passé l'essentiel de la journée de la veille à traîner dans mon studio avec Falin et moi ; nous nous étions réconfortés mutuellement en évitant les sujets trop sérieux comme les changelins, les entrelaceurs ou les mains ensanglantées de la reine.


  — Si les faës ne peuvent pas dire « merci », comment font-ils pour exprimer leur gratitude ? m'enquis-je en pensant au fait que je ne pouvais pas remercier Falin de m'avoir sauvé la vie.


  D'un autre côté, comme j'avais également sauvé la sienne, nous étions sans doute quittes.


  Il écarta une mèche de cheveux de mon cou et se pencha plus près.


  — Par des cadeaux ou des gestes. Des actes qui en disent plus que n'importe quelle parole.


  Il déposa un baiser à l'endroit où ma nuque rejoignait mes épaules, et un frisson me parcourut le corps, manquant me faire renverser mon café.


  Il se rapprocha encore, sa chaleur se répandant dans mon dos. Puis un coup brusque fut porté à la porte d'entrée, me faisant sursauter. Cette fois, je renversai vraiment un peu de café...


  Holly entra, suivie de près de PC, dont les griffes cliquetèrent sur le parquet. Dès qu'elle l'eut libéré de sa laisse, il se jeta sur le lit et grimpa sur mon giron. Holly s'installa un instant plus tard, le matelas s'enfonçant encore un peu plus, mais elle n'eut pas le temps de prendre ses aises que l'on frappait de nouveau à la porte.


  Celle-ci s'ouvrit, et je sentis Falin se raidir.


  — Ma reine, chuchota-t-il en se glissant sur ses pieds.


  Oh, merde. Que venait faire la Reine d'Hiver chez moi ? Je resserrai mon édredon avant d'entrouvrir mes boucliers. Rien ne se produisit.


  J'avais épuisé tant ma vision physique que psychique. J'entendis simplement le bruit de ses talons hauts tandis qu'elle traversait mon appartement, mais je ne vis rien.


  — Bonjour, chevalier, entrelaceuse. (Elle marqua une pause.) Mortelle.


  J'imaginai son regard dédaigneux se poser sur mes meubles dépareillés et mon vieux poste de télé.


  J'envisageai de me lever, mais dans quel but ? Trébucher aveuglément ? Je demeurai au même endroit, avec PC sur les genoux et mon mug dans les mains.


  — Entrelaceuse, je pense que nous sommes parties du mauvais pied lors de notre première rencontre.


  Vous pensez ? Peut-être à cause du fait qu'elle avait menacé de me faire torturer...


  — Alex, répondis-je.


  — Je vous demande pardon ?


  — Je m'appelle Alex. Pas entrelaceuse.


  — Al-ex. (Elle prononça une syllabe après l'autre et, à en juger par son intonation, elle n'en fut guère impressionnée.) Quel patronyme terriblement masculin. Je crois que je préfère Lexi.


  Génial.


  — Comme je vous le disais, Lexi, notre première rencontre aurait pu mieux se dérouler. Et en signe de bonne volonté, je vous ai ramené votre ami.


  La porte s'ouvrit une troisième fois, et je sentis la magie familière qui glissa dans l'air.


  — Caleb ! s'exclama Holly.


  Merci mon Dieu. J'avais espéré qu'il s'était échappé lorsque le Roi des Ombres m'était venu en aide à la cour d'hiver, mais n'avais pu que constater son absence quand nous étions rentrés à la maison. Bien sûr, ce n'était pas parce qu'elle avait libéré Caleb qu'elle en avait fait autant avec tous les indépendants.


  — Et les autres ? m'enquis-je.


  J'entendis presque l'immobilité écrasante de la pièce. Puis l'un de ses talons claqua au sol, comme si elle avait tapé du pied.


  — Je vais y réfléchir. Cependant, j'ai entendu dire que vous aviez de la famille au royaume des ombres, et que vous entreteniez des rapports amicaux avec l'arriviste du royaume des cauchemars. N'oubliez pas, ma chère Lexi, qu'il y a quelque chose - ou en tout cas quelqu'un -qui vous intéresse à ma cour. Et si je déteste partager mes jouets, je ne suis jamais opposée à un bon troc, et j'apprécierais grandement de voir une entrelaceuse me rejoindre. (Ses jupons bruissèrent quand elle fit demi-tour, et la porte de mon studio s'ouvrit de nouveau.) Viens, chevalier. J'ai cru comprendre que tu avais besoin d'une nouvelle demeure, tu ferais donc bien de me faire visiter cette horrible cité.


  A ces mots, elle partit en claquant la porte. Je pensais que Falin l'avait suivie, mais sa main dessina le contour de ma joue, et il joua légèrement avec mes cheveux en plaquant son front contre le mien.


  — Ne dois-tu pas la rejoindre ?


  Ma question n'était qu'un chuchotement, car je voulais que la réponse soit « non » alors que j'étais persuadée du contraire. Je clignai les paupières, regrettant plus que jamais de ne pas pouvoir voir.


  — Alexis, me susurra-t-il.


  Puis il m'embrassa, ses lèvres s'emparant des miennes, comme si toutes ses pensées pouvaient m'être transmises par nos langues, nos souffles.


  — Ouah ! murmura Holly derrière nous.


  Caleb s'éclaircit la voix.


  Je m'en fichais. Je lui rendis son baiser. Profitant de la pression de sa bouche, de la saveur de ses lèvres. Et sachant qu'il s'agissait d'un au revoir.


  — Chevalier, s'impatienta la reine derrière l'huis.


  Falin cessa de m'embrasser, mais il ne se recula pas.


  Pas tout de suite. Ses lèvres dessinèrent un sourire contre les miennes, et il déclara :


  — Tu n'as pas intérêt à jeter ma brosse à dents.


  Puis il partit.
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